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Études sur les pagi de la Gaule
Ce n'est pas une étude sur les pagi de l'antique civilas Remontra que nous offrons aujourd'hui a nos lecteurs. La vaste étendue de pays jadis occupée par les Rémi, et soumise d'abord à l'autorité spirituelle d'un seul prélat, fut démembrée vers la fin du Ve siècle par saint Remy, qui en détacha le comté de Laon, ainsi que le dit expressément Hincmar1, pour former un nouvel évêché, suffragant de celui de Reims. Le diocèse de Reims, tel qu'ilsubsista depuis saint Remy jusqu'en 1790, offre donc l'image de la civitas Remorum privée du comitatus Laudunensis, et ce sont les divisions du diocèse de l'époque franque que nous nous proposons d'étudier dans le présent mémoire.
Depuis longtemps déjà, l'attention s'est portée sur ce sujet. Le savant Adrien de Valois, qui avait compulsé tant de textes, n'ignorait aucune des divisions géographiques dont nous allons entretenir nos lecteurs. Cet auteur énumère les pays compris, suivant lui, dans le diocèse de Reims du xvnc siècle dans l'ordre suivant : le Rémois, le Dormois, le pays de Voncq, le par/us Castrensis, le pagus Stadune?isis, le Porcien, le Mouzonnais, le Réthelois, pays plus moderne5'; la Thiérache, la Montagne, l'Argonne, et autres dont il ne donne pas les noms 3. De ces divisions, nous n'avons à étudier que les pagi, c'est-a-dire les divisions civiles antérieures au xic siècle ; nous devons donc exclure de notre cadre la Thiérache, la Montagne et l'Argonne qui n'ont presque toujours été que des régions naturelles ; quant au Réthelois, que Valois reconnaissait ne pas avoir coexisté
1. Voyez le passage de cet auteur cité dans notre premier fascicule, p. 23, noie 2.
2. Reitestinus, pagus recentior. Telles sont les propres paroles de Valois.
Valesius, Notitia Galliarum, p. MO
pagi ^
avec les pagi primitifs, il ne peut avoir place dans cette étude. Les sept autres divisions sont véritablement de notre ressort et ce sont leurs noms seuls, à l'exception de celui du Dormois, que nous retrouvons placés sous la rubrique Civitas Ro)n<ynsisy dans le tableau des divisions civiles de la Gaule franque dressé par M. Guérard ï.
Cependant Valois et Guérard ont nommé à tort le pagus Stadunensis parmi les pagi du diocèse de Reims ; nous avons montré d'une façon irréfutable, croyons-nous, que ce pagus, désigné vulgairement sous le nom d'Àsténois, dépendait entièrement du diocèse de Cliâlons. Le nombre des pagi que nous avons à étudier aujourd'hui sera néanmoins de sept, parce que nous avons cru devoir ajouter aux pays nommés par les deux géographes le pagus Tardincnsis.
En abordant l'étude des pagi rémois, nous nous sommes d'abord demandé si ces sept pagi, qualifiés de comtés à l'époque carolingienne, avaient laissé quelque trace dans les divisions féodales des temps postérieurs. Or, il ne subsistait plus que deux de ces comtés au douzième siècle, c'est-à-dire à l'époque la plus florissante delà féodalité; ces comtés étaient le Rémois et le Porcien. Le Rémois, possédé par les archevêques, qui, par la suite, se qualifièrent même de ducs de Reims, n'était plus, autant qu'on peut en juger d'après les archives de l'archevêché de Reims, comparable au comitatus Remensis du neuvième siècle: ce n'était plus un corps compact, mais un Etat composé de châtellenies enchevêtrées dans les domaines des seigneurs féodaux voisins. Le comté de Porcien, sans doute par suite de partages opérés entre les enfants des anciens comtes et bien qu'il eût toujours Chàteau-Porcien pour chef-lieu, n'était plus que l'ombre de lui-même. Un État féodal de quelque importance s'était fondé postérieurement au dixième siècle dans le diocèse de Reims, niais ne représentait aucun des comtés du neuvième siècle; cet Etat, le comté de Rethel, créé peut-être par quelque cadet des comtes du Porcien et formé d'une fraction de ce pays, avait fini par comprendre la plus grande partie du pays Castricmsis et de celui de Voncq.
Ce résultat négatif nous oblige à comparer ces mêmes pagi avec les subdivisions ecclésiastiques du diocèse. Mais, tandis que dans un grand nombre d'évêchès les pagi ont laissé des
1. Essai sur le système des divisions territoriales de la Gaule sous les rois Francs, p. 148.
traces indélébiles de leur existence par suite de rétablissement dans la plupart de ces territoires d'archidiaconés qui leur avaient emprunté leurs noms et souvent leurs limites, le diocèse de Reims ne nous présente aucune ressource semblable. De toute antiquité, nous le trouvons partagé en deux archidiaconés seulement, distingués ordinairement par les qualifications de grand (major) et de petit (minor), et quelquefois par celles d'archidiaconé de Reims et d'archidiaconè de Champagne 1 . Ces deux divisions n'étaient aucunement fondées sur les divisions civiles : il semble seulement que pour former le petit archidiaconé, on avait choisi cette partie du diocèse de Reims presque entièrement privée de bois, qui est désignée par Grégoire de Tours sous le nom de Campania Remensis2. On ne doit donc pas s étonner que ces archidiaconés n'aient pas correspondu aux pagi. Chacun d'eux avait été formé d'un certain nombre de doyennés, réunis sans égard à leur origine. Le petit archidiaconé de Champagne, par exemple, comprenait les doyennés de Dun, de Grandpré, de Cernay-en- Dormois, du Châtelet, d'Attigny , de Bétheniville,deVesle et d'Epernay, c'est-à-dire six doyennés limitrophes des diocèses de Châlons et de Verdun, et deux doyennés intérieurs (Le Châtelet et Attigny). Ainsi, les territoires des deux plus grands pagi du diocèse, le Rémois et le Porcien, qu'un examen superficiel permettrait de croire englobés dans le grand archidiaconé, se trouvaient entamés par l'archidiaconé de Champagne; en effet, les doyennés de Bétheniville, de Vesle et d'Epernay, étaient jadis compris dans le premier de ces pays, tandis que le doyenné du Châtelet paraît avoir été démembré, du moins en partie, du Porcien.
L'archidiaconé de Champagne divisait, en quelque sorte, le grand archidiaconé en deux parties inégales. La partie septentrionale, de beaucoup la plus étendue, comprenait les doyennés de Rumigny, de Launoy, de Mézières, de Mouzon, de Justine (plus tarddeRethel),etceluideSt-Germainmont; la partie méridionale
1. C'est à tort, croyons-nous, que M. Desnoyers (Topographie ecclésiastique de la France, p. 150), attribue à ces archidiaconés, pour le x* siècle, les dénominations d'archidiaconè de France et d'archidiaconè de Champagne. Marlot auquel il renvoie (Melropolis Remensis historia, t. I, p. 462), ne parait rien dire de semblable. On consultera du reste, avec fruit, pour ce qui concerne l'antiquité de l'existence des deux archidiaconés rémois, le chapitre XXXVI du livre III de Marlot (t. I, p. 462 et suiv.) et la Topographie ecclésiastique de M. Desnoyers.
2. Grégoire de Tours, Historia Francorum, liv. IV, c. 1? et 1. V, c. 19.
était composée des doyennés de Lavanne, de Reims, de la Montagne et d'Hermonville ; et ces deux portions ne se touchaient que sur un espace de sept kilomètres, aux confins des doyennés de Saint-Germainmont et de Lavanne.
Tel est le tableau du diocèse de Reims que nous fournissent les pouîllés et les autres textes propres à en établir la topographie ecclésiastique, depuis le début du quatorzième siècle jusqu'au dix-septième et peut-être même jusqu'au dixhuitième, et ce sont là les divisions ecclésiastiques que nous avons fait figurer sur les cartes qui accompagnent cette étude 1 . Le pouillé rédigé par Bauni en 1776 et 1777 2 est le premier document qui, à notre connaissance, montre quelques changements apportés à cet état de choses: il nous offre cinq nouveaux doyennés.
Trois des nouvelles circonscriptions sont établies dans le grand archidiaconé : le chef-lieu du doyenné de Launoy 3 avait été
1. C'est là, du moins, la division indiquée dans le pouillé du diocèse de Reims, de 1303 à 1315, publié par Varin (Archives, administ.de la ville de fieims, t II, p. 1046-1123). Les archiprôtrés y sont désignés par les épithètes major et minor. Les dix-huit doyennés que nous venons d'ènumérer sont seuls mentionnés sur la carte du diocèse de Reims de Sanson (milieu du xvn* siècle). — Nous devons dire que nos cartes représentent l'image la plus exacte du diocèse de Reims; nous avons rétabli les divisions décanales à l'aide des documents du xiv siècle, en nous aidant des documents postérieurs lorsque les premiers n'étaient plus suffisants.
2. Voir ce pouillé dans Varin (Archive* administratives de la ville de Reims, tome II, p. 1016-1123).
3. M. Desnoyers {Topographie ecclésiastique delà France, p. 136) s'exprime ainsi au sujet du doyenné de Launoy : « Supprimé et représenté au
■ xvih» siècle par les deux doyennés d'Arches et de Braux qui, au xiv* a siècle, faisaient partie du grand doyenné de Mézières. » L'attribution d'Arches et de Braux à l'ancien doyenné de Mézières parait inexacte, mais cette erreur est très-excusable. Le pouillé de 1303-1312 place, il est vrai, dans le doyenné de Mézières, la paroisse d'Arches et ses deux succursales: « Parrochia de Archiis : ibi sunt très succursus. In dicta • villa veneratur S. Lambertus, in alio Beata Virgo, et in alio Beatus « Petrus. Patronus archidiaconus Remensis » (Varin, Arch.adm., t. II, p. 1078); mais ce passage est en partie contredit par un article du môme pouillé qui nomme l'église d'Arches parmi celles du doyenné de Launoy:
■ Parrochia de Archiis fundata in honore Beati Lamberti. Patronus « archidiaconus Remensis » (Ibid., p. 1069). Cette contradiction peut s'expliquer ainsi : les annexes dédiées à la Vierge et à saint Pierre, qui ne sont évidemment autres que les églises succursales de Monlcy- Notre- Dame et de yionlcy-Saint-Pierre, unies encore à la fin du siècle dernier à l'église de Charleville (voir le pouillé de 1776, ibid., p. 1068), dépen-
transporté à Gharloville (jadis Arches) ; et Braux, paroisse comprise dans cette circonscription et située sur la rive gauche de la Meuse, était devenu le centre d'un doyenné de très-faible étendue, formé en grande partie de villages placés sur la rive droite du même fleuve et démembrés du doyenné de Mézières 1 ; le doyenné de Mouzon en formait alors deux, qualifiés de Mouzon-Meuse et de Mouzon-Bar; enfin, l'ancien doyenné d'Hermonville avait été divisé en deux doyennés dont Hermon ville et Fismes étaient les chefs-lieux. Dans l'archidiaconé de Champagne, le dédoublement des doyennés d'Attigny et du Châtelet avait donné naissance aux nouveaux doyennés du Cliesne et du Vallage.
Quelques années plus tard, c'est-à-dire entre l'époque de la rédaction du pouillé de Bauni (1777) et le changement radical apporté dans le nombre et les limites des diocèses par la Révolution, on trouve l'indication du partage du doyenné de Grandpré en deux doyennés dont aucun ne garda la dénomination primitive : ce sont ceux de Buzancy et de Varennes *. Cette dernière modification porta à vingt-quatre le nombre des doyennés du diocèse.
daient sans doute, avant cette union, du doyenne do Mézières, ot, leur annexion à l'église d'Arches du doyenné deLaunoy, déplaçant quelque peu la limite des deux circonscriptions, a pu embarrasser parfois les rédacteurs de pouillès ou de comptes de décimes, qui, naturellement, travaillaient toujours sur les documents antérieurs. Nous trouvons, par exemple, dans le compte des décimes de 1346, au nombre des bénéficiaires du doyenné de Mézières, le grand archidiacre désigné comme patronus de Archiis et son revenu estimé 21 livres {Ibid., p. 1080), tandis qu'une main du xv siècle, sans doute dans un but de correction, a ajouté au chapitre du doyenné de Launoy le presbyter de Archiis dont le revenu est évalué à 20 livres (Ibid. p. 1071).
Pour ce qui est de Braux, nous nous fondons, pour le comprendre dans le doyenné de Launoy, sur le pouillé de 1302-1312, où il figure parmi les paroisses de cette circonscription (parrochla de Braquis: Varin, Arch. adm., t. II, p. 1070). 11 est vrai cependant que le compte de 1346 nomme le presbyter de Braquis, dont le revenu est estimé à 26 livres, parmi les ecclésiastiques du doyenné de Mézières (Ibid., p. 1080); mais, là encore, le correcteur du xv* siècle a ajouté ce personnage avec indication du môme revenu aux bénéficiaires du doyenné de Launoy (Ibid., p. 1071).
t. Voir dans le pouillé de 1776-1777 (Varin, Arch. adm., t. U, p. 1070- 1071), la liste des sept cures et des sept succursales formant le doyenné de Braux ; la plupart de cps églises, c'est-à-dire celles qui sont situées à l'est de la Meuse et de la Semois, faisaient précédemment partie du doyenné de Mézières.
2. Desnoyers, Topographie ecclésiastique de la France, p. 141.
Il ne faudrait pas croire cependant que l'établissement de ces nouveaux doyennés ait donné lieu à une distribution différente des paroisses du diocèse; les quelques différences que Ton remarque ordinairement entre la constitution des doyennés du quatorzième et celle des doyennés du dix-huitième siècle consistent dans l'annexion de certaines églises peu importantes, situées sur la limite d'une de ces divisions, à quelque cure voisine comprise dans un doyenné limitrophe. Eu un mot, les paroisses ne reçurent pas, ainsi que l'a cru un savant fort compétent, une distribution nouvelle l.
Bien que le premier coup d'œil jeté sur les archidiaconés du diocèse de Reims fasse mal augurer de l'utilité d'une comparaison des pagi rémois avec les subdivisions ecclésiastiques, nous avons dû nous y arrêter, en ne tenant compte toutefois que des divisions décanales et sans faire attention à leur répartition entre les deux archidiaconés. Si l'on adopte l'exactitude de cette comparaison, qui est basée sur une étude consciencieuse des textes relatifs aux divisions de l'époque franque, on ne pourra se refuser à admettre les conjectures suivantes, qui n'en sont que la conséquence :
Dès le début de la domination franque, chaque chef-lieu de division civile était généralement pourvu d'une église qui devint ensuite le centre d'une des circonscriptions du diocèse. Si l'on s'en rapporte au grand testameut de saint Remy, qui remonte au moins au commencement du xc siècle, en ne le considérant que comme une pièce apocryphe peu antérieure à Flodoard, il existait alors diverses églises secondaires non épiscopales, auxquelles saint Remy aurait laissé quelques biens ; c'étaient, outre les nombreuses églises de la ville de Reims, ïecclesia Mosomagensis* ,
1. « L'archidiaconé de Champagne, — dit M. De6noyers, on parlant dos » modifications opérées vers le xviu* siècle, — subit des changements plus » considérables; ou y introduisit quatre nouveaux doyennés et on en » distribua différemment les paroisses. » Au lieu de quatre doyennés nouveaux, c'est deux qu'il faut lire, ainsi que le prouve la suite du texte de M. Desnoyers. La seule modification notable que nous ayons remarquée dans la répartition des paroisses eut lieu sur les limites des doyennés d'Attigny et de Hétheniville; nous en parlons plus loin, à la fin du chap. I".
2. « Mosomagensi (ecclesiae) solidos quinque; Vongcnsi, agrum apud » offlcinam molinaram quae ibi est constitua; Catarigensi ecclesiae, soli- » dos quatuor; totidemquc Portensi pro commemoratione mei nominis » inferentur. » Ce testament est inséré dans l'Histoire de Flodoard, 1. 1, c. 18.
Yffcclesia Vongensis, Yocclesia Cntarigonsis et Yecclesin Porrensis. Or ces églises représentent autant de pagi du diocèse de Reims, le pays de Mouzon, celui de Voncq, \epagus Castricens/s'etle Porcien. Voilà donc, en dehors du Rémois, quatre pagi du diocèse donnant chacun, à l'époque franque, leur nom à une église dont le pouvoir s'étendait naturellement sur le ressort de chacun de ces pagi. On peut objecter qu'en adoptant cette hypothèse, il resterait deux pagi dépourvus d'église, le Tardenois et le Dormois; mais le premier ne dépendait du diocèse de Reims que pour une portion restreinte dans laquelle sa capitale ne paraît pas devoir être cherchée, et son église, s'il en avait une, étant située dans le diocèse de Soissons, n'avait aucun droit aux libéralités du métropolitain. L'objection ne conserverait donc de valeur que pour le Dormois ; mais peut-être au yf siècle, époque à laquelle remonte, sinon la lettre, du moins l'esprit du testament, le paganisme avait-il empêché l'érection d'une église dans la partie sud-est du diocèse. Le triomphe tardif du christianisme dans cette contrée n'aurait rien d'étrange: Grégoire de Tours ne nous apprend-il pas qu'au milieu du sixième siècle, les habitants du pays d'Ivoy étaient encore plongés dans l'idolâtrie8? Or le pays d'Ivoy, situé dans l'évêché de Trêves sur les confins «le ceux de Reims et de Verdun, était, par cela même, limitrophe du Dormois, et les chefs-lieux de ces deux territoires n'étaient distants que de 33 kilomètres.
Lorsque le Dormois fut pourvu d'une église, le territoire de chacun des pagi rémois dut être considéré comme une circonscription
1. L'attribution de Yecclesia CaUtrigensis au pagus Castricensis peu ta première vue paraître inexacte; on a vu, il est vrai, dans cette église celle de Chéry (comra. du cant. de Rraisne, Aisne), au diocèse de Soissons, mais cette hypothèse est gratuite et rien no prouve que l'ancien nom de Chéry fut Catarigum. On doit surtout tenir compte de la place que le nom de Yecclesia Catm-igensis occupe à la suite des noms de Mouzon et de Voncq et avant celui du Porcien. Ne serait-il pas étrange que saint Hemy (en supposant l'authenticité de ce testament) après avoir avantagé de quelques dons les églises épiscopales de Laon, de Soissons, de Ciblions et d'Arras, ait été compter parmi ses héritières une petite église rurale d'un diocèse autre que le sien ? Remy avait, il est vrai, laissé le village de Fagnières (Marne) et huit sous à l'église de Saint-Memmie, mais cette église était autrement située que Chéry : elle s'élevait tout auprès de Chàlons. Il est donc permis de supposer que Catarigensis est une forme altérée de Castricensis.
2. Grégoire de Tours, Historia Francorum, 1. VIII, c. 15. Voir dans ce chapitre le récit fait à l'évèque de Tours par le diacre Vulfilaïc (saint Walfroy), fondateur d'un monastère voisin d'Ivoy.
ecclésiastique, de même que jadis chaque civitas gallo-romaine était devenue un diocèse. Six doyennés primitifs, s'il nous est permis de nous exprimer ainsi, existaient dès lors, et l'un d'eux, celui de Reims, avait dû étendre son action sur la partie du Tardenois comprise dans le diocèse de Reims. Avec le temps, les progrès du christianisme, le développement des ressources ecclésiastiques, permirent de créer de nouvelles églises et amenèrent l'établissement de nouveaux doyennés, qui le plus souvent durent être démembrés des divisions ecclésiastiques antérieures et non pas formés arbitrairement de territoires arrachés à l'un ou à l'autre. Tout porte à croire que la division du diocèse qu'on trouve dans les derniers siècles du moyen-àge existait dès l'époque où l'on attribua un territoire fixe à chacun des archidiacres de l'église de Reims; autrement, il serait impossible de s'expliquer la situation des doyennés de Bétheniville, de Vesle et d'Epernay (débris du Rémois), et du doyenné du Châtelet (démembré du Porcien), en dehors du grand archidiaconé ou archidiaconé de Reims, qui comprenait, outre leMouzonnais et lepagus Castriconsis, une partie du Rémois et presque tout le Porcien. Ces faits démontrent que, dans certains cas, on aurait tort de trop se préoccuper des limites des archidiaconés et qu'il serait bien préférable de s'attacher aux doyennés (ou archiprêtrés, suivant les contrées), en cherchant cependant à recomposer les doyennés primitifs à l'aide des textes relatifs aux pagi.
Voici quelle aurait été, suivant ce système appliqué aux études qui suivent, la subdivision successive du diocèse de Reims :
Dais, de l'époque (raaque Doyennés du XI V siècle Doyen nés en 1 789.
Reims
. Reims.
Ptgitt Remensis
Ucrmonville
La Montagne Epernay . . ,
Vesle
Rôthenivillc La vanne. . .
I Hermonville.
f Fismes.
v La Montagne.
Epernay.
Vesle.
Bétheniville.
Lavanne.
Saint-Germainmont . . Saint-Germainmont.
Le Châtelet |
Pagus l'orconsis
Justine, prés Rethel . . Rethel.
Rumigny Rumigny.
Pagus Castricensis . . . Mézières Mczicrcs'.
Pagus Moyens,*. . . . Houzon j ^Z^T
Pagus Vongerwis Attigny j j^snc.
/ Dun Dun.
Pagus Dulcomensis. . . jGrandpré | Varennes.
' Cernay-en-Dormois. . . Çernay.
Nous n'avons pu mentionner dans ce tableau le pagus Tardinensis parcequ'il ne comprenait, dans le diocèse de Reims, qu'une portion des doyennés d'Hermonville et de la Montagne, dépendant pour la majeure partie du pagus Remensis. Nous nous contenterons de rappeler ici que, dans le diocèse de Soissons, le territoire du pagus Tardinensis fut divisé jusqu'en 1661 en deux doyennés dits de Bazoches et de Fère, qui ne formaient que la moitié d'un archidiaconé empruntant sa dénomination au Tar-
I. Nous avons fait remarquer plus liant, p. 5, que ce doyenné avait perdu, au xvin* siècle, quelques paroisses qui avaient été données au doyenné de Braux.
LE RÉMOIS
(Pagus Remensis).
Le Rémois, bien qu'ordinairement désigné dans les anciens titres sous le nom de pagus Remensis, est nommé pagus Hemtianus dans le capitulaire de Servais, en 853. Il n'est pas hors de propos de faire remarquer que cette forme adjective, toute bizarre qu'elle paraisse, a été fréquemment employée en français dans les derniers siècles du moyen-âge. En effet, à cette époque, nous trouvons dans certaines villes voisines de Reims, là porte Rancienne et la rue Rancienne; les documents mentionnent aussi en Champagne des routes qualifiées de voie Rancienne », et un village voisin de la cité métropolitaine, nommé en latin Nova villa in Monte Remensi, est dit en français du quatorzième siècle la Nuefville en Mont-Rentien C'est chez un poète du règne de Philippe-Auguste que nous rencontrons pour la première fois la forme vulgaire de Remtianus: le trouvère désigne le Rémois sous le nom de Raincien :
1. Nous avons souvent rencontré dans les aveux et dénombrements conservés aux Archives Nationales (série. P), la dénomination de Rancienne appliquée à des portes ou à des rues d'Épernay et de Ch.Uons. Les mêmes documents nous ont fait connaître des voies ranciennes.
2. Ce village qui semble être la Neuvillette, hameau dépendant des communes de Courcy et de Saint-Thierry (Marne), est appelé en latin Nova villa de Blonte Remensi, v- 1260 (Nécrologe do l'église de Reims, dans Varin, Archives législatives de la ville de Reims, 2* partie, Statuts, t. I, p. 81). — Nova villa in Monte Remensi, 1303-1312 (Arch. admin. de la ville de Reims, t, II, p. 1047-1048). Nous trouvons le môme lieu désigné en français sous les formes suivantes: La yueville à Mont-Rantien, comm. du xtv* siècle (Varin, Arch. admin.. 1. 1, p. 1090).— Im Nuevillea Mont-Rancien. 1322 {Ibid.. t. Il, p. 1318).- La Xuefville-en-Mont-Rencien lez Reims, v. 1371 (Arch. nationales, S. 5036, n* 31). — Im Suefveville à Montrancien, 1384 (Varin. Arch. adm., t. 111, p. 382). -La Nuefville-en-Morrencicn, I38U (Arch. nationales, S. 5036, n« 26). - La Nuefville-en-MoniRainssien, 1496 (Varin, Arch. adm., t. III, p. 865).
Cil qui mist cest conte en romane, Où il a fait noter biaus chans Por remembrançe des chançons, Veut que ses pris et ses renons Voist en Raincien, en Champaignc
Los recherches que nous avons faites sur le pagus Remensis nous ont démontré combien est peu acceptable la théorie qui distingue les pagi en majores et en minores *. Si l'on admettait cette théorie, on devrait distinguer un pagus Remensis comprenant le territoire entier de l'ancienne civitas Remorum et un ]mgus Remensis ne s'étendant que sur une petite étendue de pays aux environs de la ville archiépiscopale ; or, nous n'avons trouvé, parmi les nombreux documents qui mentionnent le pagus Remensis, aucun texte qui permette de supposer que cette désignation ait été appliquée à l'ensemble du diocèse de Reims, même au diocèse de Reims tel qu'il fut après le démembrement opéré par saint Remy.
Nous avons trouvé la mention du pagus Remensis dans plus de vingt documents, dont le plus ancien remonte à la fin du vi° siècle, tandis que le plus moderne ne date que du onzième.
1 . Grégoire de Tours est le plus ancien auteur qui mentionne le pagus Remensis; il y passa, en 591, lorsqu'il se rendait auprès du roi Childebert3.
< 2. Suivant une charte de 650 environ, Grimoald donna à Yèvêque Remacle et aux monastères de Malmédy et de Stavelot dont il était abbé, la villa Genniniacum située dans le pagus Remensis avec tous ses accessoires, à savoir deux moulins sur la Suippe (suos molendinos in Supia), une vigne in Boterio et une autre appendicia que dicitur Terune juœta fluviolum Axina4. Grimoald avait acquis Terune de Godetrude; ce lieu ne peut donc être regardé comme une dépendance directe de Germiniaeum qui avait été donné à ce même personnage par le roi Sigebert et, par conséquent, sa situation dans le
1. Tels sont les vers du début du roman de Guillaume de Dole [Histoire littéraire de la France, t. XXII, p. 826).
2. Cette distinction des pagi majores et pagi minores a été adoptée par Guérard, Essai sur le système de divisions territoriales, p. 47.
3. « Fuerit nobis causa quaedarn Cbildeberti régis adiré praeaentiam. • Pergentibus quoque nobis, iter per pagum Hemensem agressi su m us. » {Miracula sancti Martini, I. IV, c. 26).
4. Pardessus. Diplomate, ckartae, epistolae, leges, t. 11, p. 192.
pagus Remensis n'est pas indiquée par la charte; du reste Terron-sur-Aisne 1 (c'est le nom moderne de Teruné) est distant de Germiniacum de vingt-deux kilomètres. — La traduction de Germiniacum peut embarrasser au premier coup d'œil, car on ne trouve qu'une seule localité du nom de Germigny dans le territoire de l'ancien diocèse de Reims, et, ce village, situé au sudouest de Reims, ne peut convenir au Germiniacum qui comptait comme annexes deux moulins construits sur la Suippe. Mais il existait jadis une autre paroisse de ce nom, avec une église dédiée à saint Remacle lui-même2, entre la Neuville-en-Tournafuy (Ardennes, arr. de Rethel, cant. de Juniville) et Gauroy-Iès-Machaut (même dép., arr. de Vouziers, canton de Machaut); et le lieu où elle s'élevait fait partie de la première de ces deux communes. Germigny, éloigné de la Suippe de huit kilomètres environ, était nommé indifféremment Germigny-Pend-la-Pie et Germignylès-Machaut; il fut, dit-on, détruit dans les guerres du seizième siècle.3
3. Un privilège accordé par Nivard, évêque de Reims, vers 662, à l'abbaye naissante d'Hautvillers (Marne, arr. de Reims, canton d'Ay) nous apprend quelques circonstances de la fondation de cette maison. Berchair ayant demandé à l'évêque un lieu où il pût vivre selon la règle des saints Benoît et Colomban, Nivard lui donna le locellus qui dicitur Altivillaris, in fine Remensi super fluvium Maternae prope villam Disiacum4, domaine qu'il avait acquis par échange de Bavo et de Théodram. Il y ajouta la villa de Disiacum avec son église dédiée à saint Timothèe; Hautvillers dépendait alors de cette paroisse5. Le fait de la subordination d'Hautvillers à Disiacum , aujourd'hui Dizy (Marne, arr. de Reims, canton d'Ay) nous permet de compter également ce dernier village, dont le territoire est contigu a
Terron-sur-Aisne, Ardennes, arr. et canton de Vouziers
2. Voir le pouillé de 1303-1312 dans Varin, Archives administratives de la ville de Reims, t. H, p. 1 108.
3. Telle est du moins la date que M.Jean Hubert {Géographie historique du département des Ardennes, p. 280) assigne à la destruction de Germigny. Casaini (au siècle dernier) indique a le bois et la croix de Germigny, village détruit. ■
4. Pardessus, Diplomata, chartae, leges, etc., t. II, p. 129.
5. « Villam quoquc Disiacum cum ecclesia et altare beati Timothoi » martyris, in cujus parochia situs est Altivillaris locus. » L'église de Dizy n'a pas changé de vocable et a appartenu, jusqu'à la révolution, à l'abbaye d'Hautvillers (voir les pouillés publiés par Varin, Archives adminisUdela ville de Reims, t. Il, p. 1121).
celui d'Hautvillers, parmi les localités du finis Remensis
4. Vers 664, Ghildéric, roi des Francs, confirma, à la prière de saint Remacle, la donation que son oncle, le roi Sigebert, avait faite, aux monastères de Stavelot et de Malmédy, de la villa de Gerniiniacum, située in pago Remensi et dont dépendaient deux moulins sur la Suippe et une vigne in Beterio*. Cette confirmation pourrait faire douter de l'authenticité de la charte de 650, qui attribue cette donation à Grimoald. Mais, ainsi que l'ont fait remarquer fort judicieusement Bréquigny et la Porte du Theil, on doit se rappeler que, suivant le plus ancien de ces documents, Germigny aurait été donné à Grimoald par Sigebert ; or, il se pourrait que ce prince ne l'eût cédé qu'à titre viager et que Grimoald désirant en assurer la possession aux monastères de saint Remacle ait fait ratifier cette donation par le roi 3 .
5. Un diplôme de Dagobert II, en date du jour des calendes d'août de la quatrième année de son règne (1er août 677), confirme le don fait par Sigebert, père de ce prince, aux moines de Stavelot et de Malmédy. Les termes géographiques employés dans cette pièce sont identiques à ceux de l'acte précédent4.
6. Une charte du comte Roger et de sa femme Euphrasia compte le roi Charles au nombre des bienfaiteurs de l'abbaye de Charroux fondée par eux au diocèse de Poitiers en 785. Parmi les di verses propriétés dont Charlemagne avait doté le nouveau monastère, on remarque in pago Remensi Villam dominicain '\ C'est aujourd'hui Villedommange (Marne, arrondiss. de Reims,
1. On nous accusera peut-être d'avoir confondu ici le pagus et le finis; nous dirons donc une fois pour toutes que, lorsque les mots finis et territorium ne sont pas employés dans un sens restreint tel que le sont ceux de finage et de territoire appliqués à nos communes actuelles, il est certainement question du pagus.
Pardessus, Diplomata, chartae, etc. t. Il, p
3. Ibid. Prolégomènes, p. 83; t. II, p. 13. 11 est à remarquer que les dépendances de Qermigny indiquées dans les diplômes de Ghildéric II pt de Dagobert 11 sont les mêmes que dans la charte de Grimoald. On n'y remarque point toutefois Terron-sur-Aisne lequel, on s'en souvient, n'avait pas été donné à Grimoald par le roi.
\. Pardessus, Diplomata, chartae, etc. t. 11, p. 176. Voir pour la date le recueil de Bréquigny, Diplomata, chartae, etc., t. I, p. 282.
5. Mabillon. Annales ordinis sancli Benedidi, t. II, p. 712. La situation de Villedommange dans le pagus Hemensis est encore indiquée dans un diplùme accordé par Charles-le-Chauve au monastère de Charroux à la demande de l'abbé Guillaume (Recueil des historiens de France), t. VIII, p. G12).
cant. de Ville-en-Tardenois), dont la paroisse, au xive siècle, était encore k la présentation de l'abbé de Charroux l.
7. La vie de saint Trésain publiée pour la première fois par Colgan et qui, de l'avis de cet éditeur, aurait été écrite au vnie siècle *, nous parle aussi du Rémois. Trésain, écossais de nation, venu en Gaule avec ses six frères et ses trois sœurs, se mit au service d'un habitant du pagus Remensis. Celui-ci crut ne pouvoir faire qu'un porcher de cet étranger, auquel la langue franque était peu familière, et Trésain garda les pourceaux de son maître dans un lieu nommé Miitimacus, où il y avait une église dédiée à saint Martin. Un passage de cette vie que nous reproduisons en note 3 place Mutigny 4, car tel est le nom moderne du lieu où résidait Trésain, dans le pagus Remensis.
8. Un diplôme des empereurs Louis et Lother, que l'on rapporte à l'an 818, confirme à l'église de Reims la possession de divers biens dont ces princes viennent d'ordonner la restitution5. Parmi ces biens, il y en avait qui étaient situés dans le pagus Remensis, à la villa Lucida et à Promliacum . La villa Lucida n'est autre que Ludes ou plutôt Lude, comme on écrivait jadis ; ce village fait partie du canton de Verzy (Marne, arrondissement de Reims). Quant à Proriliacum, c'est aujour-
1. Varin, Arch. adm. de la ville de Reims, t II, p. 1031 et 105G.
2. Colgan, Acla tanctorum Hibernue. cité par les Bollandistes. Les Bollandistes n'admettent pas cette date du vin* siècle et croient que la vie de saint Trésain est antérieure à 660. Ils se Tondent sur ce que Trésain reposait dans l'abbaye d'Avenay, laquelle n'est pas mentionnée par le biographe, et concluent de ce fait que l'hagiographe a composé son œuvre avant Cbildéric 11, sous le règne duquel fut fondé ce monastère. Mais ces raisons ne sont pas admissibles; car il est question dans la vie de Trésain de l'abbaye d'Hautvillers dont l'établissement est contemporain de celui d'Avenay : o Deinde propositum est, ut ferretur ad Altivillarense cenobium » {Acla Sancîorum, t. II de février, p. 55). »
3. « Adhaesit uni regionis incolarum, in pago scilicetHemensi super Mail ternam fluvium. Et cum vidisset eum dominus ejusScotorum génère » natum et francigenae linguae penitus inscium, commisit illipeculium » porcorum quod vilius est et sordidus in omni génère gregum... In eo ■ igitur loco custodiebat gregem predictus domini famulus. Est locus » quidicitur Mutiniacus ubi est ecclesia in honore beatl Martini dicata •> (Acla Sanctorum, t. Il de février, p. 54).
4. Mutigny, Marne, arrondissement de Reims, canton d Ay. L'église de ce lieu fut toujours consacrée à Saint-Martin (Varin. Archives administrativesde la ville de Reims, t. II, p. 1121 et 1122).
5. Le texte de ce diplôme nous a été conservé par Flodoard (Bistoria Remensis ecclesiae), 1. II, c. XXIX).
d'hui Prouilly1 (Marne, arrondiss. de Reims, canton de Fisraes).
9. Par un acte d'échange daté du 4 juillet 854, entre Louis, abbé de Saint-Denis, et Betto, vir inluster, celui-ci abandonna à l'abbaye de Saint-Denis ses possessions in pago Remensi, in villa Bromereicurtis et in villa Frigili, consistant en quatorze manses et demi , une église et soixante seris (mancipii) de l'un et l'autre sexe8. — S'il est facile de fixer la position de Bromereicurtis, aujourd'hui Berméricourt (Marne, arr. de Reims, canton de Bourgogne), il l'est moins de dire quel est le lieu qui représente Frigilus. Toutefois, comme Frigilus a dû former Froil ou Frel*, il n'est pas impossible qu'il s'agisse ici de Fresnes4, village qui n'est éloigné de Berméricourt que de sept kilomètres ; en ce cas le nom de Frênes, qui semble de prime abord dérivé de Fraxini, résulterait d'une mauvaise prononciation de Fret r> (Frigilus).
10. Par un diplôme du 20 juin 867, Charles le Chauve donna à l'abbaye de Saint-Maur-les-Fossés, pour la dédommager des dévastations des Normans, certains biens in quadam villa in Remensi comitatu sita, oui est vocabulum Floriacus6. Il faut, pour traduire ce nom, se prononcer entre Fleury-la-Rivière (Marne, arr. d'Épernay, canton de Dormans) et le Petit-Fleury, autrefois Fleury-la-Montagne (comm. de Sermiers, même départem.). Mais le doute n'est pas permis : c'est de Fleury-la-Rivière qu'il est question; en effet ce village est une des très-rares paroisses de l'ancien diocèse de Reims dont l'église est sous l'invocation de saint Maur7, et il est vraisemblable que ce vocable est dû à la possession de Fleury par les religieux de Saint- Maur-les-Fossés.
1. Adrien do Valois (XotUia Gall., p. 470) dit que ce lieu n'est autre que celui où s'éleva la célèbre abbaye de Preuilly : « Frodoardus in pago «Remensi ponit, locum abbatio? titulo illustrera vulgo Preuilli. » Pour montrer combien cette assimilation est fausse, on n'a qu'à faire remarquer que cette abbaye du diocèse de Sens était située sur le flnage d'Egligny (Seine-et-Marne, arr. de Provins, cant. de Donnemarie-en- Montois).
Tardif, Monuments historiques, p
7. Voir les pouillés de Reims du xiv* et du xvm* siècles, dans Varin (Areh. admin. de la ville de Reims, t. Il, p. 1053).
11 . Le catalogue des villages possédés par l'abbaye de Lobbes, au diocèse de Cambray, catalogue daté de la quatorzième année du règne de Lother (Lother, fils de l'empereur Lother Ier), c'està-dire de 869, mentionne une localité du pagus Remensis, nommée Briania1. Le vicaire Vos, qui a publié cette curieuse pièce, propose pour traduction de Briania, Brienne (Aube) ou Braisne (Aisne)2. Mais ni l'une ni l'autre de ces hypothèses n'est acceptable : Brienne est du diocèse de Troyes, Braisne du diocèse de Soissons, et l'on sait du reste que cette dernière localité ne s'est jamais appelée Briania. Ce nom désigne simplement Brienne (Ardennes, arr. de Rethel, canton d'Asfeld), village du diocèse de Laon à la vérité, mais le seul de cet évêché qui ait suivi quelquefois les destinées du diocèse de Reims dont il était limitrophe3.
12. Le troisième livre des Miracles de saint Denis, rédigé vers 877 et vraisemblablement dans le diocèse de Reiras 4, mentionne Ventilais et Broi/us, en qualifiantceslieux de bourgsdes Rémois5. Ce texte indique donc la situation de Ventelay et de Breuil-sur- Vesle, villages du canton de Fismes (Marne, arr. de Reims), dans le pagus Remensis, et ce fait nous est confirmé par un document plus récent, le Polyptyque de saint Remy de Reims.
13. Par un diplôme du 29 octobre 886, l'empereur Charles le Gros confirma l'église de Saint-Martin-de-Tours dans la possession de Tumum, in Remensi pago, super fluvium Maternant positum 6. Il s'agit ici de Tours-sur-Marne (Marne, arr. de Reims, canton d'Ay) , dont la seigneurie appartenait encore au siècle dernier, pour la plus grande partie, aux chanoines de Tours 7 •
1. t ln pago Remensi : Briania. ■ (Vos, Lobbes, son abbaye et son chapitre, t. I, p. 425).
2. « Brienne sur l'Aube ou Braisne, près de Fismes (Marne). » (Vos, Ibid.) Fismes esteompris, il est vrai dans le département de la Marne, mais Braisne est un des chefs-lieux de canton de l'arrondissement do Soissons (Aisne).
3. Le territoire de Brienne, qui forme une rentrée dans le diocèse de Reims (voir la carte), dépendait de la généralité de Champagne et de l'élection de Reims.
4. Ce livre ne contient que le récit de miracles opérés sur des habitants des diocèses de Reims et de Laon en 876 et 877 ; il a été publié avec les deux autres livres par Mabillon (Ada sanctorum ord. S. Ben., 3' siècle, t. II, p. 343-365).
5. «Ventilais Remorum dicitur vicus» (Miracula sancti Dionysii, 1. III, c. 5). — « Alteram Broilus Remorum habuerat vicus. » {Ibid., 1. III, c. 15).
Varin, Arch. adm. de la ville de Reims, t. II, p
14. Un diplôme de Charles le Simple, en date du 31 mai 922, ordonne la restitution à l'abbaye de Saint-Thierry d'une villa du nom de Marzella située in pago Rémoise, sur la réclamation des religieux qui, à l'appui de leurs prétentions, avaient produit un diplôme de Charles le Chauve 1 . Le nom de Marzella se retrouve dans celui de Marzelle, simple maison de la commune deTrigny (Marne, arr. de Reims, cant. deFismes).
15. Un diplôme de Louis d'Outremer, donné le 31 novembre 953, confirme la donation qu'Ordilo, chapelain du roi, avait faite à l'abbaye de Saint -Hemy de Reims, d'une terre in comitatu Remensi, in villa quaedicitur Villare, sitam2. Si l'on s'en rapportait à l'opinion des religieux de Saint- Remy du xvn° siècle, la propriété d'Ordilo serait la seigneurie de Villers-en-Selve, ou comme l'on dit aujourd'hui, de Ville-en- Selve (Marne, arr. de Reims, cant. de Verzy) ; cette opinion leur fit remettre en 1691 le diplôme de Louis IV au marquis de Louvois, qui venait d'acquérir cette seigneurie de l'archevêque de Reims, abbé commendataire de Saint-Remy 3. Pourtant, dans une liste de bienfaiteurs de l'église de Saint-Remy, rédigée dans ce monastère, liste qui peut remonter au xi6 siècle, on voit figurer Oidelo, comme donateur de Villare Asnennn4. Cette opinion, émise à une époque bien plus rapprochée de la donation, nous semble mériter plus de créance; aussi n'hésitons-nous pas à traduire le Villare du diplôme par Villers-aux-
1. « Pratres cenobii sancti Theodorici detulerunt nobis preceptum ab > antecessore nostro domno Karolo sibi collatum de villa quadam que • dicitur Marzella si ta in pago Remense, réclamantes victui eorum » injuste eam esse subtractam. ■ (Varin, Arc h. adm. de la ville de Retins, U 1, p. 71).
2. Ce diplôme existe aux archives départementales de la Marne (15* boite du duché de Louvois); c'est la plus ancienne pièce originale que possède ce dépôt. Bile a été publiée par Marlot et par Dom Bouquet.
3. Voir dans la liasse 410 du fonds de Saint-Remy (Archives départementales de la Marne) l'inventaire des titres « de la terre et seigneurie de Villenselve » remis par l'abbé et le couvent de Saint-Remy au marquis de Louvois, adjudicataire de la terre, le 17 mars 1691. On y voit figurer les « Lettres de confirmation de Louis, roi de France, d'une « donation faite de la seigneurie de Ville-en-Selve en faveur de l'abbaye ■ de Saint-Remy, par Ordillo, chapelain dudit roi. ■
4. Varin, Arch. lég. de la ville de Reims, Statuts, t. I, p. 169. — Varin a imprimé Villare Asininum, mais cette leçon est fautive ainsi que nous nous en sommes convaincu en consultant le document lui-même, à la Bibliothèque de Reims.
pagi 2
Nœuds, jadis Villers-Asneux 1 , village du canton même de Villeen-Selve.
16. Flodoard, qui écrivait au xc siècle, mentionne plusieurs fois lepagus Remensis. Il nous apprend dans son histoire de l'Eglise de Reims (1. I, c. 24) que saint Thierry, né dans cepagus, au lieu nommé Alamannorum Corlis 2, ayant rappelé a la vie la fille du roi franc Théodoric Ier, reçut de ce prince Gaugiacum in pago Remensi3. Ces circonstances sont également rapportées et accompagnées des mêmes indications topographiques dans une vie de saint Thierry, publiée par Mabillon4, vie qui doit avoir été écrite au neuvième siècle et dont Flodoard s'est évidemment servi5. Tous les commentateurs s'accordent à traduire Alamannorum Cortis par Aumenancourt 6 (Marne, arr. de Reims, cant. de Bourgogne); mais la position de Gaugiacum est loin d'être fixée d'une manière aussi certaine. Suivant les derniers éditeurs de Flodoard, Gaugiacum serait le nom primitif dulieu où se trouve actuellement StThierry 7 (Marne); mais cette assertion ne se soutient pas, car on sait que ce dernier village doit son origine à un monastère fondé par Thierry lui-même sur une montagne boisée nommée le Mont-d'Or, d'où le surnom que l'abbaye portait encore au siècle dernier 8. Mabillon croit retrouver Gaugiacum dans Gueux,
1. V illare Asinorum, xi* siècle (Polyptyque de saint Remy). - Villa Asinaria, 1074 (Touss. Duplessis, Hat. de l égl. de Meaux, t. II. p. 9). — Vilers ad Sues, Vilers ad Soes, Viller-Aaneu, v. 1263 (Varin, Arch. adm., t. I, p. 8i3, 847 et 848). — Suivant Lacourt, la terre donnée par Ordilo serait Champfleury. alors de la paroisse de Villers-aux-Nœuds,
2. « Ortus autem pagoRemensi villa, ut traditur, Alamannorum corte.»
3. Rex itaque non solum discipulum, sanctum scilicet Theodericum,
• sed et beatum Remigium cnpiens munifleientiae sublimare dono, » villam quam dicunt Venderam sitam super fluvium Matronam, reve-
• rendo patri Remigio; Gaugiacum vero in pago Remensi, praecepto » suae auctoritatis, sancto contulit Theoderico. »
4. Acta sanctorum ordinis S. Ben., i" siècle, p. Gti-620; elle a été reproduite par les Bollandistes (t. I" de juillet, p. Gi-70).
5. C'est ce qui résulte d'une intéressante conférence de M. G. Monod sur le premier livre de l'Histoire de Reims, de Flodoard.
6. Aumenancourt formait dès les derniers siècles du moyen-âge deux paroisses : Aumenancourt- le-Grand et Aumenancourt-le-Petit. Ce sont aujourd'hui deux communes distinctes.
7. Œuvres de Flodoard, édit. do l'Académie de Reims, t. I, p. 200.
8. Flodoard parle simplement d'un bois situé sur une montagne :>*/• vula in monte sita), mais la vie de saint Thierry, dont il s'est servi, dit: « Est silva tribus a civitate distans millibus sita in monte cui vocabulum « est Or, in quo visum est venerabili semper in divinis fulgenti patri « Remigio aedificare cenobium, ubi catervam monachorum sub beati
mais, cette localité étant désignée au ixc siècle sous le nom de Gothi1, on ne peut pas non plus admettre cette traduction. Nous préférons donc Jouy (Marne, arr. de Reims, cant. de Ville-en- Tardenois), nom qui se rend plus ordinairement en latin par Gaudiacum 2.
Flodoard rapporte aussi que Romulf, évêque de Reims, échangea plusieurs villages que son prédécesseur Egidius avait acquis dans le pays de Metz contre d'autres villages du pagus Remensis, à savoir Mareiliana et Arbidogilum* . On a rendu ces deux noms par Marzilly (comm. d'Hermonville, Marne) et par Ardeuil (Ardennes, arr. de Vouziers, cant. de Monthois); mais nous n'osons admettre ces identifications, la première, parce que Marzilly ne semble pas représenter assez exactement Mareiliana, et la seconde, parce qu Ardeuil ne paraît pas avoir jamais été en Rémois*
Le même auteur place encore dans le pagus Remensis, Camarciacum, aujourd'hui Chambrecy (Marne, arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tardenois), village où l'église de Reims avait acquis diverses possessions, en vertu d'une donation deLandemar, sous l'èpiscopat de Rigobert4. Le lieu du martyre de sainte Macre est aussi compris par Flodoard dans ce pagus*, mais bien qu'il ne dise pas comment se nommait ce lieu, nous savons par la légende de cette sainte que le préfet Rictiovarus la condamna à être brûlée vive dans l'île nommée Litia, située à l'endroit où l'Ardre se jette dans la Vesle6. Cette indication précise du confluent de la Vesle et de l'Ardre qui se trouve un peu au-dessous de la petite ville de Fismes (Marne, chef-lieu de canton de l'arrond. de Reims), ne permet pas «le douter que Fismes, dont l'église est dédiée à
« Theoderici regimine, quem videbat jam exemplo virtutum vigere. • coadunaret Ueo militantium » (Mabillon, Acta sanctorum ord. sancti H en éd., t I, p. 616).
Historia Remensis ecclesiae, l II, c
5. ■ Passa est in hoc Remensi pago beata Macra virgo » {Hist. Rem. ecclesiae, l. IV, c. 51).
6. • Itaque comprehensa a ministris in insulam quae vocatur Litia, ubi «Arida fluviolus in fluvium influit Vidulam, ductaest» {Acta sanctorum , t. VJI de janvier, p. 323).
sainte Macre 1 , n'ait été le théâtredu martyre de cette vierge; du reste la préface d'un concile de 881 prouve péremptoirement l'identité du martyrium sanctae Macrae et de Fismes2 (Fines). — Le martyrologe d'Usuard, antérieur d'un siècle à Flodoard, est d'accord avec cet auteur en indiquant aussi le territoire de Reims comme le théâtre de cet événement 3.
17. Une charte de Manassès, chevalier, datée de 977 nous apprend qu'il reçut, à titre précaire, du chapitre métropolitain de Reims, le village de Venderesse' (Vindonissa) en échange d'autres biens, parmi lesquels on remarque des propriétés sises dans le comté de Reims in villa Tancauda, à Vomiacum, et in villa Columnisb. — Tancauda est aujourd'hui Tinqueux (Marne, arr. et cant. de Reims); Vamiacum se retrouve dans Vrigny (Marne, arr.de Reims, cant. deVille-en-Tardenois), et Columnao n'est autre que Coulommes, village du même canton que Vrigny.
18. La vie de saint Berchair écrite par Adson, abbé de Montier-en-Der mort en 992, place dans le pagus Remensis un praedium publicum du nom de Sparnacus qui, acquis par saint Remy, avait été légué par ce prélat à l'église de Reims6. Spamacus était situé, au dire d' Adson, à huit milles de Reims ; c'est aujourd'hui la ville d'Epernay, chef-lieu d'un des arrondissements du département de la Marne.
19. La chronique de Mouzon, écrite vers 1033, rapporte qu'Arnould, archevêque de Reims (988-1021), donna à l'abbaye de Mouzon l'autel de Colredo in territorio Remensi1. Il s'agit ici de l'église de Cauroy-lès-Hermonville (Marne, arr. de Reims,
1. Voir le pouillè du diocèse de Reims de 1776-1777 dans Varin (Arch. adm. de Reims, t. II, p. 10G0).
2. « Synodus quae fuit apud sanctam Macram, in loco qui dicitur Finibus Remensis parochiae...» (Labbe, Sacro tancta Concilia, t. IX, col. 337).
3. « In territorio Remensi passio sanctae Macrae virginis » (Martyrologe d'Usuard, au 8 des ides de janvier).
Vendresse. Ardennes, arr. de Mézières, cant. d'Omont
5. « Dédit itaque contra idem Manasses competenti modo canonicorum » parti quicquid possidebat in villa Tancauda, hoc est mansos IX et mo-
• lendinum, et Verniaco VIII mansos et dimidium, et in villa Columnis a aedes suas duas in comitatu Remensi • (Marlot, Metropolis Remensis hisloria, t. II, p. 28).
6. « Praedium est publicum in pago Remensi octo millibus ab urbe
• disparatum, cui videlicet aevo praecedenti Sparnacus nomen fuisse a constat impositum » (Mabillon, Acta Sandorum ordinis sancti BenedicU, u* siècle, p. 836).
7. Chronicon Mosomense, dans le SpkiUgium de Dom Luc d'Achery, èdit. in-folio, t. II, p. 572.
cant. de Fismes) dont Flodoard avait été curé et que les pouillés du diocèse de Reims, du xrve comme du xviii0 siècle, disent être à la collation de l'abbé de Mouzon l.
20. Une bulle donnée en 1049 par le pape Léon IX à l'abbaye de Stavelot mentionne la villa Genniniacum (Germigny-lès- Machaut) ; les termes de cette mention semblent indiquer que le rédacteur de ce document avait consulté les diplômes du vu0 siècle cités plus haut *.
21. Le dixième chapitre du polyptyque de l'abbaye de Saint- Remy de Reims qui, ainsi que nous le démontrerons dans l'appendice, n'a été rédigé que vers le milieu du onzième siècle, place in pago Remensi cinquante-huit localités dont les dîmes, appartenant à l'église de Saiut-Timothée, étaient affectées à la réception des hôtes du célèbre monastère 3. Nous allons essayer de donner la traduction des noms de ces localités en nous conformant à l'ordre suivi par le rédacteur du polyptyque:
Scoilum, Ecueil, Marne, arrondissement de Reims, canton de Viile-en-Tardenois .
Hunrezeium, Onrezy, arr. de Reims, canton de Ville-en- Tardenois, comm. de Bouilly.
Calmisciacum, Chaumuzy, arr. de Reims, cant. de Ville*en- Tardenois.
Porcetum, Pourcy, arr. de Reims, cant. de Châtillon-sur- Marne.
Nantolium, Nanteuil-la-Fosse, arr. de Reims, cant. de Ghâtillon-sur-Marne.
Pratellae, Presle, ferme comprise dans la commune de Nanteuil, qui précède.
Villare Asinorum, Villers- aux -Nœuds, arr. de Reims, cant. de Verzy.
Alterum Villare. A la suite des dîmes de Villare Asinorum , le polyptyque nomme celles de altero Villare, c'est-à-dire de l'autre Villers. La copie du polyptyque dont M. Guérard se servit pour son édition, et où l'on retrouve les abréviations du manus-
1. Varin, Arch. adm. du diocèse de Reims, t. II, p. 1059 et 1056.
2. « Batum itaquc decernimuBquicquid dédit primus constructorloco-
• rum, Sigebertus videlicet rex Franciae, qui Genniniacum in pago
• Remense et molendina duo sub uno tccto super Suppia et vineam t cum vinitore in Betbereo... tradidit » (Mabillon, Annales ordinis sancti Benedicti, t. IV, p. 735).
3. Cette liste se trouve rétablie dans son ordre véritable, à l'appendice A, î 11, de ces Études.
crit original, donne de alto Vil lare avec le sigle pour les lettres et sur la fin du second mot 1 ; mais cette abréviation échappa au savant académicien qui, en conséquence, traduisit ce nom par Hautvillers. C'est certainement de Villarein Silva^owWWe-eii- Selve2 (Marne, arr. de Reims, cant. de Verzy) que le rédacteur du catalogue a voulu parler en l'appelant « l'autre Villers. »
Pertae, Perthes, Ardennes, arr. de Rethel, cant. de Juniville.
Burdeneium. Ce village était évidemment situé aux environs de Reims ; c'est du moins ce que sa mention dans cette liste entre Perthes et Puisieulx peut faire supposer. Flodoard parle de ce village en le désignant sous la forme plus ancienne de Burdenacum3. L'identité de ce Burdenacum et du Burdeneium (in pago Remens i) du polyptyque n'étant pas contestable, on doit rejeter la traduction de Burdenacum par Bourdenay (Aube, arr. de Nogent, canton de Marcilly) donnée par les derniers éditeurs de Flodoard1, traduction également proposée, mais avec un point de doute, par M. Guérard, pour la localité du polyptyque5. Nous ne pouvons cependant trouver dans le pays de Reims aucune localité moderne dont le nom semble être dérivé de celui-ci, et ce nom, chose étrange, transmis par deux documents du dixième et du onzième siècles, ne reparaît pas dans les nombreuses pièces du douzième et du treizième. Faut-il supposer que ce village n'existait plus à cette dernière époque ? Nous ne le croyons pas et il nous paraît bien plus naturel de nous arrêter à l'hypothèse suivante. Dans les écritures antérieures au treizième siècle, rien n'est plus facile que de confondre les lettres cl avec le d : par conséquent, il pouvait y avoir Burdenacum et Burdeneium où l'on a lu Burdenacum ai Burdeneium. Ces formes probables nous rappellent involontairement un village du nom de Rouclenay, situé jadis sur le finage de Souain (Marne, arr. de Ste-Ménehould, cant. de Ville-sur-Tourbe), et que l'on rencontre
t. Cette copie du Polyptyque de Saint-Ilemy existe à la Bibliothèque nationale, n" 9903 du fonds latin; les mots de altero Yillare se trouvent à la page 6. Duchesne, dont les extraits ont été publiés par M. Guérard à la suite du Polyptyque d'irminon, avait bien lu ce passage.
Voir sur cette locaJité le paragraphe 15 de ce chapitre
3. • In ecclesia quoque beatac Uei genitricis (apud Kemos), ubi vono-
• rabile patris hujus (sancti Remigii) servabatur pignus, nonnulli
• diversis aegroti sunt intérim curati languoribus. Nam quidam nomine
« Natalis de Rurdenaco, hujus patrocinio patris visum recipore
« meruerunt » (Flodoard, Historia Memensis ecclesiae, 1. 1, c. 22).
i. Edition de l'Académie de Reims, t. I, p. 181. ô. Polyptyque de Sainl-fiemy de Jtehns.
fréquemment dans les documents à partir du commencement du treizième siècle l. Ce village avait une église paroissiale au xiv° siècle -, et il fut probablement détruit dans les guerres du xvi° ou du xvne siècle3.
Puteoli, Puisieulx, Marne, arr. de Reims, cant. de Verzy. Très Putei, Trois-Puits, arrondissem. et troisième cant. de Reims.
Bisennae, Bézannes, arr. et premier canton de Reims. Mo, doit. Ce nom doit probablement être lu Merdoil, et ce serait alors l'ancienne forme vulgaire du nom de Mardeuil (Marne,
Tendecaudae, Tinqueux, arrondissem. et premier cant. de Reims.
Colomna, Coulommes, arr. de Reims, cant. de Ville-en- Tardenois.
Villa Merla. L'équivalent de ce nom ne se trouve plus dans les environs de Reims ; mais le compte des décimes du diocèse de Reims de 1346 nomme, parmi les ecclésiastiques du doyenné de la Montagne, un presby ter de Builli etVillemelle*. Builli est aujourd'hui Bouilly (Marne, arr. de Reims, cant. de Ville-en- Tardenois), et ce fait suffit pour déterminer la situation de Villemerle englobé sans doute par Bouilly, situation corroborée du reste par de nombreux documents locaux 5.
Cersoilum, Cerseuil, Marne, arr. d'Épernay, cant. de Dormans, comm. de Mareuil-le-Port.
Spamacum, Epernay, Marne, chef-lieu d'arrondissement.
Alnidum. Ce nom étant placéà la suited'Epernay,il nous semble
1. Le nom de Rouclenay paraît sous 1rs formes suivantes dans les anciens textes : Boclcnay, 1211-1222 (Brussel, l 'sage général des fiefs, p. 945). — Boclenai, Bucelenay, v. 12'22 (livre desVassaux du comté deChampagne et de Brie, n«* 1790 et 1809). — Bouclenay, v. 1252 {Archi ves nationales, J 202, n* 52,— Bouclené, v. 1271 (J 202, n* 46). — Blouquenay, 1366 {ibid., P 183, n' 19).— Blonquenoy, 1389 (ibid., V 183, n« 63).— Blouclenay, 1409(i'6/d„ P 184,no32).
2. Voir le pouillc de 1302-1312 et le compte des décimes de 1346 dans Varin, Archives admin., t. II, p. 1115).
3. De môme que Germigny-lès-Machaut, dont nous avons parlé plus haut, et Say, village du pagus Vongensis que nous mentionnons dans notre chapitre sur ce pagus. — En 1776, il y avait encore une chapelle à Houclenay (Varin, Archives administratives, t II, p. 1116).
Varin, Archives administrâmes, t. Il, p
5. Jusqu'au xiv* tsiècle, ce village est nommé Villemelle, après cette époque IV de Villamerla reparait : ViUemerle, prez dudil Saint- bel, 1408 [Archives natiottales, P 180, n« 149). - Ville Marie, 1549 (ibid., P 181, n« 9).
impossible de le traduire autrement que par les Aulnoys, hameau de la comm. de Pierry, au cant. d'Epernay et tout près de cette Tille. La seule objection que l'on puisse faire à cette identification est le pluriel attribué au nom moderne ; mais, au commencement du xrv* siècle, les Aulnoys étaient simplement appelés Aunoy1.
Tancornum . Tincourt est évidemment la forme moderne de ce nom, dont Yn final s'est assourdi comme dans four {furnus), jour (diumus), Nevers (Nivernum), Ver(Vcrnum), Thiers ( Tigernum)\ mais nous hésitons entre deux hameaux homonymes, situés, l'un dans la commune de Vinay (Marne, arr. et cant. d'Epernay) et à 4 kilomètres seulement des Aulnoys, lieu qui vient d'être nommé, l'autre dans la commune de Venteuil (même canton) mais à plus grande distance de ce hameau.
Pons Fabricatus, Pont-Fa verger, Marne, arr. de Reims, cant. de Beine *.
Savercei cortis. Nous n'avons pu fixer l'emplacement de cette localité, évidemment située dans le voisinage de Pont-Faverger ainsi que les trois villages qui suivent.
Salae, Selles, Marne, arr. de Reims, cant. de Beine.
Warmerii villa, Warmeriville, Marne, arr. de Reims, cant. de Bourgogne.
Isla, Isles-sur-Suippe, même canton que Warmeriville.
Pidum. Dans la Champagne orientale, les villages situés à la source des cours d'eaux portent pour la plupart le nom de ces ruisseaux précédés du préfixe Somme, et il est à remarquer que quelquefois ces mêmes localités sont désignées par le nom de la rivière sans addition de ce mot. Cette raison, qui nous a porté, dans un précédent mémoire, à identifier Bionna et Sommebionne, nous amène à assimiler également Pidum et Sommepy3 (Marne, arr. de Sainte-Menehould, cant. de Ville-sur-Tourbe) .
1. Voir un fragment d'un registre des fiefs de Champagne en 1308, qui est joint au registre P 1114 des Archives nationales.
2. M. Guérard, au lieu de traduire simplement, comme nous le faisons, le nom de Pons Fabricatus qui figure dans une masse de documents des derniers siècles du moyen-âge, a indiqué une foule de noms de lieux commençant par le même substantif ; son hésitation provient uniquement de ce que son manuscrit plaçait Pons Fabricatus dans le Laonnois.
3. Bien que Sommepy soit appelé en latin du xni» et du xiv siècle Summapinus et que les documents de la même époque donuent au l'y le nom de /»mi«(voir, dans le pouillé de 1303-131? et dans le Compte des
Sanctus Mauritius. Nous ne connaissons aucun village de ce nom aux environs de Reims, peut-être s'agit-il ici d'une église de la ville mentionnée plusieurs fois par Flodoard l.
Alcmannorum Curtis. Nous avons déjà vu ce village mentionné dans des textes antérieurs. Il forme aujourd'hui deux communes, Aumenancourt-le-Grand et Aumenancourt-le-Petit, arr. de Reims, cant. de Bourgogne.
Hildrisei Villa, Heutrégiville, arrondiss. de Reims, cant. de Bourgogne.
Remiliaca Cor lis.
BurgerU Cortis, Bonjacourt, arr. de Reims, cant. de Châtillon-sur-Marne, comra. de Champlat.
Ursiniaca Cortis.
Floreium, Fleury-la-Rivièrc, arr. d'Épernay. Nous préférons ce village au hameau de Fleury (commune de Sermiers), parce que, de même que les deux localités qui suivent, il est voisin de la Marne.
Avennacum. Avenay, arr. de Reims, cant. d'Ay.
Ventoilum, Venteuil, arr. et canton d'Epernay. Il n'y a pas lieu de s'étonner que M. Guèrard ait hésité entre cette localité et un Vendeuil du département de l'Aisne (arr. de Saint-Quentin), la transcription publiée par ce savant plaçant Ventoilum parmi les villages du Laonnais.
Carnbreceium, Chambrecy, arr. de Reims, cant. de Ville-en- Tardenois.
Vencenne (lisez Veucenae), Vauciennes*, arr. d'Épernay, cant. deDormans.
Cuise.
Cramum.
Spantenacum.
décimes de 1346, Sancia Maria ad Pinum, pour Sainte-Marie-à-Py, Varin, t. II, p. 1114 et 1115), il est évident que Pidum ou Pidus est l'ancien nom latin de la rivière; c'est ainsi du reste que la désigne la chronique de Flodoard, où il est parlé, sous l'année 949, de l'église de Sainte-Marie-à- Py : « Altéra ecclesia in ipsius honore (Sanctae Mariae), super Pidum » rivolum sita.»
1. Flodoard, Hutoria Remensis ecclesiae, 1. I, c. 18 ; 1. II, c 5 et 6.
2. Dans un titre daté de 980, Vauciennes, désigné sous le nom de Velcianae, est indiqué comme une dépendance du pagus Otmensis. M. Ouérard propose comme traduction du Vencena (c'est l'orthographe qu'il donne) du polyptyque, Vincelles, village compris dans le même canton que Vauciennes et qui, au dixième siècle, faisait également partio du pagus Otmensis.
Villa Domine... Villedommange, arr. de Reims, eant. de Ville-en-Tardenois.
Rodenaium, Rosnay, arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tardenois.
Vendorum. Le catalogue donne de Vendor., et M. Guêrard a imprimé de Vendons. Nous avons préféré de Vcndoro, de façon à rendre plus probable la traduction de ce nom par Vendeuil (arrondissem. de Reims, cant. de Fismes), traduction donnée sous une forme dubitative par l'éditeur du polyptyque et qui acquiert un haut degré de probabilité si l'on remarque que Vendorum se trouve nommé au milieu de villages voisins de Vendeuil. Les formes vulgaires les plus anciennes du nom de Vendeuil, Vendons en 1200' et Vendeus en 1232 *, paraissent produites par l'assourdissement de IV final de Vendour ou Vend or.
Unum Carrum, Unchair, arrondissem. de Reims, cant. de Fismes.
Crusneium, Cragny, arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tardenois.
Curba Villa, Courville, arr. de Reims, cant. de Fismes. Broilum, Breuil-sur-Vesle, arrondissem. de Reims, cant. de Fismes.
Romana ou Romani, Romain, arrond. de Reims, cant. de Fismes3.
Venlelaium, Ventelay, arrondissement de Reims et cant. de Fismes. •
Noiternacum4, Luthernay, arr. de Reiras, cant. de Fismes, comm. de Bouvancourt. Ce lieu, que nous trouvons aussi qualifié villa Noclurniacum , paraît dans un pouillé du diocèse de Reims rédigé, croit-on, de 1303 à 1312, sous le nom de Nutrenay'0. Nuternay serait donc le nom véritable de cette localité.
I. Cartulaire dlgny (Bibliothèque nationale, fonds latin, n* 990), f 34 v. 1. Ibid. f 79 r.
3. M. Guérard propose concurremment à Romain, et probablement d'après les annotations du ms. qu'il suivait, la Romagne, village du département des Ardennes. lequel était certainement du Porcien.
t. La copie du polyptyque ne donne que de .XoUnae avec doux signes d'abréviation (voir l'édition de M. Guérard, p. 145), l'un au-dessus des lettres it, l'autre à la fin du nom. M. Guérard suppose donc (p. 139) qu'il faut lire ce nom NoUernane ou Soiternaco, e& il adopte, avec raison, cette dernière forme dans son texte.
5. Varin, Archives administr. de la ville de Reims, t. II. p. 1056. - Un
Colomelli. C'est évidemment ce lieu qui, dans le chapitre VI du polyptyque, consacré au fisc du bourg Saint-Remy, est indiqué à la suite de Buriniacum sous le nom de Colomella 1 . Buriniacum désignant l'ancien village de Rurigny, situé au finage de Witry-lès-Reims, il ne serait pas téméraire de croire que le nom de Colomella ou Colomelli désigne le village qui figure dans le Procès-verbal général de la ré formation de la coutume de Vermandois, sous le nom de CoulumeulxMez-Caui-el-et-Lavanne ; ce village aujourd'hui disparu et alors voisin de Caurel l'était également de Rurigny, puisque les territoires de Caurel et de Witry sont contigus.
Villa 2. Après la restitution du tableau qui nous occupe, il serait illogique de chercher l'équivalent de Villa soit dans Ville-en- Tardenois, soit dans Ville-sur-Tourbe : le surnom du premier et la situation du second de ces villages ne permettent pas de s'arrêter à ces conjectures. Ici, Villa ne peut être traduit que par Ville-sur-Retourne 3 (Ardennes, arr. de Rethel, cant. de Juniville, commune de Rignicourt) ; en effet, à partir de ce nom, il n'est plus question que de villages situés dans la partie nord-est du territoire que les documents assignent au pagus liemensis.
Culleium, Quilly 4, Ardennes, arr. de Vouziers, canton de
Machaut, comm. de Toureelles; ce lieu est nommé Culli en 1244 :>
et Cuilli en 1296 6 et en 1322 7.
autre document, qui semble être de la même époque que ce pouillé, emploie aussi la forme Nutrenay (même recueil, t. I, p. 1090).
1 Les prévost, doyen, chanoines et chapitres de l'enlisé Nostre-
» Dame de Reims, seigneurs de Mailly... Espoie, Lavannes, Caurel-lez- » Lavanne;Coulumeulx-lez-Caurel-et-Lavanne, » (Varin, Archives législatives delà ville de Reims, prem. partie : Coutumes, p. 876.) Ce texte indique évidemment que Coulumeulx était situé entre Caurel et Lavannes, mais c'est ce que Varin ne parait pas avoir compris. Cet érudit, en ne reliant pas les mots « et Lavanne » à la première partie du nom par un trait d'union, donne un texte où Lavanne semble figurer deux fois presque de suite.
2. M. Guérard avait imprimé de villa de Hunrezeio, prenant ainsi Villa pour la qualification d Onrezy.
3. Ce village est nommé en toutes lettres, il est vrai, Villa super Rotondam, dans la dernière partie de notre tableau, sous la rubrique Item decimae de eadem ret mais cette même partie renferme bien deux fois le nom de Sommetourbe. Ce peut donc être une répétition sans importance.
\. M. Guérard traduit Cutleium par Chouilly (arr. et cant. d'Bpernay.)
5. L. Delisle, Notice sur le cart^laire du comté de Rethel, n- 59.
Ibid. n
Attesta, Annelles, Ardennes, arr. de Rethel, cant. de Juniville.
Sedoilum, Seuil, Ardennes, arr. et cant. de Rethel. Todiniacum, Thugny, Ardennes, arr. et cant. de Rethel. Atseium, Acy Ardennes, arr. et cant. de Rethel; ce lieu possédait un prieuré dépendant de l'abbaye de Saint-Remy.
22. Une charte de 1160 nous apprend qu'Erlebold, abbé de Stavelot, donna à l'abbaye de Saint-Remy, du consentement de son chapitre, tout ce que son monastère possédait à la villa Germiniacum située dans le pagus Remensis f moyennant un cens annuel de huit marcs d'argent8 ; mais cette indication topographique, répétée dans une autre charte de juin 1238 constatant un accord entre les deux mêmes abbayes au sujet du cens dû par celle de St- Remy, ne doit être considérée que comme l'écho lointain des diplômes de Childéric II et de Dagobert II. Depuis longtemps déjà le terme pagus Remensis était hors d'usage.
23. Par une charte sans date, mais rédigée certainement de 1162 à 11803, Arnould, abbé d'Orbais, fait savoir qu'il a cédé à l'abbaye de Saint-Remy de Reims, régie alors par l'abbé Pierre, cinq sous rémois de cens que son monastère percevait annuellement, à la SaintrRcmy, au Mez d'Orbais4, ainsi que ce qu'il possédait en vinage apud villam Columpnas nuncupatam in Remensi territmno sitam; en échange de ces biens l'abbaye de
1. M. Guérard a proposé comme traduction d\4toium, Azy-Bonneil, prés de Château-Thierry, et Athis (Marne), arr. de Cbalons, cant. d'Bcury).
2. Cette charte est conservée, ainsi que celle de 1238, aux Archives de la Marne (fonds de Saint-Remy de Reims, liasse de Germigny).
3. L'abbé de Saint-Remy qui figure dans cette pièce gouverna ce monastère de 1162 à 1181 (Gallia Christiana, t. IX, col. 23i; quant à Arnoul, il était abbé d'Orbais en 1165, mais on trouve son successeur Guillaume en 1180 (ibld. t. IX, col. 424).
4. « Quinque solidos census Remensis monetae in ipsius beati Remigii « festivitate... annuatim in Manso Orbacensi in perpetuum reddendos » (Cartulairc B de Saint-Remy). Le cartulaire C de la même abbaye, postérieur au cartulairc B, donne in Maso pour in Manso. Mansus Orbacensis était le nom d'une rue de Reims, ainsi que le prouvent les textes suivants : « Quandam domum quam habebant, ut dicebant « Remis, sitam in vicoqui ûicitur Emmeis d'Orbais juxta domum Johannis « in pinaculo dicti vici », 1262 (Acte de vente d'une maison appartenant aux frères du Val des Ecoliers : Archives de la Marne, fonds de Saint- Etienne de Reims, cart. I). En 1272, la même maison est dite • in vico « que dicitur Meiz d'Erbais juxta domum Johannis in pignaculo dicti vici ■ {ibid., même carton). — ■ En la rue de la Serrurerie faisant le coing de « la rue du Mez de Rebeys», 1485 {ibid.)
Saint-Remy donnait à celle d'Orbais, une femme de corps et ses trois fils demeurant à Orbais l. — Columpnae est aujourd'hui Coulommes, Marne, arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tardenois ; nous avons déjà vu ce village nommé dans le polyptyque parmi ceux du Rémois.
Les documents dont nous venons de donner rénumération nous font ainsi connaître la situation dans le pagus Remensis des soixante-sept localités suivantes 2 :
Acy.
Annelle.
Aulnoys (les), commune de Pierry.
Aumenancourt (Flod., Pol.) Avenay.
Berméricourt (854).
Bézannes
Bouclenay, village détruit,
de Souâin.
Boujacourt. commune de Champlat.
Breuil-sur-VesIe (877. Pol.) Brienne (869).
Caumy-K-vllermonville (v. 1033).
Cerseuil, commune deMareuil-le-Port.
Chambrecy (Flod.. Pol.) Cbaumuzy.
Coulommes (977, Pol., 1065).
Coulumeulx,villagedétniit,prèsCaurel.
Cou rv il le.
Cmgny.
Dizy, (vers 662). Ecueil.
Kpernay (Flod., Pol.) Fismes (Flod., Usuard).
Fleury-la-Bivière (867, Pol.) Frcsnes (854).
Germignv-lès-Machaut, vill. délr.,com.
de La Neuville-en-Tournafuv (t. 650, 664 , 667. etc.) ilautvillers (v. 662).
Ileutrégiville.
iuippe.
Mardeail.
Marzelle, corn m. de Trigny (922).
Hutigny (Vin* siècle).
ISan leu 1 1- la- Fosse.
Onrezy, comm. de Bouilly.
Perlhes.
Ponlfaverger.
Pourcy.
Presles, comm. de Nanleuil.
Prouilly (818).
Puisieulx.
Quilly, comm. de Tourcelles.
Rkims, cbef-lieu du pagus.
Jouy (Flod.) Ludes (818).
Lutbernay, o
de Bouvancourt.
Rosnay.
Selles.
Seuil.
Sommepy.
Thugny.
Tincourt comm. de Vinay.
Tinqueux (977, Pol.)
Tours-sur-Marne (886).
Trois-Puits.
Unchair.
Vauciennes.
Vendeuil.
Ventelav (877, Pol.) Venteuil.
Ville-en-Selve.
Ville-sur- Retourne.
Villedommange(783, etc.; Pol.) Villemerle, comm. de Bouilly.
Villers-aux- Nœuds (953, Pol.) Vrigny (1
1. Bibliothèque de Reims : Cartuiaire B de Saint-Remy, p. 93-94 ; Cartulaire G de la môme abbaye, f* 38 verso.
2. Cette liste ne contient que les noms dont nous avons pu donner une traduction raisonnable. Nous indiquons, entre parenthèses, à la suite de chaque nom, la date des documents où les villages sont désignés comme dépendant du Rémois; lorsque ces documents sont les écrits de Flodoard ou le polyptyque, nous substituons les abréviations Flod. ou Pol. à ces dates. Les noms qui ne sont suivis d'aucune date sont indiqués par le polyptyque seulement. Nous emploierons le même mode d'indication pour les autres pagi.
En rapprochant cette liste de nos études sur les autres pagi du diocèse de Reims, nous pouvons affirmer que les cinq doyennés de Reims, d'Epernay, de Vesle, de Rétheniville et de La vanne doivent être considérés comme dépendant entièrement du pagus Remensis. Suivant le polyptyque, œ pagus aurait franchi, vers le sud-ouest, les limites du diocèse de Reiras et englobé une certaine étendue de pays ; c'est du moins ce qui ressort des noms de Cerseuil, Venteuil, Vauciennes, Tincourt et des Aulnoys, localités du diocèse de Soissons qui figurent dans ce document parmi les villages du pagus Remensis. Mais le chapitre du polyptyque dont nous parlons ne remonte, ainsi que nous le démontrons dans notre appendice, qu'au milieu du xi° siècle, et cette date tardive explique l'attribution faite au Rémois d'une contrée que des documents de l'époque carolingienne nous permettent d'assigner, avec toute certitude, à deux petits pagi alors supprimés : le pagus Otmensis et le pagus Bagensonensis1. Le catalogue des villages de l'abbaye de Lobbes attribue aussi au Rémois, Brienne, paroisse du diocèse de Laon, limitrophe de celui de Reims ; mais c'est là un écart sans importance. Le pays de Reims comprenait aussi la plus notable portion des doyennés d'Hermonville et de la Montagne, et, si l'on s'en rapporte au polyptyque, il s'étendait sur le doyenné du Châtelet; mais il n'est pas aisé de dire où s'arrêtait le Rémois dans ces doyennés hybrides, car les documents ne s'accordent pas toujours entre eux pour la topographie de ces régions.
Ainsi, en commençant par la limite septentrionale du Rémois, on voit que le polyptyque tend à faire arriver ce pays jusqu'à la rivière d'Aisne en plaçant dans le pagus Remensis les cinq villages d'Acy, de Thugny, de Seuil, de Perthes et d'Annelle, bien que d'après le testament de saint Remy , la seconde de ces localités,
I. Nous avons publié, dans la Revue archéologique (t. 1 de 18f»9, p. 361-371), un mémoire sur ces deux pagi. Dans un récent travail (Les invasions normandes clans la Loire et les pérégrinations du corps de saint Martin), M. Mabille qui. jadis, confondait le pagus Otmensis avec la forêt d'Otite, située dans les diocèses de Sens et de Troyes, a adopté nos conclusions quant à la situation de ces territoires, en y ajoutant cette note : o On a cherché à distinguer le pagus Otmensis du pagus Bagenso- » nisus, à tort, croyons-nous. Ces deux dénominations désignaient la <> même étendue de territoire; la meilleure preuve qu'on en puisse »» donner, c'est qu'on ne les trouve jamais citées à la fois dans le même » document» (Biblioth. de l'Ecole des chartes. G* série, t. V, p. 42G, note I). — Nous avions pensé nouB-même à cet argument, mais il nous a semblé fort peu décisif et cette considération nous a empêché d'en parler.
Thugny (Todiniacum) ait dépendu de Porcien et que, suivant Flodoard, Perthes fît partie du pagus Vongensis. Cette tendance du rédacteur du polyptyque à considérer l'Aisne comme limite septentrionale du Rémois est certaine, car, pour lui, tous les villages dont il parle et qui sont arrosés par l'Aisne, mais situés sur la rive gauche , Acy, Thugny et Seuil, appartiennent au Rémois, tandis que Resson, Barby, Château-Porcien, Gaumontet Avaux, placés sur la rive droite de cette rivière, sont attribués par lui, d'accord en cela avec les autres documents, au pagus Porcensis.
Pour ce qui concerne la limite du Rémois dans les doyennés (l'Herraonville et de la Montagne, c'est-à-dire vers le Tardenois, le rédacteur du chapitre X du polyptyque n'a vraisemblablement pas eu l'idée de suivre une limite naturelle, mais, là aussi, il empiète certainement sur le pays voisin. Il est vrai qu'en un endroit, au moins, le scribe est tombé dans le défaut contraire en nommant, parmi les localités du Tardenois, Proviliacum qu'une autorité moins discutable, un diplôme de 818 (environ), place justement dans le Rémois. S'il nous était permis d'émettre une opinion sur la limite probable du Rémois et du Tardenois, nous pencherions à choisir l'Ardre, rivière qui, prenant sa source près de Nanteuil-la-Fosse, traverse les deux doyennés de la Montagne et d'Hermonville et se jette dans la Vesle près de Fismes : la rive droite aurait dépendu du Rémois et la rive gauche du Tardenois. Voici sur quelles raisons reposent nos présomptions. Nous ne trouvons que quatre localités de la rive gauche de l'Ardre qui soient indiquées comme dépendant du Rémois, à savoir Courville, Chambrecy, Roujacourt et Nanteuilla-Fosse â, et elles le sont dans un des documents les plus tardifs, c'est-à-dire les moins concluants, le polyptyque. Or, la première de ces localités, Courville, doit être placée dans le Tardenois sur le témoignage de Flodoard; la dernière, Nanteuil-la-Fosse, était dite « en Tardenois » au quatorzième siècle, et, les deux autres villages, Chambrecy et lioujacourt, sont assez proches de Villeen-Tardenois pour ne pas avoir été toujours considérés comme faisant partie du Rémois.
La contre-partie de cet examen, c'est-à-dire l'examen de l'ex-
1. A ces noms, on aurait pu ajouter Fleury-la-Riviôre, compris dans le Rémois, au dire d'un diplôme de 867 et du polyptyque, mais cette paroisse du doyenné do la Montagne, peu distante d'Bpernay et limitrophe du diocèse de Soissons, ne fait pas partie du bassin de l'Ardre.
tension du Tardenois sur la rive droite de l'Ardre, nous mène à des résultats aussi peu certains. Six villages seulement de cette rive sont placés in pago Tardinense, mais par des documents dont les assertions ne sont pas irréfutables ; ce sont Méry, Savigny, Crugny, Fismes, Villette et Prouilly, et, encore Méry n' est-il dit en Tardenois que dans des textes du treizième et du quinzième siècles, ce qui ôte quelque valeur à cette attribution. La situation de Savigny dans le même pays n'est indiquée que par le polyptyque. Crugny est placé dans le Tardenois par un passage de Flodoard, tandis que d'après le polyptyque ce village aurait été in pago Remensi; mais peut-être l'attribution de Crugny au Tardenois par l'historien de l'Église de Reims ne résulte-t-elle que de la présence de ce village dans une énumération de localités voisines situées dans le Rémois, Mont, Courville et Aciniacum (peut-être Saint-Gilles), et séparées de Crugny par l'Ardre. Fismes (Cella sanctae Macraé) aurait fait partie du Tardenois, si l'on s'en rapporte à un diplôme de 877, alors que d'après Usuard et Flodoard le lieu du martyre de sainte Macre, c'est-à-dire ce bourg même, était compris dans le Rémois; la situation de Fismes près du confluent de la Vesle et de l'Ardre qui traversent son finage peut servir d'excuse à ces prétentions contraires. Villette, hameau situé à l'est de Fismes et sur le territoire de cette commune, nous est fourni par le polyptyque, mais il est évident que si l'on attribue Fismes au Rémois, Villette doit aussi y être compris. Quant à Prouilly, nous avons fait remarquer plus haut que son attribution au Tardenois par le polyptyque n'est que le résultat d'un lapsus ,ce village étant situé au nord de la Vesle dans une région peu éloignée, il est vrai, du pagus Tardinensis, mais jusqu'où il ne semble pas s'être étendu; d'ailleurs le polyptyque est ici en désaccord avec lui-même, car Prouilly n'est entouré que de localités qu'il nomme parmi celles du Rémois.
Il est un troisième point sur lequel, d'après nos documents, le pagus Remensis se serait étendu au-delà des doyennés que nous reconnaissons s'être formés de son territoire. D'après le pouillé du XIVe siècle, Germigny-lès-Machaut, ancien village du Rémois, est compté au nombre des paroisses du doyenné d* Attigny », et ce même pouillé ainsi que les comptes de décimes de 1340 et de 1531 placent dans la même division ecclésiastique les églises de Cauroy, Contreuve, Leffincourt, Machaut, Mont-
1. Varin. Archives administratives de ta ville de Reims, t. II, p. 1108.
Saint-Martin, Mont-Saint-Remy, Pauvre, Semide1, qui, au siècle dernier, figurent avec leurs annexes de Dricourt, Sugny et Viile-sur-Retourne parmi les établissements religieux du doyenné de Bétheniville. Il y a eu certainement dans cette région une variation de limites de doyennés, circonstance qui se présente rarement croyons nous; aussi recommandons nous aux érudits de la contrée d'étudier les causes de cette variation. Nous n'osons affirmer, d'après ces données, que la limite commune des doyennés d'Attigny et de Bétheniville ait été parfaitement déterminée au moyen-âge, et nous nous sommes décidés k faire figurer les deux différentes délimitations sur nos cartes, de sorte que le territoire en litige, renfermant deux villages du pagus Remensis, Germigny et Ville-sur-Retourne, ainsi qu'une localité du pays de Voncq (Porcien, suivant le polyptyque), Sugny, s'y trouve clairement indiquée. Dans ce territoire, la limite des pays de Reims et de Voncq était évidemment, à en juger par ces indices, formée par les coteaux qui séparent les cours d'eaux coulant vers l'ouest, de ceux qui se dirigent vers l'est, coteaux qui, plus au sud, servaient également de limites aux doyennés de Bétheniville et de Gernay, c'est-à-dire au Rémois et au Dormois.
En résumé, voici quelle serait suivant nous la limite du pagus Remensis : au nord, vers le Porcien, cette limite aurait à peu près suivi le cours de la Retourne, et la ligne de démarcation se retrouverait dans la limite septentrionale du doyenné de Lavanne ; au xf siècle, cependant, on semble avoir tendu à reculer la frontière jusqu'à l'Aisne, en attribuant à ce pays une portion du doyenné du Châtelet. A l'est, les coteaux qui séparent les bassins de la Retourne et de la Suippe d'une part, celui de l'Aisne de l'autre. Au midi, la limite même du diocèse de Reims jusque vers Fleury-la-Rivière, village situé sur les confins du diocèse de Soissons. Au sud-ouest, le cours de l'Ardre, qui, enlevant au Rémois une portion des doyennés d'Hermonville et de la Montagne, séparait le Rémois du Tardenois. L'Ardre se jetait dans la Vesle près de Fismes, et le Rémois n'avait ensuite, jusqu'à l'extrémité nord-ouest du doyenné de Lavanne, d'autre ligne de démarcation que celle du diocèse.
I. Varin, Arck. adm. de la ville de Reims, t. II, p. 1108-1113, pour le pouillé et le compte du xiv siècle. Le compte de 1531 se trouve aux Archives nationales, G« 2. P" 723 à 733.
PACil
CHAPITRE II
PAGUS CASTRICENSIS.
Il importe de distinguer le pagus Castricensis, désigné par divers documents sous le nom de pagus Castrensis, d'un pays de même nom décrit par M. Guêrard1 et dont Châtres (Castra), aujourd'hui Arpajon au diocèse de Paris, était le chef-lieu. On ne doit pas le confondre non plus avec un comitatus de Casterei compris dans cette grande région forestière de Lorraine désignée sous le nom de Woëvre, comitatus que le cartulaire de l'abbaye de Saint-Vanne de Verdun permet de placer dans le diocèse de Trêves8. Ce dernier district ne semble encore connu que par deux pièces, un diplôme de Henri II de Germanie 3 et une bulle du pape Jean XIX *; la première de ces pièces est mentionnée par Adrien de Valois qui a identifié ce comitatus de Casterei avec le pagus du diocèse de Reims5.
Les érudits du commencement du xvir siècle ne pouvaient, parait-il, se résoudre à admettre que Castrensis fût la véritable dénomination du pag us voisin du Porcien; suivant certains d'entre eux, l'ancien nom de Rethel aurait été Rastriun et Ton devait lire dans le diplôme accordé en 887 par Charles-le-Gros h l'abbaye de Saint-Médard-de-Soissons, non pagus Castrensis, mais pagus Rastrensis, c'est-à-dire Réthelois. Marlot a fait justice de cette opinion en faisant remarquer que sa fausseté est démontrée par le diplôme original, lequel donne Castrensis6.
Polyptyque de l'abbé Irmhum, t. 1, p
2. Dans le cartulaire de l'abbaye de Sainte- Vanne de Verdun, le diplôme de Henri 11 mentionnant la donation de Ballodium, domaine sis au eomUatu de Casterei, est précédé de cette rubrique : Donatio Hallodii « prope Lomincum in rpiscopatn Treverensi » (Cnrlulaire de S. Vanne de Verdun; Bibl. nationale, ms. 5214 du fonds latin, p. 71).
3. Ce diplôme donné en 1013 s'exprime ainsi : « Cornes etiam Leitar- » dus, in eodem monastorio monacbus factus, dédit in pago Vaprensi in • comitatu de Casterei predium Baliodum. » (Cartulaire de S. Vanne de Verdun, n« 5214 du fonds latin, p. 80).
4. Cette bulle, datée de l'an 7 du pontificat de Jean XIX (1030-1031), reproduit les indications topographiques du diplôme de Henri JI.
5. Notitla Galliarum, verbo Vabrensis pagus. p. 579. G. Marlot, Metropolis Remensis histeria. t. I. p. 187.
Cette forme Castrensis, que Ton trouve aussi dans le plus ancien texte mentionnant notre pagus, pourrait donc être préférée à la forme Castricensis, que nous avons cependant adoptée, pour nous conformer à la tradition rémoise qui, du reste, a pour elle deux historiens rémois du x° siècle, Flodoard et Richer.
Nous avons trouvé neuf mentions du pagus Castricensis.
1. Il est certain que le pagus Castricensis existait dès les premières années du neuvième siècle, autrement Flodoard ne l'aurait pas nommé parmi les contrées qui furent comprises dans le missaticum confié aux soins de Wult'hair, sous le pontificat de Turpin, c'est-à-dire avant 812
2. En 832, Louis le Pieux, dans l'acte de partage de ses États, mentionne le pagus Castrensis parmi les pays de la France moyenne [média F rancia) qu'il adjoint au royaume d'Alémanie, créé pour son jeune fils Charles. On ne peut supposer qu'il soit question, sous cette forme Castrensis, d'un pagus différent du Castricensis, car il est nommé entre le Vongeois et le Porcien 2.
3. Les Annales de saint Itertin comptent le Castricium parmi les pays compris entre le Rhin et l'Escaut et attribués à l'empereur Lother par le partage de 843 3.
4. Après la mort de l'empereur Lother, ce pagus fit partie du royaume de son second fils Lother II. Lors du partage du royaume de ce dernier entre ses oncles, Louis le Germanique et Charles le Chauve, en 870, le Castricium fut un des pays attribués à Charles4.
5. Par un diplôme du 23 juin 887, l'empereur Charles le Gros donna aux religieux de l'abbaye de Saint-Médard et Saint-Sébastien de Soissons une villa nommée Doncherium, située sur la
t. Flodoard, Historia Remensis ecclesiae, I. 11, c. 18.
2. - Ad Alamanniam totam Burgundiam, excepto quod Pippino datum » est, totam Provïnciam et totam Gotiam, et de ista média Krancia Wa- » [vjrensis, Ungensis, Castrensis, Portiano, Remegensis, Laudunensis, » Mosellis, Trftveris «(Dom Bouquet, Historiens de France, t. VI, p. 414).
3. « Lotharius inter Rhenum et Scaldem in mare decurrentem et rur- » sus per Cameracensem, flainnoum, Lomensem, Caitrilium et eoscomi- » tatus qui Mosae citra contigui habentur usque ad Ararem Rodaoo in- » fluentem. » Annales Bertiniani, anno 843, chez dom Bouquet, t. VII, p. 62).
4. « Et haec divisio quam Carolus de eodem regno sibi accepit :
» Scarponinse, Viridunense, Dulmense, Arlon, Wavrense comitatus H, » Mosminse, Castricium, Condrust » (Annales Berlin., chez dom Bouquet, t. VII, p. 110).
Meuse in comitatu Castrense, et les dépendances île cette villa, afin qu'ils y élevassent en l'honneur de leur patron un prieuré (cella) pour leur servir de refuge en cas de besoin1. 11 s'agit ici de Donchery (Ardennes, arr. et cant. de Sedan), petite ville dont le prieuré et la cure dépendaient encore au siècle dernier de l'abbaye de Saint-Médard de Soissons *. Le plus ancien pouillé du diocèse de Reims (1303-1312) nous apprend que l'église de Donchery était placée sous l'invocation de saint Médard, ce qui montre qu'on avait exécuté le vœu de Charles le Gros3.
G. Flodoard et Richer, les deux grands historiens rémois du x° siècle, donnent des renseignements concordants sur la situation du pagus Castricensis au commencement de ce siècle. En 920, Erlebald en était comte4. Ce seigneur, d'un caractère rapace, s'était emparé de biens appartenant à l'archevêché de Reims et avait construit sur une terre de cette église, située au bord de la Meuse, une forteresse du nom de Maccriae qui depuis est devenue la ville de Mézières. 11 attira ainsi sur lui les foudres de l'excommunication, et, ayant refusé de se soumettre, il fut assiégé dans Mézières par l'archevêque Hervé. Au bout de quatre semaines il s'enfuit furtivement de la place, qui dut se rendre, et il alla rejoindre, dans le pays de Worms, le roi Charles le Simple qui parlementait alors avec Henri Ier, roi de Germanie; là, ayant tenté de s'interposer dans une querelle entre les vassaux des deux souverains, il fut tué par ces furieux. Le comte dn pagus Castricensis était mort sous le coup de l'excommunication; mais l'année suivante, au concile de Troslv, l'archevêque de Reims, à la prière du roi Charles et du consentement des évèques présents, le releva de cette sentence5.
1. « Concedimus dilectissimis monachis cenobii sancti Medardi atque » Sebastiani, ad eorum scilicet usus. stipendia atque refugiiim ingruen- » lis persecutionis ex eadem abbatia, villam nostram dominicalem » super Mosam fluviumsitam in comitatu Castrensi, Donclterium nomine
• ut praelatis sanctis inibi cella construi possit ad divertendam vio-
» lentae. persecutionis rabiem. - (Marlot, Metropolis Remensis historia, 1. 1,
2. Varin, Arch. admln. de la ville de Reims, t. II, p. 1075 et 1079.
3. Ibid., t. II, p. 1075 : « Parroehia de Donchereyo fundata in honore » beati Medardi. »
4. Flodoard l'appelle cornes Castricensis pagi (Historia Remensis ecclesia, l IV, c. 16; Chronicon. ad anno 921. — Richer le qualifie cornes Castrkensium (Historiae, 1. I, c. 19).
5. Flodoard. Historia Remensis ecclesiae. I. IV, c. 16. -Chronicon Flodoardi, années 920 et 921. - Hicher, Historiae, I. 1, c. 19, 20 et 20. — La chro-
7. Le nom du pagus Castricensis apparaît encore trois fois daus Flodoard. La première mention concerne une femme du pagus Castricius, du nom de Rotgarde, laquelle, au dire de l'historien, ' aurait recouvré l'usage de ses jambes, lors du retour des reliques de saint Remy à Reims, en 883 1 . — Ailleurs, Flodoard rapporte que Rodemar, sous l'épiscopat de Rigobert (696-733), donna à l'église de Reims ses biens situés in Vico in pago Castricensi2, et qu'Austrebert fit don de ceux qu'il possédait dans la même villa. — Enfin, il nomme ce pagus parmi ceux qui formèrent le missaticwa confié a Wulfhair par Charlemagne3. — Vicus ne peut désigner ici que Vieil-Saint-Remy [Viens sancti RemignA)t village qui figure, au neuvième siècle, dans le polyptyque sous la simple dénomination de Vicus'° ;
nique apocryphe de Mézières rapporte les mêmes faits en y ajoutant quelques détails supposés sur les ascendants et les descendants d'Erlebald (voir notre appendice n°ll).
Flodoard, Hittutia Bemensis ecclesiae, 1. 1, C
2. « Kodemarus res suas sitas in Vico, in pago Castricensi ; item Austre- " bertussuasin eadem villa. » (Flodoard, Historia Bemensis ecclesiae,\. II, c. 11). — Les diverses édit. de Flodoard donnent in vico Castricensi, leçon qui tend à faire supposer que Flodoard parle ici d'un bourg, chef-lieu du pagus Castricensis, auquel il aurait donné son nom ; dans ce cas, chacun reconnaîtra qu'il eût été préférable d'écrire in vico Castricio. Mais Couvenier nous apprend que deux des mss. consultés par lui (le ms. de Notre-Dame de Reims, qui date du xir siècle, et une copie d'un autre ms. exécutée àÉpernay en 1596) donnent la variante in vico in pago Castricensi (Histoire de l'Église de Reims de Flodoard, édit. Couvenier; Douay, Î6I7, scholia, p. 70). Tel était sans aucun doute le texte primitif et les copistes prenant Vicus pour un nom commun auront considéré comme superflu l'une des deux qualifications qui précèdent l'adjectif Castricensis. Dans cette hypothèse, on s'explique qu'ils aient préféré supprimer in pago plutôt qu'/n vico, par cette raison que le complément de la phrase, t Item Austrebertus suas in eadem vtlla », indique qu'il était précédemment question d'un centre d'habitations et non d'un pagus. La leçon in Vico, in pago Castricensi répond donc à toutes les objections. Cette indication topographique circonstanciée est bien plus en rapport avec le contexte, où Flodoard met toujours le plus grand soin à indiquer et les localités dans lesquelles l'église de Reims acquit des biens au temps de Rigobert, et le pagus dont elles dépendaient.
Historia Bemensis ecclesiae, I. II, c
\. Vicus sancti Bemigii, 1089 (Varin. Arch. adm. de la ville de Beims,t. I, p. $40). — Vieu- Saint-Bemy, 1400 (Archives de Reims: fonds de Saint- Remy, liasse de Vieil-S.-Remy). — Vicq Saint-Bemy, 1381 (Ibid., Déclaralion de l'archevêque, abbé de Saint-Remy). — Marlot écrit Vic-Sainl- Bemy (Histoire de la ville, cité et université de Beims, t. II, p. 619 et 621).
5. Polyptyque de Saint-Bemy de Beims, p. 66 et 78). — Le nom Vicus se remarque aussi, sans accompagnemeut de surnom, dans un diplôme de
Vieil-Saint-Remy fait aujourd'hui partie du canton de Novion (Ardennes, arr. de Rethel).
8. On trouve dans l'appendice à Flodoard une convention conclue en 977 par Manassès, chevalier, avec le chapitre de Reims qui lui avait cédé à titre précaire et en échange d'autres biens le village de Vendresse (Vindonissa). Parmi les biens abandonnés au chapitre par Manassès, on remarque la villa Loeium avec le quart de l'église, la prairie, le moulin, la forêt et les serfs au nombre de soixante-et-onze 1 . Nous n'avons pu retrouver cette villa dont la charte de Manassès indique la situation in pago Castricensi super fluvium Bair; il n'existe, en effet, sur les bords de la Bar, affluent de droite de la Meuse, qu'elle rejoint près de Donchery, aucune localité dont le nom se rapporte à celui de Loeium, village qui, à en juger par ce que nous apprend la charte, devait être assez considérable. Loeium a-t-il été détruit, ou bien a-t-il quitté son nom pour prendre celui de l'église que nous trouvons mentionnée en 977 ? Cette dernière conjecture est peut-être plus vraisemblable. Or sur les bords de la Bar, un seul village porte un nom de saint ; c'est Saint-Aignan (Ardennes, arrondiss. et canton sud de Sedan), dont l'église, au xiv'commeau xvmu siècle, appartenait par moitié à l'archevêque de Reims et au chapitre représenté par le grand archidiacre*. Si l'on considère qu'en 977, le chapitre acquit le quart de l'église de Loeium, il ne semblera pas impossible que Loeium soit devenu Saint-Aignan.
9° Le 5 mai 1005, Henri II, roi de Germanie, à la demande du comte Frédéric et pour le salut de son «âme, permit à Boson, abbé de Saint-Médard de Soissons, d'établir un marché in villa quae nuncupatur Doncherio, sita in comitatu praedicti comitis qui vocatur Castrinsis 3. Nous connaissons déjà Doncherium (Donchery) par le diplôme de Charles le Gros.
Philippe I" en 1090 (Varin, Arch. admin. de Reims, 1. 1, p. 242).
t. « Aliam au te m viilam nomine Loeium in qua continentur mansi » VII etdimidius et quarta una, excepto indominicato manso, et quarta » pare ecclesiae, pratum, molendinus et sylvacum mancipiis utriusque » sexus numéro LXXI. m comitatu Castricensi super fluvium Bair» (Flodoard, éd. Couvenier: appendir, p. 181). — Une connaissance insuffisante de cette charte a fait dire à M. Desnoyers (Topographie ecclésiastique de la France, p. Ii3) que le pagus Caslricensis « s'étendait dans la vallée de » la Bar, vers le sud, au moins jusqu'à Venderesse. »
2. Varin, Arch. adm. de la ville de Reims, t. 11, p. 1090 et 1091.
3. Marlot, Metropolis Remcnsis historiae, t. I, p. 510. - Cart. de St Mcdard de Soissons, aux Archives nationales, LL 1021, p. 33.
Résumons les indications qui précèdent. Trois des textes que nous avons rappelés sont relatifs à de grands actes politiques et donnent des énumérations de divisions territoriales du neuvième siècle en tenant un certain compte de l'ordre géographique : l'un, le partage de 832, nomme le pagus Castrensis entre le Vongeois et le Porcien; le partage de 843 nomme le Castricium à la suite du Hainaut et du Laumois (pays des environs de Namur) et ces termes, «les comtés voisins situés au-delà de la Meuse jusqu'au confluent de la Saône et du Rhône », qui suivent le nom du Castricium et sous-entendent une immense bande de terrain, impliquent nécessairement pour notre pagus le voisinage de la Meuse, autrement il y aurait lacune dans la description du lot de Lother en Gaule: enfin, dans le troisième texte, le partage de 870, le nom du Castricium se trouve entre ceux du Mouzonnais (diocèse de Reims) et du Condroz (diocèse de Liège). Si nous ajoutons à ces données la composition du missaticum deWulfhair qui, au rapport de Flodoard, comprenait «toute la Champagne», il en résulte que le pagus Castricensis était évidemment situé entre le Vongeois, le Mouzonnais et le Porcien, mais à portée du diocèse de Liège : on doit donc le chercher dans la partie septentrionale du diocèse de Reims.
Les autres documents nous permettent de préciser davantage : le pagus Castricensis était arrosé par la Meuse (n°* 5 et 9) et par la Bar (n°8), et on sait que deux vittae situées sur les bords de ces rivières, Donehery sur la Meuse, et Loeium (peut-être Saint- Aignan) sur la Rar, dépendaient de ce territoire ; ces indications peuvent être utilisées pour limiter notre pays vers celui de Mouzon , bourg dont ces deux localités ne sont éloignées que de 17 kilomètres. Ce sont, malheureusement, les deux seules localités dont la situation dans le pagus Castricensis soit certaine. Flodoard nous fournit encore, à la vérité, le nom de Viens (Vieil-Saint-Remy); mais ce village est revendiqué pour le Porcien par le testament de saint Remy, et sa position à l'est de Neuvizy, qu'un diplôme de 917 place dans le même pays, et de Launois, village dit en Porcien dans les derniers temps du moyen-âge, ne permet pas de douter delà vérité de cette allégation. Il est vrai que ces villages, ainsi que nous le dirons dans le chapitre consacré au Porcien, semblent être à l'extrémité de ce pays, et ce fait peut servir d'excuse à la méprise de Flodoard, méprise qui, en décelant des points limitrophes du Porcien et du pagus Castricensis, offre un utile renseignement.
En jetant les yeux sur la carte qui accompagne cette
étude, on remarquera la forêt de Froidmont, à peu de distance (neuf kilomètres) au nord de Vieil-Saint-Remy ( Vicus). Cette forêt du Porcien, au dire de la Chronique de Mouzon, aurait été le théâtre de l'assassinat de saint Arnoul qui, en la traversant, franchissait la limite du comté de Porcien : le martyr abandonné par les brigands put, dit-on, gagner le village de Gruyères où il rendit le dernier soupir. Le passage du Chronicon Mosomense relatif à cet événement, passage que nous citons plus loin1, est précieux parce qu'il indique la limite du Porcien à l'est de la forêt de Froidmond, c'est-à-dire vers la contrée que nos documents nous permettent d'assigner au pagus Castricensis. En remontant ensuite un peu plus au nord, nous rencontrons la Meuse et sur la rive gauche de cette rivière, Arches, aujourd'hui Charleville, lieu du Porcien suivant Flodoard, situé en face de Mézières, castrum de l'époque carolingienne dont Erlebald, comte de Castrice, disputait la possession à l'archevêque de Reims. On sait que plus tard ces deux châteaux voisins, Arches et Mézières, devinrent, chacun de leur côté, le chef-lieu d'un doyenné assez étendu. La probabilité de la situation de Mézières dans un pays différent de celui dont Arches faisait partie, c'est-à-dire dans le pagus Castricensis que gouvernait Erlebald, ne permet sans doute pas d'absoudre celui-ci de ses tentatives sur ce domaine épiscopal, mais elle peut aider à expliquer sa conduite.
La configuration du pagus Castricensis a-t-elle laissé quelques traces dans la topographie ecclésiastique des bas temps du moyen-âge? Le doyenné de Mézières, entre le doyenné de Mouzon, qui répond probablement au pagus Mosomensis, et ceux du Châtelet (partie du Porcien) et d'Attigny (pagus Vongensis), représenterait-il le pagus que nous étudions en ce moment? Au nord, Donchery, une des deux villae connues du pagus Castricensis, était une des paroisses du doyenné de Mézières placées sur la limite de celui de Mouzon ; au sud de Doncherv la Har servait de limite aux deux doyennés sur une étendue de six kilomètres environ ; Saint-Aignan, que nous avons proposé pour la villa Looium de notre pagus, était situé sur la rive mouzonnaise : ce serait peut-être une raison de douter de l'identité de ces deux noms. Au sud, le doyenné de Mézières confine à celui du Châtelet et à l'est il touche à celui de Launay ou d'Arches. La situation dans la partie septentrionale du doyenné
I. Voir notre chapitre sur le Porcien
du Chàtelet, des deux villages de Vieil-Saint-Remy etdeNeuvizy, que nous savons avoir dépendu du Porcien, ne nous permet pas de supposer une extension du pagus Castricensis en dehors de la limite méridionale du doyenné de Mèzières. D'autre part, la présence de Launoy et d'Arches (localités du Porcien) à l'extrémité d'un doyenné qui emprunta successivement sa désignation à l'une et à l'autre de ces paroisses , la situation de la forêt de Froidmont sur les confins des doyennés de Launoy et de Mèzières, la position de cette dernière ville en face d'Arches, indiquent certainement que la limite occidentale du comté de Castrice passa dans les limites des subdivisions ecclésiastiques du moyen-àge. Le doyenné de Mèzières peut donc être considéré jusqu'à plus ample informé comme ayant une corrélation assez grande avec le comitatus Castricensis 1 .
Que devint le comté de Castrice sous la troisième race de nos rois ? Erlebald qui possédait ce comté en 920 était certainement un des fidèles de Charles-le-Siraple qu'il alla rejoindre à Worms après sa sortie de Mèzières. Il y fut tué et Charles, nous l'avons vu, fit relever son àmede l'excommunication*. Le pagus Castricensis ne tarda certainement pas à passer dans les domaines des rois de Germanie et, en 1005, il était dans les mains du comte Frédéric, vassal du roi de Germanie. On ne peut sans doute suivre Marlot lorsqu'il voit, dans ce comte Frédéric, le duc de Lorraine de même nom qui était mort en 984 3 ; mais il ne serait pas impossible que le comté de Castrice eût été possédé dans la seconde moitié du dixième siècle par les ducs de Lorraine, car on rencontre quelquefois ces derniers dans le territoire de ce comté : ainsi, par exemple, en 960, le duc Frédéric assistait à la reddition
1. On verra cependant par la notice sur le l'orcien, que cette conclusion serait légèrement modifiée si l'on acceptait Barbaize et Raillicourt comme représentant les lieux nommés Berbacis et Rovericurt dans la liste des villages de l'abbaye de Lobbes de 868 (voir plus loin, chap. V).
2. Chronicon Flodoardi, annis 920 et 921. Il ne faudrait pas croire avec jJarlot (Hist. de la ville, cité et univ. de Reims, t. II, p. 659) en se fondant sur le diplôme de Charles-le-Gros, que le comté de Castrice dépendait dès lors de la Germanie ; à cette époque Charles le Gros gouvernait aussi la France.
3. Marlot, Metrop. Remensis historia, t I, p. 510.— Le même, Hist. de la ville, cité et univ. de Reims, t. II. p. 659. Dans son ouvrage français, le savant bénédictin ne dit pas de quel Frédéric il entend parler, et, l'on pourrait croire qu'il fait allusion à Frédéric II, duc de Lorraine de 1026 à 1027, mais son ouvrage latin prouve qu'il voulait parler de l'aïeul de ce duc.
de la forteresse archiépiscopale de Mézières détenue alors par un certain Lambert1. Quoi qu'il en soit, la suzeraineté des rois de Germanie sur le pagus Castricensis, résultat probable de l'extension de ce territoire sur la rive droite de la Meuse, que l'on considérait alors comme la limite de la France et de l'Allemagne, ne fut que temporaire. Vers 1038, en effet, Donchery, qui trente-trois ans auparavant dépendait du royaume de Germanie, fut confisqué par le roi de France Henri Ier, à la suite de la révolte d'Etienne et de Thibaut de Blois, fils et héritiers d'Eudes le Champenois avoué de l'abbaye de Saint-Médard de Soissons, et l'investiture de cette avouerie fut donnée par Henri à Gozelon duc de Lorraine, lequel ne tarda pas à restituer Donchery à l'abbé de Saint-Médard*. Ce fait ne peut-il pas faire supposer que Donchery était à proximité de quelqu'un des fiefs tenus par Gozelon, en d'autres termes que ce duc était possesseur du comitatus Castricensis? On perd alors la trace de l'existence de ce comté, qui, peu à peu, passa presque entièrement, par des causes qui nous sont inconnues, dans les mains du comte de Retliel ; celui-ci possédait certainement Mézières dès 117b'3, et Donchery, dont l'avouerie était encore tenue en 1 190 par le châtelain de Mézières, appartenait au comte de Rethel en 1257 4.
Si l'on sait fort peu de chose sur les vicissitudes du pagus Castricensis, on possède encore moins de renseignements sur les causes de sa dénomination. Nous ne répéterons pas, avec le rêveur Jeantin, que le nom de Castricium est dû aux nombreux postes romains delà contrée et qu'il signifie simplement « la zone des campements5. » Nous pouv >ns encore moins nous fier aux quelques lignes consacrées à ce pays par le faussaire qui fabriqua au dix-septième siècle la Chronique de Mézières; cependant l'opinion de ce faussaire n'est peut-être pas uniquement sortie de son imagination. Il est en effet très-probable que, de même que les autres pagi de l'époque franque, le pagus Castricensis devait son nom à son chet-lieu, qui, dans ce cas, aurait été Castricum.
Marlot, Mctropolis Remensis hisloriac, t. 11, p
4. Sous Sanison, archevêque de Reims (1110-1 1G1). Hugues de Mézières était avoué de Donchery (Cartulaire de S.-Mtdard de Soissons, aux Archives nationales, LL 1021. p. 15). Bn 1100, nous voyons une charte de Reginaldus, castellanus de Moceriis, adeocatus de Doucher eyo (Ibid , p. 10).
5. Jeantin, Chroniques de l'Ardcnne et des Woepvres, 1 1. p. 375.
On ne peut certainement pas répéter, avec les personnes qui croient à l'authenticité de la chronique apocryphe, qu'en 890 la foudre réduisit en cendre toutes les maisons de ce chef-lieu, et, qu'en 899, Erlebald éleva, sur une hauteur voisine de la Meuse et tout auprès des ruines de Castricium, un nouveau castwin qui dut à la découverte d'une idole, jadis adorée par les paysans de la contrée, son nom de Maccriae \ Mézières. Il parait néanmoins évident qu'Erlebald, fondateur de Mézières, au rapport de Flodoard, avait l'intention d'y établir le siège de sa domination , ce qui implique la disparition du chef-lieu primitif, dont les historiens du dixième siècle ne nous apprennent rien. Dans cette supposition, il serait certainement judicieux d'assigner, à l'exemple du prétendu chroniqueur, les environs de Mézières comme emplacement à Castricum. Nous nous arrêtons d'autant plus volontiers à cette opinion, que celle de Marlot, qui propose d'une façon dubitative et à cause de la ressemblance des noms, « le Chastelet, bourg dépendant du duché de Réthel * », n'est nullement acceptable ; en effet, ce bourg, aujourd'hui le Châtelet-sur-la-Ketourne (Ardennes, arr. de Réthel, canton de Juniville) appartenait, si l'on en juge par sa position, soit au Porcien, soit au Rémois, et était séparé du pagus Castrictmsis par une grande étendue de territoire dépendant du premier de ces pays. D'autres personnes ont cru retrouver Castricum dans le Chàtelet, village du canton de Rocroy, auprès de Rimogne3; mais cette localité est également en plein Porcien.
II ne suffit pas de dire que Castricum devait s'élever non loin du lieu où fut construit Mézières ; il importe de spécifier quel point voisiu de cette ville il pouvait occuper. On a proposé la montagne de Bertliaucourt ou du Boisenval, située à l'est de Mézières et où le soc de la charrue mettait à découvert, au siècle dernier, quelques médailles romaines ; à une époque rapprochée de nous (depuis 183G), on aurait découvert sur cette montagne, paraît-il, une quantité considérable d'objets romains, tels qu'épées, haches, vases funéraires, colliers, statuettes, etc.4 « D'an-
1. « ... Novi hujus castri praeparans fundamenta, fani reliquias cum « cujusdam idoli figura, nomine Macer, invenit, quod quondam pagani » Castricensesvirgiscolebant; laetuscomes vocavit castrum suum novum » Maceriarum. » (Chronique de Mézières, à l'an 899.)
2. Marlot, Histoire de la ville, cité et université de Reims, t. 11, p. 659.
3. C'est M. Hubert (Histoire de Charleville. p. 19, note 2) qui rapporte cette opinion.
i.Cette découverte d'objets romains est indiquée par M. Hubert (Géogra-
ciennes chroniques », pour parler comme un écrivain du dernier siècle, ou plus vraisemblablement quelques archéologues ardennais de cette époque1, regardaient cette hauteur comme l'emplacement d'une ville du nom d'Angoury, qui aurait été fort importante au temps de César.
1^ Mont-Olympe, situéde même que Mézières sur la rive droite de la Meuse, en face de Charleville, peut compter aussi des partisans dans la question de l'emplacement de Castricwn ; ce mamelon compris dans le finage de Montcy-Saint-Pierre dépendait par conséquent, au commencement du quatorzième siècle, du doyenné de Mézières*. Bien que son nom ne soit qu'une réminiscence de l'antiquité et ne date que du dix-septième siècle, l'existence d'un établissement romain en ce lieu n'est pas une hypothèse gratuite; voici ce que nous en apprend une déclaration das terres souveraines de la princesse de Conti (souverainetés de Château-Regnault et de Mohon), en date du 20 mai 1 629 : « Au-dessus de Charleville regardant la ville de
• Maisier[e]s est la montagne du Chastellet entourée de la rivière » de Meuze, autrement appellée le Mont-Olimphe (sic), où se » voyent encores les vestiges de l'antienne placey bastie, du temps
phie historique du département des Ardennes, p. 169). On peut consulter aussi, avec profit, sur les antiquités romaines découvertes sur la montagne de Berthaucourt et dans la vallée de la Meuse au nord de cette montagne, un mémoire de M. Mialaret intitulé: Recherches archéologiques sur le département des Ardennes, p. '27 et ss.
1. Voici ce que dit de celte prétendue ville un « Mémoire historique » manuscrit de 1751 «sur les châteaux, citadelles, forts et villes de Mé-
» ziére, Charleville et le Mont-Olimpc : D'anciennes chroniques qui
» paraissent n'avoir d'autres fondements que quelques médailles, que la » chariie des laboureurs a déterrées de la hauteur de Berthaucour au- » dessus de Mézières, rapportent qu'il y avoit en ce lieu une ville nom- » mée Angoury, considérable au temps que les Bomains firent la con-
• quettp de cette partie des Gaules. Nous serions plus portés à croire ■ qu'ils (les Bomains) auraient seulement formé des camps pendant » quelques hivers et que César ayant donné à l'un de ses capitaines » les terres qui ont formé le comté de Castricc donna lieu à l'origine » de cette ville dont elle retient, ainsi que le comté le nom de Cas- » trice, et qu'ensuite de son désastre arrivé par le feu (l'auteur de ce » mémoire s'est servi antérieurement de la Chronique de Mézières), n les peuples auraient changé son nom en celui d'Angoury qui, en lan- » gage vulgaire et ancien, signifiait un lieu désert et abandonné et propre
• à exciter la pitié » (Bibliothèque nationale: collection de Champagne, t. XX. f 117 V.)
1. Nous avons cité plus haut, p. 4, note 3, un passage du pouillô de 1303-1312 qui prouve ce fait.
» de la conqueste des Gaulles par les Romains ; dans la terre, au- » dit lieu, des empereurs desquelz il se trouve encores quantité de » médalles et monnoyes dudict temps. Le dessus et pente de la- » quelle montagne suivant les bornes et limtttes qui y ont été » plantées, madite dame princesse de Conty l'a donné, en fief, y fois et hommage, relevant du Chàteau-Regnault, a monsieur » le duc de Nevers lequel en a fait faire les fois et hommages à » madite dame, comme souveraine desdites terres, en l'aunée » m vie douze, aux charges contenues de ladite donnation1. »
Gomme on le voit, le Mont-Olympe portait primitivement le nom du Châtelet par lequel Dorn Marlot traduisait celui de Castricum: le savant bénédictin n'aurait donc pas hésité à voir dans ce lieu, s'il l'avait connu, l'emplacement de Castricum. Il est bon cependant de faire observer que cette dénomination de Châtelet, dérivée de celle de Chàtelier,C'a«/p//are2,étaitemployée par nos ancêtres du moyen-âge pour désigner des vestiges de fortifications tels que ceux dont la déclaration de 1029 rappelle l'existence3; en ce cas le rapport des deux noms ne serait que
Archives nationales, P 191, n
2. Le Châtelet est effectivement nommé Le Chasteler ou Le Chasteller dans une charte de mai 1321 par laquelle Philippe, abbé de saint Nicaise de Reims, cède par voie d'échange à Jean, comte de Nevers et de Rethel « une maison assise en la comté de Rethest, c'est assavoir le Chas-
» teler de lès- Maisières-soxtr- Meuse item aucuns bois qui sunt appelé
» les bois du Chasteller sèans entre Muisi-Nostre-Dame (Montcy-Notre- » Dame) et Monson (Nouzon) tout selon la rivière. » (L. Delisle, Notice sur le cartulaire du comté de Réthel, n'309, dans l'Annuaire-Bulletin de la Société de l'Histoire de France, de 1867). La maison du Châtelet mentionnée dans cette pièce existait encore en 1631; c'était alors une censé dont dépendait la montagne dû Châtelet avant qu'elle ne fût donnée au duc de Nevers (voir la déclaration de 1631 citée par M. Hubert, Hist. de Charleville, p. 265.) — Pour ce qui est des autres localités du nom de Châtelet situées au diocèse de Reims, leurs noms ne dérivent pas davantage de Caslelletum; ainsi Le Châtelet du canton de Juniville est nommé Castcllarium en 1218 (L. Delisle, Notice sur le cartulaire du comte de Réthel, n* 18). Castellare juxta Tannion en 1264 (Ibid., n* 173); Le Chasteller en 1263 {Ibid., n* 174); Le Chaslellier en 1316 {Ibid., n" 223). On trouve Le Châtelet, au cant. de Rocroy, appelé Le Chasleler-en-Ardanne dans une coutume de Reims du xiv siècle (Varin, Arch. législatives delà ville de Reims, Impartie, p. 607). Enfin un village détruit dont le moulin du Châtelet, de la commune de Ripont (Marne, arr. de Sainte-Menehould; cant. de Ville-sur-Tourbe) rappelle le souvenir, est nommé Castellare en 1208 (Ed. de Barthélémy, Canton de Ville-sur- Tourbe, p. 38). Chastellare vers 1310 (Varin, Arch. admin. de la ville de Reims, t. II, p. 1100), et Castellare juxta Rippontem, en 1346 {Ibid., t. H, p. 1100).
3. La montagne du Châtelet (Haute-Marne, arr. de wassy, cant. de
fortuit. Cependant un castrum gallo-romain situé près de Mézières, qui, on le sait, fut fondé au commencement du xe siècle par un comte du pagus Castricencis, peut fort bien être considéré comme le chef-lieu de ce pagus, chef-lieu qu'Erlebald tenta de transporter à Mézières, sans doute par suite de l'abandon forcé de la résidence de ses prédécesseurs. On sait qu'ordinairement, lorsqu'il y eut déplacement d'un centre féodal, le nouvel emplacement fut toujours choisi à fort peu de distance de l'ancien.
Aujourd'hui les restes du castrum gallo-romain ne sont plus visibles ; ils furent employés en 1611 à la construction du Mont- Olympe, forteresse établie sur la montagne du Châtelet par Charles de Gonzague, duc de Nevers et de Réthel, et qui, après avoir passé au pouvoir du roi de France, fut démolie en 1686 Mais on trouve encore fréquemment des pièces de monnaies des dernière temps de l'empire romain, au Mont-Olympe et dans ses environs, sur une étendue assez considérable du territoire de Montcy-Saint-Pierre ».
LE DORMOIS
(Pagus Dulcomensis).
Le titre de ce chapitre pourrait nous faire accuser de recommencer un travail consciencieux qui ne date que de seize ans, et faire douter, par conséquent, de l'opportunité de celui-ci.
M. Anatole de Barthélémy a en effet publié sur ce pagus un mémoire qu'il regardait comme l'introduction d'une histoire des comtes de Grandprè dont il continue a s'occuper3; mais il s'est servi surtout, dans ce travail, de deux documents auxquels nous n'attribuons pas la même valeur que lui. Nous voulons parler du
Chevillon, comm. do Oour/on), par exemple, nous offre l'emplacement d'un important oppidum gallo-romain.
Hubert, Histoire de Charlevilie, p
2. lbid.t p. 266. — Le môme, Géographie historique du département des Ardennes, p. 168.
3. Ce mémoire de M. de Barthélémy intitulé le Dormois (pagus Dulcomensis ou Dolomensis), 812-1020, a été publié dans la Bibliothèque de l'École des chartes, 4» série, t. II, p. 351-366.
dixième chapitre du polyptyque de Saint-Remy de Reims, et de la Chronique de Mézières, autrement dite de Signy. Résumons tout d'abord l'opinion de M. de Barthélémy sur le polyptyque.
Ce document, dont M. Guérard place la rédaction au milieu du neuvième siècle, ne mentionne pas le Dormois, et pourtant, dans le chapitre X du polyptyque, les villages où l'abbaye de Saint-Timothée possédait des dîmes sont répartis suivant les pagi et on y trouve quelques villages qui ont dû certainement faire partie du Dormois1. Or, le Dormois existait en 812; la Chronique de Signy nous apprend, d'autre part, que ce pays fut absorbé presque entièrement dans le comté de Grandpré en 1020: le Dormois n'a donc existé comme division territoriale que de 812 à 1020. Le silence du polyptyque sur cette circonscription ne peut alors s'expliquer que parce que la date de sa rédaction serait antérieure à la création ou postérieure à la suppression du Dormois. Cette dernière hypothèse n'est pas admissible, car, suivant les Bénédictins, l'écriture du polyptyque était loin d'être aussi moderne; ce précieux livre daterait donc au moins des premières années du neuvième siècle.
Telle est l'opinion à laquelle s'est arrêté M. de Barthélémy, opinion qui n'a pas été acceptée par les disciples de M. Guérard *. On ne doit cependant pas faire à notre devancier le reproche d'avoir entamé une discussion stérile: la défectuosité de la copie qui a servi à l'édition du polyptyque est l'unique cause de ces obscurités. Si la liste à laquelle M. de Barthélémy faisait allusion eût été copiée exactement, il aurait vu que Sommetourbe, par exemple, qui faisait certainement partie du Dormois, n'y était véritablement pas indiqué comme village du Porcien, et il n'aurait pas eu l'idée de discuter la date du polyptyque en se fondant sur ce lait erroné.
Le mémoire de M. de Barthélémy fausse, suivant nous, un point de l'histoire du Dormois : la question de son origine. En effet, il résulterait de ce mémoire que œpagns, qui existait en 812, n'aurait été créé que peu d'armées auparavant, c'est-a-dire à réj>oque où Wulfhair fut élevé à la dignité de missus dominicus pour toute la Champagne3. C'est là, ce nous semble, une hypothèse gratuite, que ne confirme aucun des documents connus, car rien
1. Cette liste ne date que du milieu du onzième siècle; c'est là du moins ce que nous croyons établir dans notre appendice. 1. Carlulaire de l'abbaye de Saint- Victor de Marseille, t. I, p. XI. 3. Bibliothèque de l'École des chartes, 4* série, t. Il, p. 3ôi et 355.
ne prouve qu'un pagus voisin, le Rémois par exemple, ou le Porcien, ait étendu son action sur le territoire qui fut le Dormois. Il est bon, cependant, d'ajouter que cette conclusion était dictée au savant auteur par l'impossibilité d'assigner une date plus reculée à la rédaction du polyptyque.
La Chronique de Mézières, dont M. de Barthélémy s'est servi pour retracer l'histoire des comtes du Dormois au x' siècle, est, nous le démontrerons dans un appendice, entièrement supposée ; c'est certainement l'œuvre d'un faussaire du xvne siècle. Suivant cette chronique, le comté de Dormois aurait été successivement gouverné au dixième siècle par Thierry le Bref, par Marc, puis par Julie fille de Thierry et veuve de Marc. En 1004, après la mort de Julie, aurait commencé une guerre de succession, qui se serait terminée en 1020 par la victoire d'Herman, comte de Grandpré, lequel, aidé des comtes de Roucy et de Porcien, aurait anéanti les noms et le souvenir de Marc et de Julie et fait passer la presque totalité du « Dormois dans le comté de Grandpré 1 . » La chronique étant apocryphe, on ne peut, par conséquent, admettre l'an 1020 comme date de la suppression du Dormois, dont la mémoire, ainsi que le reconnaît M. de Barthélémy, s'est perpétuée jusqu'à nos jours dans le surnom de plusieurs localités de son ancien territoire, et dont le nom reparaît aussi dans les Miracula sancti Gibriani, recueil écrit au milieu du douzième siècle par un moine de Saint-Remy de Reims. Mais un de nos principaux griefs contre la Chronique de Mézièresest l'attribution d'Omont (Altusmons), au Dormois*: la situation d'Omont dans le doyenné du Châtelet, c'est-à-dire vraisemblablement dans le Porcien et au-delà du pays de Voncq, comparée aux données que nous possédons sur ce dernier pagus, ne nous permet pas d'admettre une telle extension du pagus Dulcomensis.
Avant de commencer l'examen des textes relatifs au Dormois, il nous reste à signaler uue opinion d'après laquelle ce pagus se serait étendu sur le diocèse de Verdun. M. Guérard place le pagus Dulcomensis dans la cioitas Verodunensis3 et ne le
I. « Anno 920... Attamen Hermanus cum comitibus Rociensi et Por- » ciensi, Marci et Julie nomina ac memoriam dextruxit. et Dulcomen- >» sem pagum pene totaliterin Grandipratensem comitatum abire fecit.» (Chronicon Maceriense).
ut Fulco Remensis in Dulcomensi pago castrum Altimontis
» erexerit. • (Chronicon Maceriense, anno 860).
3. Guérartl, Essai sur le système des divisions territoriales de la Gaule, p. 148.
mentionne pas parmi les pagi «le la civitas Rrmensis. Nous ne savons ce qui lui avait dicté cette décision ; peut-être croyait il que Douleon, qu'il semble considérer comme la capitale de ce pagus], était de l'ancien diocèse de Verdun. M. Desnoyers reconnaît également l'existence d'un pays du nom de Dormois dans ce diocèse, et il va même jusqu'à lui assigner Chaum<mt-sous-Muraut (Meuse, arr. de Montmédy, canton de Daravilliers) pour chef-lieu ces détails, qui ne s'appuient certainement sur aucun texte de valeur, sont probablement empruntés à quelque auteur du pays. Toujours est-il que M. Desnoyers assigne la majeure partie du Dormois au diocèse de Verdun, « si toutefois, dit-il, il >► ne conviendrait pas mieux de distinguer deux pagi différents » du même nom dans les tleux diocèses3.» Comme nous ne connaissons aucun texte qui autorise à penser que le Dormois se soit étendu au-delà du diocèse de Reims, nous ne mentionnons ces opinions que pour mémoire.
Le Dormois est un des pagi du diocèse de Reims sur lequel nous avons le moins de renseignements :
1. Ainsi que nous venons de le dire, on sait par Flodoard que le pagus Dolomensis faisait partie du missaticum confié aux soins de Wulfhair, qui devint évêque de Reims en 81 2*.
2. Un diplôme des empereurs I^ouis et Lother, de 818 environ, ordonne la restitution à l'église de Reims de divers biens qui lui avaient été enlevés ; et parmi ces biens on remarque, in pago Dulcomensis la villa quae vocal ur Caveraù. Nous traduirons ce nom, ainsi que l'a fait M. A. de Barthélémy, par Chevières, Ardennes, arr. de Vouziers, cant. de Grandpré.
3. Le pagus Dulmensis est nommé entre leVerdunois et Arlon, parmi les pays du royaume de Lother que le partage de 870 attribua à Charles-le-Chauve6. Cette forme syncopée, Dulmensis, que nous fournissent les Annales de Saint-Bertin, nous montre comment le nom du Dormois s'est formé de Dulcomensis;
1. Provinces et pays de France dans Y Annuaire de ta Société de l'Histoire de France pour 1837, p. 90. Là, du moins, M. Guérard rapproche le nom de Douleon de la dénomination latine du Dormois {pagus Dulcomensis).
2. Desnoyers, Topographie ecclésiastique de la France, p. 107.
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dans la langue vulgaire Dulmensis devenait naturellement Dor* mois, de même qxi ulmus devenait orme et Culniisciacum 1 Cormicy .
4. Dans un mémorial daté de 893, Dadon, évêque de Verdun, constate entre autres choses que le roi Arnoul (de Germanie) avait donné à son église l'abbaye de Morts Falconis, dédiée à saint Germain et située in comitatu Dolmmse*. Cette abbaye, convertie plus tard en collégiale, était située à Montfaucou. Meuse, arrond. de Coramercy; elle faisait partie du diocèse de Reims3.
5. Une vie de saint Juvin, confesseur, qui, d'après les Bollandistes, vivait sans doute au ix" siècle4, nous apprend que ce bienheureux était du diocèse de Reims et du comté de Dormois {coinitutus qui Didcomcnsis nnncupatur^).
6. Flodoard, qui écrivait au milieu du x° siècle, rapporte le martyre d'Oriculus à l'une des invasions barbares du v° siècle (sub eademVandnlorum vel Hunnorum prrsecutionr),'mx'àsion qui ne semble pas différente de la grande irruption des peuples germaniques en 407. Suivant la tradition, Oriculus fut mis à mort, ainsi que ses sœurs, dans l'église qu'il avait fondée et où ils servaient Dieu, dansrévêchè de Reims, in pago Dulcumensi, rico Sinduno °. Au xvi1' siècle, Chesneau, dans sa traduction
1. Ce nom se trouve plusieurs fois chez Flodoard, qui dit avoir été lui-même curé de Cormicy.
2. • Arnulphus quoque gloriosissimus rex dédit in proprium per au- » thoritatis sue preceptum, supradicte ecclesie, abbaliam que vocatur » Montis Falconis, que est in honore Sancti Germani constructa et in comi- » tatu Dolmens» est sita. cum omnibus et sibi pertinentibus. » (Wassebourg, Antiquités de la Gaule belgique, t. I, fol. 174 r). Wassebourg a fait imprimer Dotinensis pour Dolmensis.
3. Voir, sur l'histoire de l'abbaye de Montfaucon, Marlot. BUL de la ville, cité et univ. de Reims, t. II, p. 241.
4. Acla sanctorum, t. II d'octobre, p. 214 et index chronologique.
5. Nous avons reproduit ce passage de la vie de saint Juvin dans la première partie de nos Études sur les pagi de la Gaule, p. 9, note 1. — Suivant Pierquin, curé de Châtel (Ardennes). auteur d'une vie de saint Juvin publiée en 17.Î2 (un volume in-8"), cette vie daterait du commencement du xr siècle et n'aurait été écrite qu'une quarantaine d'années après la mort du saint ; mais, ainsi que nous le disons dans notre discussion sur la chronique de Méziôres, Pierquin s'appuyait sur ce document apocryphe.
6. « Sub eadem Vandalorum vel Hunnorum persecutione. quidam Dei
• servus, Oriculus nomine, Deo vacabat cum sororibus suis Oricula et » Basil ica, in hoc eodem episcopatu Kemensi. in pago Dulcumensi, vico
• Sinduno, in ecclesia quam construxerat; ubi fertur quoque peremp-
del' Histoire de V église de Reims rendait Sindunum par Senuc1 (Ardennes, arrond. de Vouziers, cant. de Grandpré), et l'académie de Reims dans son édition de Flodoard montre, croyons-nous, une circonspection trop grande en lui laissant la responsabilité de cette traduction. En effet, dès la première moitié du xm* siècle, Aubry de Trois-Fontaines n'hésitait pas à dire que le lieu où Oriculus souffrit le martyre était Senu, près de Grandhan (Grandis campus)*. De plus, au temps de Flodoard, des miracles s'accomplissaient, dit-on, sur le tombeau du martyr, et la fontaine où, suivant la tradition, il avait lavé sa tète, passait pour être douée de vertus miraculeuses. Le culte d'Oritulus dut donc s'établir à Sindunum ; et, du moment qu'il est avéré qu'une seule église du diocèse de Reims était placée sous l'invocation de saint Oricle et que cette église était le prieuré de Senuc3, on ne peut conserver aucun doute sur la traduction de Sindunum. En tenant compte de l'ancienne forme Senu, on peut constater que la terminaison du nom de Sindunum a été modifiée comme celles de l' Uxellodunum de César (Puy dissolu) et da Bisuldunum4 de Catalogne (Bésalu).
7. Un livre des miracles de saint Mansuit contenant les miracles opérés au temps de Goslin et de Girard, évêque de Toul (922-994), et écrit, par conséquent, au x'' siècle, fait honneur à l'apôtre des Leuci de la guérison de Dragon, chevalier originaire du pagus Dulmensis r\
Le 7 août 1005, l'empereur Henri IV donna a l'église de
- tus a Barbaris cum praedictis sororibus suis (Flodoard, Historia Remensis ecclesicr, 1. 1, c. VJ II).
1 . l'histoire de Véglise métropolitaine de Reims, premièrement escrite en latin (non encores imprimé) par Floard, jadis chanoine d'icelle église... traduite en français par maistre Nicolas Chesneau, un vol. in-V, Reims, 1581; fol. 11 v*.
2. « Eo tempore in pago Dulcomensi juxta Grandem Carapum, vico Sin- • duno. id est Semi (lisez Senu) passus est Oriculus cum duabus sorori- » bus Oricola et Basilica » (Chronicon Alberici, ad ann. i:>3; ms. de la Bibl. nat.. fonds latin, n* 4896 A, f 11 r).
3. Varin, Archives admin. de la ville de Reims, t. Il, p. 109C et 1098, les pouillés du xiv et du xvur siècles.
4. Guérard, Cartulaire de St-Vicior de Marseille, t. II, p. 173. Cependant, la perte de l'n final, naturelle dans les noms méridionaux que nous citons, est anormale dans. Senu.
5. Eodem fere tempore, Urogo quoque miles notissimus qui pago Duln mensi fuerat oriundus, lui jus gratiam sancti pontifias est pleniter » expertus » (Acta sanctorum, t. Ide septembre, p. 647).— Les Bollandistes croient que les mots pagus Dulmensis désignent Dulmen dans le cercle de Vestpbalie, non loin de Munster.
Verdun, en récompense de services de l'évèque Thierry, le château appelé Dunum , situé « dans le comté de Dormois du comte Frédéric, * et les annexes de ce château 1 . Dunum est aujourd'hui la petite ville de Dun, chef-lieu de cant. de l'arr. de Montmédy (Meuse).
9. Baudouin, moine de Saint-Remy de Reims, auteur d'un récit des miracles dus à l'intercession de saint Gibrien et opérés du 16 avril 1145 au mois d'août de la même année, mentionne deux fois notre payus, mais sous la forme fantaisiste Dulminiacus. Il rapporte au 15 juin 1145 la délivrance d'un certain Lambert de Remange qui, se rendant à Verdun, tomba entre les mains de plusieurs chevaliers et fut conduit par eux apud Viennam, castellum super Blonam flucium in Dulminiaco situm-. Ces mots désignent incontestablement Vienne-le- Chàteau, bourg situé sur la Biesme, affluent de l'Aisne, bien que le nom de cette petite rivière ait été mal transcrit dans les manuscrits publiés par les Bollandistes 3. Baudouin place aussi in Dulminiaco un village du nom de Quatuor Campi*, village que les éditeurs disent n'avoir pu retrouver sur les cartes et qui n'est autre que Quatre-Champs, Ardennes, arr. et cant. de Vouziers.
Ces divers textes ne nous font connaître que les noms de six localités du pagus Dulcomensis ; elles étaient toutes les six de l'ancien diocèse de Reims :
Chevières, au doyenné de Grandpré.
l.«Ob fidèle servitium TheoderiCi episcopi, ad ecclesiam Virdunen-
» sem quoddam castrum Dunum nominatum in comitatu Dulcomensi
» Friderici comilis cum omnibus appenditiis in perpetuum dedi-
» mus atque tradimus... Datum septimo idus augusli. anno domni incar- » nationis m* sexagesimo quinto » (Cartulaire de l'église cathédrale de Vprdun, p. 171, cité par l'abbé Glouot: Histoire de Verdun et du pays Ycrdunois, t. II, p. 73).
Acta sanctorum, t. VII de mai. p
3. Il aurait fallu Diemam au lieu de Blonam; mais cette erreur est certainement excusable chez un copiste du moyen-âge, si l'on considère que dans des géographies du département de la Marne, la Bionne, affluent de gauche de l'Aisne, est confondue avec la Biesme, affluent de droite, et est indiquée comme passant a Vienne-le-Château (Badin et Quantiu, Géographie départementale, classique et admin. de la France: — Dép. de la Marne, p. 377, art. Vienne-le-Château). — Une ancienne traduction de l'œuvre de Baudouin porte, suivant les Bollandistes: Vienna super Axonam.
Acta sanctorum, t. VII de mai, p. 64G
Dun, chef-lieu du doyenné de ce nom.
' Montfaucon, au doyenné de Dun.
Quatre-Champs, au doyenné d'Attigny.
Senuc, au doyenné de Grandpré.
Vienne-le-Chàteau. au doyenné de Cernay-en-Dormois. Nous devons toutefois nous hâter de dire que Quatre-Champs faisait très-probablement partie du pagus Von gens i s qui n'existait plus dès le xf siècle; la difficulté de désigner le pays dans lequel Quatre-Champs était compris aura été la cause unique de l'attribution de cette localité au Dormois (Dulminiacus) par un auteur du xir siècle '.
L'exclusion de Quatre-Champs admise, nous savons que le pagus Dulcomensis s'étendait sur trois des doyennés de la portion sud-est du diocèse de Reims. Comprenait-il ces trois doyennés dans leur entier, s'étendait-il au-delà?
Le doyenné de Dun, limitrophe des diocèses de Toul et de Verdun, était sans doute entièrement compris dans le Dormois ; il ne paraît embrasser aucune localité appartenant à d'autres pagiei le chef-lieu même du pagus Dulcomensis, le village de Doulcon, en dépendait.
I^e doyenné de Grandpré, situé à l'ouest de celui de Doulcon, était borné au nord par les doyennés de Mouzon (j)agus Mosomensis) et à l'ouest par les doyennés d'Attigny (pagus Vongensis) et de Cernay-en-Dormois. Nous savons que Chevières et Senuc, villages de ce doyenné, dépendaient jadis du Dormois. Il est permis de douter que la partie septentrionale de cette circonscription ecclésiastique ait fait partie du Dormois ; toujours est-il qu'en 676, nous voyons une de ses paroisses, Authe (Altrum), indiquée in pago Vonginsi*.
Il est présumable que le doyenné de Cernay-en-Dormois fut formé d'un démembrement du pagus Dulcomensis . Viennele-Château est le seul lieu que les documents aient indiqué comme appartenant au Dormois ; mais quatre paroisses de ce doyenné ont conservé un surnom rappelant leur position dans ce pagus ; ce sont celles de Cernay-en-Dormois3, Fontaine-en-Dormois, Malmy-en-Dormois et Rouvroy-en-Dormois, toutes quatre
1. Le polyptyque de Saint-Remy place Quatre-Champs dans le Porcien; mais nous croyons qu'il dépendait plutôt du pays de Voncq (Voir les notices sur ces pagi).
2. Voir pour plus de détails la notice sur le pagus Vongenùs.
3. En 1384, une maison voisine de Cernay se nommait Le Chenoy-en- Dormoù (Varin, Arch. adm. de la tille de Reims, t. III, p. 603).
donation du comte Drogo que ce personnage, de même que Marc, étendait sa domination sur les deux pagi.
Quoi qu'il en soit, on peut affirmer que le comté de Dormois était démembré dès le début de la troisième race. En effet, une charte de 1008 nous fait connaître Hécelin.comtedeGrandpré'.etl'existence de ce personnage implique la dissolution du Dormois, car le comté de Grandpré, formé au centre même de cepagus, était dès lors le plus important des fiefs formés des débris de ce pays. D'après cette charte, Hécelinde Grandpré tenait en fief de Godefroy III, duc de la Basse-Lorraine, l'avouerie de Maure, village voisin de Grandpré et que le duc Godefroy avait reçu, à titre de bénéfice, de l'église de Reims. Godefroy était un des plus puissants feudataires du roi de Germanie et il serait possible que son vassal, le premier comte connu de Grandpré, fût un de ses compatriotes. Hécelin est, en effet, une forme familière du nom de Henri, dont l'usage paraît complètement étranger aux Français du onzième siècle, et son aspect est tout allemand*. Dans tous les cas, la charte de 1008 nous apprend qu'Hécelin était vassal de Godefroy III pour Manre, et on peut supposer qu'alors le comté de Grandpré lui-même était également tenu en fief du duc de Dasse-Lorraine. Cette hypothèse n'a rien que de vraisemblable , surtout si l'on considère qu'au milieu du onzième siècle, la seigneurie de ATienne le-Chàteau, un des fiefs les plus considérables de la partie méridionale du Dormois, relevait du due Godefroy IV, petitfils de Godefroy III :{. Vers le même temps, c'est-à-dire en 1065, la partie orientale de l'ancien' Dormois, comprenant la ville de Dira (castrum Dunum), formait un autre comté, qu'une charte de l'empereur Henri IV appelle le « comté de Dormois. du comte Frédéric * (comitatus Dulcomcnsis Frcdcricicomitis4), pour
1. Mabillon. Annote* ordinis sancii Benedicti, t. IV, p. 690.
2. Hecelinus ou Ilcscelinus parait être do même formation qu'Hetïilo qui, chez les chroniqueurs allemands do cotte époque, est employé pour Hcnricus. L'historien Richer, moine do Saint-Remy do Reims, se sert de ce diminutif Uezilo, mais pour désigner un prince allemand, Henri le Querelleur, duc do Ravièro {Uisioriae, 1. III, c. 97-99).
3. Gatlia Ckristiana. t. IX, col. 932. — Le rapprochement que nous faisons ici no permet-il pas do supposer que le Dormois tout entier a pu être soumis à la famille de ces Godefroy de Rosse-Lorraine? C'est aux rrudits de la contrée qu'il appartient do résoudre uno question dont le résultat serait do montrer quelle fut l'influence des seigneurs lorrains sur les pagi qui. comme le Dormois, le Mouzonnais et le pagus Castriremis, s'étendaient sur les deux rives de la Meuse.
Voyez plus haut, p
le distinguer évidemment du reste de ce pays ; mais ce comté ne semble pas avoir subsisté bien longtemps.
Doulcon, auquel le Dormois devait son nom et qui avait dû en être le chef-lieu, ne paraît avoir eu à l'époque féodale aucune importance; il ne fut pas choisi pour centre d'un des nombreux doyennés du diocèse de Reims ; on ne le voit pas non plus figurer comme chef-lieu de la moindre chàtellenie. Conservant toutefois son nom antique, Doulcon est encore aujourd'hui un village du département de la Meuse (arr. de Montmédy, cant. de Dun) et compte environ 250 habitants. Mais à deux kilomètres à peine de ce lieu, sur la rive droite de la Meuse, s'élève une petite ville du nom de Dun, qui semble avoir hérité d'une partie de la prééminence dévolue autrefois à Doulcon : elle était chef-lieu d'un doyenné de l'archidiaconé de Champagne et en même temps siège d'une chàtellenie ; enfin le seigneur de Dun avait, au douzième siècle, le titre de vicomte1. Ainsi que dans bien d'autres cas semblables, le centre administratif ne s'était que légèrement déplacé.
C'est à l'époque de la division de l'ancien comté de Dormois en un certain nombre de seigneuries n'ayant aucun lien entre elles, que l'on doit évidemment faire remonter la restriction du nom de Dormois à la portion de cepagus la plus éloignée de son chef-lieu, c'est-à-dire à sa partie occidentale. C'est là que se trouvent les quatre villages dits en Dormois : Cernay, Fontaine, Rouvroy et Malmy,et une rivière qui, considérée comme le cours d'eau le plus important de la contrée, en a tiré son nom moderne. la Dormoise. Cette attribution exclusive du nom d'un pagus à une partie de son territoire, qui, originairement, n'y avait aucun droit, est sans doute un fait bien singulier ; mais ce n'est pas un fait isolé: en effet, nous avons déjà fait observer que le nom du Ternois {pagus Taruanensis), vaste pays qui devait son nom à la ville épiscopale de Thérouenne, ne désigna plus, postérieurement au onzième siècle, que la partie méridionale de ce grand pagus, le comté de Saint-Pol, où une rivière, la Ternoise, a aussi emprunté le nom du pays*.
1. En 1192, une charte de Geoffroi, seigneur de Dun et d'Apreraont. constate une donation faite aux Templiers par Poncardus, quondam vicecornes de Dun (Archives nationales, S 5038, n* 42).
2. Voyez le premier fascicule de nos Etudes sur les paçi de la Gaule, p. 52
CHAPITRE IV
LE MOUZONNAIS
(Pagus Mosomensis).
De tous les pagi de l'ancien diocèse de Reims, aucun n'est moins fréquemment cité que le pagus Mosomensis.
1. La plus ancienne mention de ce pagus est du milieu du neuvième siècle. A cette époque, Hincmar, archevêque de Reims, écrivait une vie de saint Remy où il rapporte la donation faite par Chlodoald à ce prélat, de la villa Duziacus située in pago Mosomagcnsi 1 . Duziacus est aujourd'hui Douzy, Ardennes, arr. de Sedan, cant. de Mouzon.
2. On lit a l'année 862 dans les Annales de St-Bertin écrites, sinon par ce même Hincmar, du moins sous sa direction, que Charles le Chauve et Louis le Germanique se donnèrent rendezvous pour le mois d'octobre, sur les confins du comitatus Mosomagcnsiset du comitatus Vonzensis 2 (comté de Voncq).
3. Le comitatus Mosminsc est nommé, en 870, dans l'acte de partage du royaume de Lother; il fit partie du lot attribué à Charles le Chauve3.
4. On peut considérer comme fort utile pour une étude sur l'étendue du pagus Mosomensis, la charte de dotation de l'abbaye de Mouzon par Adalbéron, archevêque de Reims4. Ce document, qui est daté de mai 973, ne mentionne cependant pas le Mouzonnais, mais il est très-probable que les « quatre villages » (rillae) donnés par l'archevêque à l'abbaye naissante en faisaient partie. En effet, l'église de Reims possédant à cette époque Mouzon, ainsi que le territoire de cette ville, les localités concédées au nouveau monastère dépendaient sans doute du castrum. de même qu'elles dépendirent plus tard du doyenné de Mouzon r>.
Annales Beriiniani , dans dom Bouquet, t. VI), p
3. Ibid., t. VII, p. 110. — Voir la partie du texte relative aux contrées dont nous nous occupons, plus haut, p. 35, note 4.
i. I/origiual de cette charte est conserve à la Bibliothèque nationale, collection de Champagne, tome 150, pièce I.
5. Le doyenné de Mouzon fut divisé, en 1761, en doyennés de Mouzon-
Ces quatre villages donnés par Adalbéron avec leurs territoires et leurs dépendances sont ainsi désignés: 1° Secia; 2° Odunt et Poirumnum, le tiers de la forêt nommée Doelez, la pêche de la rivière à' Odunt et ce cours d'eau jusqu'à la Meuse ; 3° Brevèleiacum; 4° Romeliacum minoret Alleicurt, la pêche de la Meuse et du lac de Sorges K — Secia est aujourd'hui Gesse, Meuse, arr. de Montmédy, cant. de Stenay. Odunt est devenu Yoncq, nom qui, au siècle dernier, s'écrivait encore Yon!\ ce village du cant. de Mouzon est arrosé parle « ruisseau d' Yoncq» affluent de la Meuse. Pohmmnum, indiqué dans la charte comme annexe Odunt, se nomme aujourd'hui Pouron et, bien que situé à moins de quatre kilomètres d'Yoncq, fait partie de la commune d'Autrécourt (cant. de Mouzon). La forêt Doelez se retrouve dans le « bois d'Yoncq, » massif boisé situé à l'ouest d'Yoncq et désigné par Cassini sous le nom de bois du Houé qui rappelle l'ancienne dénomination. Brévilly, commune du cant. de Mouzon, représente le Breveleiacum de 973. Romeliacum minor et Alleicurt sont aujourd'hui deux hameaux delà commune de Remilly-sur-Meuse (également du canton de Mouzon) : Remilly-le-Petit et Allicourt3. — On peut voir une preuve de
Meuze et do Mouzon-Bar (Delahaut, Annales civiles et religieuses d'Yvois- Carignan et de Mouzon, p. 295).
1. Voici la partie topographique de la charte d' Adalbéron : a Ego au-
• tem videns exiguitatem paupertatemque loci, motus misericordia, ne
• victus penuriam ultramodum paterentur fratres ibidem Deo et sanc- « tis ejus beatisque in ipso loco quiescentibus Victori et Arnulpho marty- » ribus servientes, pro remedio anime mee et omnium successorum
• meorum dedi ad illum locum 1111" villas cum comitatu et banno et » distrienone et integritate. Hoc est Seciam cum appenditiis suis, Odunt, » cum Poirumno et omnibus appenditiis suis et terciam partem silvequu » dicitur Doelez et piscationem aque Odunt, et decursum ejus usque in » Mosam, et Breveleiacum cum appenditiis suis, Romeliacum minorem •» et Alleicurt et piscationem Mose et laci qui vocatur Sorges cum suis » pertinentiis. Super Mosellam, in villa quae dicitur Rose ro lis X » mansoB, et in Castello II mansos cum comitatu et banno et districtione
» » Nous ne tenons pas compte dans cette étude de Roserolae sur la
Moselle ni de Castellum, parce que, suivant l'allocution d'Adalbèron rapportée dans la Chronique de Mouzon (Spicilegiu m de d'Achery, t. II, p. 569), ceux de ces biens qui étaient éloignés de Mouzon provenaient de son patrimoine : on sait du reste quWdalbéron était lorrain.
'2. Voir le pouillè du diocèse de Reims de 1777 (Varin, Archives adm de la ville de Reims, t. II, p. 1088) et la carte de Cassini.
3. Nous nommons Autrécourt et Remilly parce que les hameaux de Pouron, de Remilly-le- Petit et d'Allicourt cités dans la charte de 973 dépendaient de ces paroisses.
1 exactitude de ces attributions daus la possession des autels de Cesse, d'Yoncq et de Brévilly, ainsi que des églises paroissiales d'Autrêcourt et de Remilly \ par l'abbaye de Mouzon. La seigneurie de toutes les localités de la charte de 973 appartenait encore au siècle dernier au monastère fondé par Adalbéron
Les villages mentionnés dans ces textes, et qui sont au nombre de sept — Allécourt, Brèvilly, Gesse, Douzy, Pouron, Rémillyle-Petit et Yoneq — étaient tous compris dans le doyenné de Mouzon. Les Annales de Saint-Bertin apportent un nouvel argument en faveur de la comparaison du pagus et du doyenné de Mouzon, en nous apprenant que le comté de Mouzon confinait alors à celui de Voncq, comme plus tard le doyenné de Mouzon confina au doyenné d'Attigny qui paraît représenter le pagus Vongensis.
A l'ouest, le doyenné de Mouzon était limitrophe de celui de Mézières ( pagus Castricensis), et il ne paraît pas probable que le pagus Mosomptisis ait pu s'étendre sur cette dernière circonscription ecclésiastique, car Donchery qui faisait partie du pagus Castricensis est une des paroisses les plus rapprochées du doyenné de Mouzon. A l'est, bien que son chef-lieu fût placé non loin de la limite de notre diocèse, le Mouzonnais ne s'étendait certainement pas sur le diocèse de Trêves ; en effet, la partie de cet évêché la plus voisine de Mouzon dépendait du pagus Eco~ diensis, dont le chef-lieu lvoy, aujourd'hui Carignan, n'est situé qu'à sept kilomètres de Mouzon. Le territoire sur lequel s'exerçait l'action du doyen de Mouzon peut donc être envisagé comme l'ancien pagus Afosomensis.
Le chef-lieu du pagus Mosomensis, Mosomagus, ou Mosomum comme on écrivait à l'époque carolingienne, était vers la fin de l'empire romain le séjour de troupes désignées dans la Notice des dignités de l'empire romain sous le nom de Afusmagenses 3. Situé à l'extrémité de la civitas Rcmorum, vers les
1. Voir les pouillés du xrv# siècle et de 1777 chez Varin, Archtves adm. de la ville de Reims, t. II, p. 1085-1088.
2. Le pouillé de 1777 indique les seigneurs des diverses localités du diocèse. 1) après ce document la seigneurie de Pouron appartenait aux religieux tandis que celle d'Autrêcourt était à l'abbé. La seigneurie de Cesse appartenait au prieur du lieu, mais on sait que ce prieuré dépendait de l'abbaye de Mouzon. L'abbé avait la seigneurie des autres villages désignés dans la charte.
3. Xotitia dignitafum mparlibu* occident», ed. Buecking, p. 36.
évêchés de Tongres et de Trêves, son territoire fut, vers la fin du cinquième siècle, l'objet des prétentions de Foulques, êvêque de Tongres, qui, ainsi que le montre une lettre de saint Remy à ce prélat, y exerça les droits èpiscopaux1; mais, les réclamations énergiques de saint Remy conservèrent Mouzon au diocèse de Reims. Dès cette époque, dit-on, Mouzon et son territoire appartinrent au siège métropolitain de Reims par suite d'une donation de Clovis. Au commencement du xe siècle, l'archevêque Hervé (920- 920) fortifia la ville, reconstruisit son église qui était détruite, la dédia à la Vierge Marie, comme elle l'était auparavant, et y plaça les restes de saint Victor, qui avaient été trouvés non loin de ce casteltuni2. A la fin du douzième siècle, Mouzon faillit devenir le siège d'un évèchè démembré de celui de Reims ; car une bulle du pape Innocent III, en date du 5 mai 1119, autorisa Guillaume, archevêque de Reims, à y établir un siège épiscopal ; mais Guillaume mourut trois ans après, sans avoir réalisé son projet, qui fut abandonné3. Les archevêques de Reims conservèrent la châtellenie de Mouzon jusqu'en 1379, où Richard Picque la céda, avec la châtellenie de Beaumont, au roi Charles V, en échange de Vailly-sur-Aisne et de ses dépendances.
Il est facile, grâce aux pouillés, de connaître l'étendue exacte du doyenné de Mouzon ; mais il l'est moins de savoir quelle était l'étendue du ressort féodal de la même ville. Si nous nous en rapportons à un compte de la terre et revenue de la chastellenie de Mouson pour l'année 1514-1516 4, le territoire de cette châtellenie n'aurait compris sur la rive gauche de la Meuse que trois villages, Beaumont-en-Argonne, Létanne et La Bezace, qui pourraient même être considérés comme étrangers à la châtellenie de Mouzon, puisque l'acte d'échange de 1379 mentionne Beaumont en lui donnant, comme à Mouzon, la qualification de « chasteau5. » La châtellenie de Mouzon proprement dite, située par conséquent sur la rive droite de la Meuse, aurait été composée uniquement de paroisses que le compte des décimes de 1346 dit être in Imperio, et ne représenterait évidemment qu'une partie
t. • Fas ergo fuit, utinlicitis ordinationibus tuis a te credideris occu- • pandam loci Mosomagensis ecclesiam, quam métropolitain urbis Ro- » morum, sub ope Christi, sua semperordinationerexerunt.»(Dom Rouquet, Recueil des historiens des Gaules el de la France, t. IV, p. 53.
Flodoard, Historiae Bemensis ecclesiae, 1. IV, c
3. Marlot. Histoire de la ville, cité el université de Reims, t. III, p. 495.
4. Ce compte existe à la Bibliothèque nationale, fonds franc, n* 11573.
5. Varin, Archir. admin. delà ville de Reimt. t. III, p. 180-481.
du comitatus carolingien'. Le père Delahaut, dans ses Annales civiles et religieuses d' Yvois-Carignan et de Mouzon2, donne une liste de quatorze villages, qui, suivant lui, dépendaient de la seigneurie de Mouzon aux derniers temps de l'ancien régime; mais le plus grand nombre de ces villages est situé sur la rive gauche de la Meuse et l'on s'aperçoit, en comparant cette liste avec le pouillé du diocèse de Reims de 1777, que cet auteur a voulu parler du domaine de l'abbaye bénédictine, évidemment formé de débris de l'ancien comté, et non pas de la chàtellenie royale. Suivant lui le comté de Mouzon comprenait certainement Sedan et les villages qui firent ensuite partie de cette principauté3; nous partageons cette opinion pour deux raisons : la première, c'est que Sedan fit toujours partie du doyenné de Mouzon que nous croyons identique à l'ancien comté; la seconde, c'est qu'à la tin du treizième siècle la seigneurie de Sedan et ses dépendances étaient tenues en avouerie de l'abbé de Mouzon par Gérard de Jaune*. Nous ne connaissons pas les différentes phases du démembrement du comitatus Mosomensis, et nous engageons vivement les érudits des contrées voisines à étudier l'histoire des seigneuries archiépiscopale et abbatiale de Mouzon afin d'élucider ces faits.
1. Voici la liste dos lieux désignés dans le compte de 1516 comme dépendant de la chàtellenie de Mouzon : Balan, Heaumont, la Bezace, Douzy. Fleigneux, Floing, Francheval, Letanne, Moulins. Mouzon, Saintr Menue, Vigneron (ferme de la commune de Mouzon) et Villers-Cernay. Ce compte mentionne, en outre, un plus grand nombre de villages tous situés sur la rive droite, c'est-à-dire sur la rive impériale de la Meuse, et qui, étant placés sous la « saulvegarde et tnicion » du roi, devaient des sauvements comptés dans les revenus de la chàtellenie de Mouzon.
2. P. 242. Cet ouvrage a été publié en 1822 en un vol. in-8% par L'Écuy, avec des additions et corrections.
Ouvrage cité, p
4. Voici un passage des Annales Mosomagenses relatif à l'hommage fait par Gérard de Jausse à Bertrand, abbé de Mouzon, pour Sedan, Balan et l'avouerie de Bièvre: « 1289, feria sextaante Le tare Jherusalem. Domnus » Gerardus, miles, dominus do Jasce, ad ecclesiam istam Mosomensem » personaliter accessit. et in presentia totiusconventusrecogno vit se esse » hominem ecclesie béate Marie Mosomensis et fecit hominium suurn in » manibus domni Bertranni, abbatis tune temporis Mosomensis, et reco- » gnovit se tenere in feodum ab ecclesia Mosomensi predictas villas de » Scedens et de Balam, item homines béate Marie Mosomensis transeun- » tes ultra Mosam et Carura flutnina versus Scedens et versus Jiullon ■ quam diu ibi manent, et advocatiam de Bievre; et juravit predictus » miles coram altari predicte ecclesie, supra sancta ewangelia.se serva- » turum et deffensurum jura et omnia membra totius ecclesie supra- » dicte. » (Pertz, Monumenta Germaniae hisiorica, t. 111, p. 164-165).
LE PORCIEN
(Pagus Porcensis).
Le Porcieii, qui occupait la partie nord-ouest du diocèse de Reims, est nommé en latin pagus Portensis, Porcensis, Portianus, Porciensis, Portuensis et même Porcinensis . Le premier de ces noms, employé par Flodoard, désigne à la même époque deux autres territoires : le pays du Port, aujourd'hui Saint-Nicolas 1 dans l'ancien diocèse de Toul, et celui de Portsur-Saône *, le Portus Abucini de l'Itinéraire d'Antonin, au diocèse de Besançon ; mais nous n'avons à étudier ici que les textes qui se rapportent au Porcien.
Bien que le comté de Porcien existât encore au seizième siècle et que le nom de ce pays fût en outre adjoint aux noms de différentes localités telles que Château-Porcien et Chaumont-en- Porcien, le réthelois Chesneau, qui traduisait alors l'histoire de l'Eglise de Reims de Flodoard, ne crut pas devoir rendre territo- Hum Portense par « Porcien ; » il traduisit ces mots par * terre des Postez3. » Nous ne savons quelles raisons l'avaient déterminé à voir dans les mots dont il s'agit l'indication de ce territoire, que les titres latins du moyen-âge désignent sous le nom de terra de Potestatibus*. Mais les commentateurs qui l'ont suivi et qui ont annoté le testament de saint Remy, Marlot5, Lacourt6,
1. Saint-Nicolas, désigné jadis sous le nom de St-Nicolas-du-Por/, Meurthe, arr. de Nancy, chef-lieu de canton.
2. Port-sur-Saône, Haute-Saône, arr. de Vesoul, chef-lieu de canton.
3. L'histoire de l'église métropolitaine de Reims, premièrement escrite en latin {non encores imprimée) par Floard, jadis chanoine d'icelle église (Reims, 1581, f- 74 v).
4. Nous trouvons dans une charte de Roger, seigneur de Rozoy, en date d'octobre 1217, les mots in Potestatibus (Varin, Arch. admin. de la ville de Reims, t. I, p. 504); c'est la plus ancienne mention que nous connaissions du nom des Pôtées.
5. Marlot. Hist. de la ville, cité et université de Reims, tome II, p. 124-125.
6. Voir la traduction du testament et le commentaire de Lacourt dans le tome II de la Chronique de Champagne (1837).
Varin 1 et l'académie de Reims *, ont également considéré le solum Porteuse comme la terre des Potées. On ne peut certainement pas accuser ces savants d'avoir ignoré que ce nom lut celui du Porcien, car Varin après avoir fait remarquer que Valois et M. Guérard traduisaient Porcensis de cette façon, ajoute: «Cette interprétation nous semble, par exception, ne « pouvoir être admise pour le testament de saint Remy. » L'Académie de Reims dans son édition de Flodoard partage évidemment l'opinion de Varin; car, tandis qu'elle voit dans le Portensis du testament de saint Remy la terre des Potées, elle n'hésite pas à traduire partout ailleurs le même nom par celui de Porcien. Nous devons donc, pour l'aire justice d'une opinion accréditée depuis trois siècles chez les érudits rémois, nous attacher à démontrer que le solum Porteuse du testament de saint Remy ne peut être la terre des Potées.
Les localités mentionnées dans ce testament comme dépendant du solum Portense sont Tudiniacum, Balatonium sive Plerinacum, Vacculiacum, Vicus et Blandibaccius. Nous ne fonderons pas notre discussion sur les noms dont la traduction n'a pas été donnée par nos devanciers, car on pourrait récuser le point de départ de notre argumentation ; nous ne nous appuyerons que sur des traductions incontestées. On s'accorde à reconnaître Thugny dans Tudiniacum, Ralhara dans Balatonium * et Rlombay dans Blandibaccius; or, deux de ces villages Thugny et Balham sont situés sur les bords de l'Aisne, non loin de Château-Porcien, tandis que Blombay est à huit lieues environ au nord de cette rivière. La terre des Pôtées comprenait-elle l'étendue de pays qui sépare ces trois villages et ces villages eux-mêmes ? Aucun des savants qui ont admis l'identité du solum Portense et de la terre des Potées ne s'est embarrassé de vérifier ce fiait.
Varin a publié un document propre à résoudre cette question : « 'est la déclaration du temporel du chapitre de l'église métropolitaine de Reims, faite le 8 août 1384. Il y est dit que le chapitre possédait « en ladicte ville de Reims4, vers Thérache, et en
1. Archives adm. de la ville de Reims, tome I, p. 4, note 6. 1. Œuvres de Flodoard, t. 1, p. 110.
3. Varin reproduit les annotations de Lacourt d'après lequel Balolonium serait Balham, mais il croit que ce serait peut-être plutôt Baalons.
4. Ville paraît avoir ici le sens que civitas avait chez les Homains. Le mot urbs était du reste également employé à l'époque franque dans le sens de territoire d'une ville; voy. Jacobs, Ceog.deGrtg.de T., lr*p.,c. 111.
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« la fin du royaume, vers Haynnault, une terre appelée la terre * des Potez de laquelle append, que villes, que hamiaulx, xx ou < environ.» Cette ter reformait unbailliagedontletitulaire résidait à Aubign y et voici, d'après le dénombrement, la liste des villages qui eu
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Cernion
Cbilly «
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Etilles
Flaignes
Laval-Morency
Lépron
mSmU (le)
Marby
Marlcmonl
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Villaines
Ardennes, canl. de Rumigny.
de blombay.
cant. de Rocroy.
cant. de Rumigny. romm. de Marby.
cant. de Rocrny.
t ant, de Rumigny.
canl. de Rocroy.
tant, de Rumigny.
cant. de Rumigny.
cant. de Rocroy.
cant. de Rumigny, comm. de Flaignes.
cant. de Rocroy. comm. de Chillv.
cant. de Rumigny.
» comm. de Vaux.
A ces noms on doit certainement ajouter celui de Sévigny-la- Forèt (Ardennes, cant. de Rocroy), village qui n'était probablement pas assez important, au xrve siècle3, pour être mentionné dans l'aveu, mais qui, si l'on en juge par le chartrier du Chapitre de Reims et par l'inventaire qui en fut dressé par Lemoine4 peu de
1. « Les villes d'icelli bailliage [des Potezl sont celles qui s'ensuieut: n Premiers, la ville d'Aubigny-ès-Portés, Sergnon, Longnis, Vaulx et le
» Maisnil Après est en ladicte terre des Portés la ville de L'Esperon
» Après en la ville de Villainnes Item aprez est la ville do blombais,
» Escalle (lis. Estalle) Rogier-Champ. Gesilis, Marbis, et Ecoles et Relzis,
» esquelles villes a uns maire et une mairie Après est en la ville de
>. Mauberfontaine Aprez est en la ville de Laval Aprez est la ville
» d'Bscalle (lis. Estalle) Aprez est la ville de Flagnes et les Oliviers...
■> Aprez est la ville de Prez Aprez est la ville de Mellemont Item,
• ès dictes Potès... ont les dessus dis deux haultes forestz ès fins du ■ royaume, l'une appellée la forest do Chavigny et l'autre appellèe
- la forest de blombais » (Varin, Archives admin. de la ville de Reims,
t. III, p. 589-392).
2. Cbilly désigné dans le pouillè de 1303 1312 sous le nom de Gehillis (Varin, t. II, p. 1072) est certainement le Gesilis du dénombrement.
3. Sévigny n'avait pas d'église à cette époque, car le pouillè de 1303- 131? n'en fait pas mention.
4. Varin, Arch. admin. de la ville de Reims, tome I, p. cxcii. — L'inventaire de Lemoine place aussi Justine dans la baronnie des Potées, mais
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temps avant la Révolution, faisait certainement partie de la baronnie des Potées. Au surplus, le dénombrement de 1384 nous autorise à comprendre dans la terre des Potées la plus grande partie du territoire de cette commune puisque « la forest de Chavigny » (ou de Sévigny), aujourd'hui «bois «/es Potées 1 » qui occupe plus des trois quarts du finage de Sévigny y est mentionnée.
Nous avons reporté les limites du bailliage des Potées sur la carte qui accompagne ce mémoire. Ce territoire forme la partie orientale du doyenné de Rumigny ; il a, du nord au sud, une vingtaine de kilomètres de longueur, et, de l'est à l'ouest, sa plus grande largeur est de 9 kilom. Blombay est le seul des villages nommés dans le testament de saint Remy qui en fasse partie, et la grande distance (30 kilomètres environ) qui sépare Balbam et Thugny de la terre des Potées montre que le solura Porteuse du testament désigne le Porcien. Ce fait admis, nous commençons l'étude du pagus Poree?ms.
Treize documents du neuvième au onzième siècle nous donnent des détails précieux sur le Porcien, qui existait certainement dès les premières années du neuvième siècle , puisque Flodoard nomme le pagus Porcianus au nombre des contrées dont la surveillance fut confiée par Charlemagne àWulfhair, missus dominicus *.
1 . En 832, le pagus Portianus est un des pays de la France moyenne attribuée par l'empereur Louis-le-Pieux au royaume de Charles, son plus jeune fils3.
2. En 853, le Porcien figure sous le même nom et est compris avec les autres pagi du diocèse dans le troisième missaticum4.
3. La liste des villages possédés par l'abbaye de Lobbes, liste dressée la quatorzième année du règne de Lother II (868), range sous la rubrique in Porciano les localités suivantes : Berfrigias, Berbacis, Givintcurt, Culipia, Sacherolas, Odilia-
ce village situé bien plus au sud ne faisait véritablement pas partie de ce territoire.
1. Ce nom rappelle celui du domaine capitulaire. — Une commune du canton de Renvez, llemilly, est surnommée les Pâtées, mais nous n'avons pas trouvé ce village nommé parmi ceux de la terre des Potées, dont il était séparé par le finage de Cernion.
Capitulaire de Servais, chez Dom Bouquet, t. VII, p
c-ws, Alderegia et Rover icurt ». Nous éprouvons une certaine difficulté pour l'assimilation de ces différents noms et il est possible que la copie d'après laquelle a été publié ce précieux document, ait été faite par une personne à qui la connaissance des noms de lieux du Porcien était peu familière. Cette difficulté est augmentée par l'absence complète de moyens de contrôle pour les traductions que nous proposons. En effet, une bulle du pape Lucius III, de 1185, constate que l'abbaye de Lobbes avait encore à cette époque des possessions dans le diocèse de Reims mais elle ne nous apprend pas en quels lieux ces possessions étaient situées, et, d'autre part, le pouillé de 1303-1312 n'attribue à ce monastère aucune des églises dudit diocèse. — Nous ne trouvons dans le Porcien aucune localité dont le nom réponde à Berfrigias. — Berbacis peut se traduire par Barbaize3, Ardennes, arr. de Mézières, cant. de Signy. — Givintcurt, nom dont la transcription laisse sans doute à désirer, se rapproche presque également des dénominations modernes de Guignicourt (cant. de Flize), de Guincourt (cant. de Tourteron) et de Wignicourt (comm. de Vaux-Montreuil, cant. de Novion) ; mais Guignicourt, à en juger par sa situation à l'est-sud-est de la forêt de Froidmont, limite orientale du Porcien, faisait certainement partie du pagus Castricensis, tandis que Guincourt dépendait du doyenné d'Attigny dont l'ensemble peut être considéré comme la représentation du pagus Vongensis. Il serait donc préférable d'adopter Wignicourt dont la situation en Porcien résulte de l'ensemble des textes que nous étudions dans ces mémoires4. — Culipia est intraduisible5. — Sacherolac est évidemment le diminutif d'un nom Sacheria ou Sacheriac; or, on sait qu'on trouve fréquemment en France deux localités voisines portant le même nom, l'une sous la forme originelle, l'autre sous
1. Le vicaire Vos, Lobbes, son abbaye, son chapitre, t. I, p. 226.
2. « In Laudunensi episcopatu villam de Escliaco curn altari et appen- ■ ditiis suisetquidquid in Remensi vel Coloniensi archiepiscopatu habere » noscimini. » «Bulle de Lucius III pour Lobbes, chez Vos, Lobbes, son abbaye, son chapitre, t. II, p. 1G7).
3. M. le vicaire Vos propose Berbigny près Novion-Porcien, ou Barby près Château-Porcien.
4. Suivant M. Vos. Givintcurt serait Juvincourt (Aisne, arr. de Laon, canton de Neufchâtcl), mais ce village faisait partie du diocèse de Laon et, par conséquent, du pagus tMudunensis.
5. Mieux vaut s'abstenir que de traduire, avec M. Vos, Culipia par Poilcourt (Ardennes, cant. d'Asfeld), le Paulicurt du Polyptyque de saint Hemy de Reims.
la forme diminutive1. En nous autorisant de cette remarque, nous pouvons proposer de fixer l'emplacement de Sacherolae vers Monthermé et Chàteau-Regnault, villages situés au nord du diocèse de Reims, non loin de celui de Liège. En effet, par un acte du 26 février 1326, Husson BuveriausdeMontherraéavoue tenir les deux parts du four de Monthermé et les deux parts « du siège [du moulin?] de la Sac hier e qui siet à la rive du Chasteau-Renaut*.» Chàteau-Regnault (cant. de Monthermé), est situé au bord de la Meuse, sur la rive opposée à celle où se trouve Monthermé. — Odiliacus a pu devenir en français Houdely. Aucun nom semblable ne se remarque cependant parmi les lieux habités; mais une partie des vastes forêts situées au sud de Monthermé et de Chàteau-Regnault porte le nom de « bois de Houdelimont, » sans doute de Odiliaci monte* ; ces bois font partie de la commune de Montcomet (cant. de Renwez). — A moins de six kilomètres de ces bois, nous trouvons Haudrecy, village dont le nom se rapproche quelque peu de celui A'Alderegia ; mais nous croyons que ce nom latin désigne plutôt La Hardoye (cant. de Chaumont), dont le nom primitif a pu être La Ilardroye, dérivé naturel de Arderegia. — ttorericwt est certainement un nom mal reproduit, sans doute Raheri curtis, village désigné dans une bulle de 1148 parmi les possessions de l'abbaye de Saint-Remy 4 et se nommant aujourd'hui Raillicourt5 (cant. de Signy-1' Abbaye). Ce village du doyenné de Mézières était limitrophe de celui du Châtelet, et son finage, au nord, confinait à celui de Barbaize, que nous proposions plus haut comme traduction de Berbacis.
4. Le troisième livre des Miracles de saint Denis, écrit vers 877, dans la région de la France qui nous occupe, rappelle au 30 mai 877 la guérison d'une jeune fille du nom de Théodrade, aveugle de naissance, et qui habitait le vicus Curiacus, inpago Porcînense6. Curiacum est évidemment Cuiry-
t. Dans le Polyptyque d'Irminon (comm.du tx* siècle), on trouve déjà Apiariae et Apiariolae employés pour désigner deux localités voisines (édit. Ouérard, p. 93 et 96).
2. L. Dolisle, Xolice sur le cartulaire du comté de Rethel, n*297.
3. Suivant M. Vos, Odiliacus, serait Houdilcourt (Ardennes, cant. d'Asfeld).
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5. C'est à tort que M. Vos indique comme pouvant correspondre à Rovericurt, soit Raucourt, soit Remaucourt; Raucourt, près Sedan, n'a jamais pu faire partie du Porcien et se nommait Radulfi curtis ; quant à Remaucourt, son nom latin est Remoldi curtis.
6. Mabillon, Annales ordiws sa net i Bencdicti, siècle, 2* partie, p. 361.
lès-Yviers (Aisne, arr. de Laon, cant. deRozoy); mais ce village, situé dans l'ancien diocèse de Laon, à 7 kilomètres de celui de Reims, devait bien plutôt faire partie du comté de Laon, dont saint Remy avait formé un diocèse.
5. L'auteur du deuxième livre des Miracles de saint Remacle, qui écrivait à la fin du neuvième siècle, rapporte que sous le règne de Charles le Gros, en 883, les excursions des Normans forcèrent les moines de Stavelot de quitter cette abbaye en emportant le corps de leur saint patron. Ils transportèrent d'abord ce précieux fardeau au comitatus Porcinensis dans une villa àu nom de Boviniacum qui leur appartenait 1 . Nous n'hésitons pas à rendre ce nom par celui de Bogny (Bouignis au xive siècle), village qui, réuni à celui de Logny, forme aujourd'hui la commune de Logny-Bogny (Ardennes, arr. de Rocroy, cant. de Rumigny). Au commencement du quatorzième siècle, l'église de Bogny, qui avait sans doute appartenu à l'abbaye de Stavelot, n'était qu'une annexe de la paroisse de Marlemont, mais elle était placée sous l'invocation de saint Remacle 2, et elle conservait encore ce vocable à l'époque de la Révolution 3.
6. Par un diplôme du 15 février 917, Charles-le-Simple ordonna la restitution à l'abbaye de Saint-Remy de Reims de divers biens situés in comitatu Porcins? , entre autres du mansionile quod rocatur ad Niviscias4. Ce « mesnil » est devenu le village de Neuvizy (Ardennes, arr. deRethel, cant. deNovion.)
7. Dans la vie de saint Dodon, abbé deWallers &, écrite dans la
1. « Siquidem Porcinensem ingressi comitatus, ubi tune nonnulla » videbatur haberi quies hostium, in villa quadam jamdicti patroni « sancti Remacli, nomino Boviniaco, sedom cum bcato pjus corpore » fecimus, donec proturbatis ab Àugusto hostibus, pacem patriae nos- » trae redditam cognovimus (Acla sanctorum, tome I de septembre, p. 705).
2. « Parrochia de Mellomonte ; succursus sunt ville de Bouignis cu-
• jus ecclesia est fundata in honore beati Remacli et altéra de Loignt...» (Pouillè de 1303-1312, dans Varin, Arch. adm. de la ville de Retms, t. II, p. 1072).
3. Varin, Ibid., t. II, p. 1074. - Les Rollandistes ont traduit Boviniacum par Bouvines.
4. Mariot, Metropolis Remensis historiae, t. I, p. 535. — Le cartulaire B de l'abbaye de Saint-Remy, conservé à la Bibliothèque de Reims, contient la plus ancienne copie connue de ce diplôme (page 111); ce cartulaire date de la fin du douzième siècle.
5. Saint Dodon était contemporain de Pépin de Héristall. — Wallers est aujourd'hui une commune du département du Nord (arr. d'Avesnes, cant. de Trélon), mais le monastère était alors situé au village voisin de Afouter-en-Fagne (Acla sanctorum, t. XII d'octobre, p. 630).
seconde moitié du dixième siècle, on lit que le monastère de Dodon fut reconstruit sous lepiscopat de Fulbert, évêque de Cambray (934-956). Ce monastère avait été détruit par les Normans, et Lantbert, qui avait entrepris de le restaurer, parcourut les pays voisins avec plusieurs clercs en portant sur leurs épaules les restes de saint Dodon. On raconte qu'arrivés dans le pagus Porcinensis, ils se reposèrent quelque peu des fatigues de la marche in villa quae vocitatur Otcia l. — Il n'est pas douteux que pagus Porcinensis ne désigne ici le Porcien, puisque nous avons déjà trouvé cette forme du nom de notre pagus dans les miracles de saint Remacle ; il nous parait donc possible qu Otcia soit Auge (Ardennes, arr. de Rocroy, cant. de Signy-le-Petit) , village dont le nom est écrit Ogiae en 1112, dans un privilège du pape Pascal II pour l'abbaye de saint Nicaise de Reims2, et Oggeium dans une bulle d'Innocent II pour le même monastère3; ce village est situé à 24 kilomètres de Wallers.
8. Le Porcien est assez souvent mentionné chez Fïodoard. On le trouve nommé, en premier lieu, dans le grand testament de saint Remy que les savants s'accordent à considérer comme apocryphe, mais qui a cependant quelque valeur au point de vue topographique, puisqu'il est dans tous les cas antérieur au dixième siècle. Suivant ce testament, saint Remy, l'apôtre des Francs, aurait légué à l'église de Reims les coloni qu'il avait in Portensi territorio, ainsi que les villages et les champs qu'il possédait in solo Portensi, à Tudiniacum, à Balatonium sivn Plerinacum et à Vacculiacum. Il aurait laissé, en outre, pour la nourriture de ceux qui étaient attachés au service de Dieu dans l'église où il serait enseveli, Vicus... in Portensi, qui lui appartenait en propre, et Blandibaccius, villa in Portensi , pour les dépenses communes du réfectoire des clercs rémois4. — Tudiniacum n'est autre que Thu-
t. « Pervenerunt in pagum Porcinensem, ubi' paulisper quieverunt, » in villa quae vucitatur Otcia propter viae durâ itinere quae pcrtule- » rant sanctissima gestantes praofati confessons membra » (Adasandorum, t. XII d'octobre, p. 637). — Nous préférons Otcia, leçon fournie par trois manuscrits, à Oteia, forme adoptée par les Bollandistes. Ces mêmes éditeurs proposent, mais sous toutes réserves, Aire (arr. de Réthel, cant. d'Asfeld) comme traduction d'otcia ou oteia qu'un hagiographe plus moderne, Bontemps, a écrit Otria.
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4. Ce testament se trouve dans YHistoria Hetnensis ecclesiae de Flodoard (1. J, c. 28). Reproduit dans un certain nombre de recueils du xvu*. et du
gny (Antennes, arr. et cant. de Réthel); Balatonium serait Balham (Ardennes, arr. de Rethel, cant. d'Asfeld *). Renonciation Balatonium sive Plerinacum indique certainement qu'il ne faut pas chercher loin de Balham l'emplacement de Plerinacum; Plerinacum est peut-être Plenoy château de la commune de Proviseux (Aisne, arr. de Laon, cant. de Neufchâtel). Plenoy était, il est vrai, situé dans le diocèse de Laon, mais sur la lisière de celui de Reims et il n'est distant de Balham que de dix kilomètres à peine. — Nous ne savons où trouver Vacculiacum3. Quant à Vicus... in Portensi que les traducteurs ont considéré comme un nom commun4, ce lieu ayant été destiné par saint Remy à l'église où il recevrait la sépulture, fut par conséquent dévolu à la petite église de Saint-Christophe, qui devint plus tard la célèbre abbaye de Saint-Remy de Reims 5 ; il n'est
xvm» siècles, il a encore été réimprimé plusieurs fois dans le cours do notre siècle; ainsi, en 1837, il a été public dans la Chronique de Champagne (t. II, p. 330 à 3 i4 et 300 à 403); en 1839, par Varin (Arch. adm. de la ville de Reims, 1. 1, p. 2-23) et, en 1810, par Pardessus {Diplomata, chartae, epistolae, leges, etc., 1. 1, p. 81-91. — On le trouve aussi avec une traduction par Marlot dans l'ouvrage du savant bénédictin (Hist. de la ville, cité et unie, de Reims), publié de 1843 à 1846 par l'académie de Reims (t. II, p. 123- 155).
1. Marlot (édit. française) et le chanoine Lacourt traduisent fialatonium par Balahan (Balham); les modernes tels que Varin préfèrent Bâlons (Ardennes, arr. de Mézières, cant. d'Omont) jadis liaalonnum et Baalon (pouillés du xiv* siècle, chez Varin, Arch. adm., t. il, p. 1103). Ces anciennes formes orthographiques du nom de Bâlons semblent indiquer la chute d'un d ou d'un t qui séparait les deux voyelles de la première syllabe. Dans le nom de Balham (Ballehan)en 1346 (voirie compte des décimes publié par Varin), la dentale devait au contraire se trouver dans la seconde partie du nom; aussi n'hésitons-nous pas à adopter l'identité de Balatonium et de Balham.
2. Il est probable que Plerinacum et le lieu mentionné dans les Miracles de saint Gibrien (écrits en 1145) sous le nom de Plerneyum [Acla sanctorum, t. VII de mai, p. 647) sont identiques. L'ancienne version française de cet ouvrage rend Plerneyum par Plergny, localité introuvable; mais cette traduction n'a certainement pas plus de valeur que celle de Marlot et de Lacourt qui traduisent le nom de Plerinacum par Plérigny, sans s'inquiéter s'il existe un lieu de ce nom.
3. Les éditeurs de Flodoard pour l'académie de Reims (t. I, p. 110) se demandent si ce ne serait pas Vailly (Aisne); ce village était le chef-lieu d'un des doyennés du diocèse de Soissons et il est impossible qu'il ait dépendu du Porcien.
i. Marlot et Lacourt traduisent vicus par « un village • et M. Lejeune (èdit. de Flodoard publ. par l'académie de Beims) par «le village de.... ■
5. C'eat dans l'église de Saint-Christophe que fut enseveli saint Remy (Flodoard, I. I, c. 17).
donc pas douteux que ce ne soit Yieil-Saint-Remy, Vicus sanrti Remigii (Ardennes, an*, de Rêthel, cant. de Novion), village qui figure déjà dans le polyptyque comme chef-lieu d'un des fiscs de l'abbaye de Saint-Remy — Blandibaecius villa est, de la vis de tous les commentateurs, Blombay (Ardennes, arr. et cant. de Rocroy), l'un des villages de la terre des Potées, terre dont la seigneurie appartint constamment au chapitre métropolitain de Reims.
Flodoard nous apprend que la mère de saint Rigobert, évéque rie Reims de 696 a 733, était originaire du territorium Porteuse2, et, qu'au temps de ce prélat, Abbon donna à l'église de Reims ses biens situés in pago Portensi, villa Augusta3. Augusta est devenu Aouste (Ardennes, arr. de Rocroy, cant. de Rumigny).
Le même auteur rapporte une donation faite par Charles le Chauve à l'église de Saint-Remy, sur la demande d'Hincmar, de certains biens sis in pago Portinsi in villa Baildronis Curie. . . et in Dodelini Monte. . . atque in Valrlonis Curte4. Nous n'osons rien proposer pour la traduction de ces noms5. Est-il même certain que Flodoard ait écrit Portinsi? Les éditeurs signalent, en effet, la variante Perthinsi, et si cette leçon était la véritable, il s'agirait du Perthois, au diocèse de Chàlons, ce qui changerait complètement la question.
La chronique de Flodoard relate, sous l'année 933, la destruction par Richer, évéque de Tongres, d'une forteresse que le comte Bernard avait construite à Areheiae, in pago Porcensi, sur des terres de son église6. Areheiae, en français Arches,
1. Voyez les anciennes formes du nom de Vieil-Saint-Remy, plus haut, p. 37, n. 1.
2. « Beatus Rigobertus, in regionc. Ribuariorum nobili prosapia
» genitus; pâtre siquidem ex eodem pago nomine Constantino, matre » vero ex Portensi oriunda territorio (liv. II, c. 1). » L'auteur de la vie de saint Rigobert emploie à peu près les mômes expressions (Acla sanctorum. t. 1 de janvier, p. 171).
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5. Marlot traduit ces noms par Bertoncourt. Bouvellcmont et Auboncourt (Melropolis Bemensis historiae, t. II, p. 187); mais bien que la situation de ces villages permette de les considérer comme des dépendances du Porcien, il nous est impossible, par des raisons philologiques, d'adopter ces identifications.
0. • Ricarius, episcopus Tungrensis, quoddam castellum Bernardi » comitis quod ipse Bernardus apud Archeias in pago Porcense cons- » truxerat, evertit, eo quod suae in ecclesiae terra situm est. • (Chro-
plus tard le chef-lieu d'une petite souveraineté, fit place, en 1606, à une ville nouvelle élevée par Charles de Gonzague, duc de Nevers, de Rethel et prince d'Arches, qui lui donna le nom de Charleville.
On lit aussi dans la chronique de Flodoard qu'en 949, le duc Hugues (le Grand), étant en guerre avec le roi Louis, vint à Laon, se rendit dans le pngus Porticensis après avoir ravitaillé cette ville et campa au-dessus de Caldio aujourd'hui Chaudion (Arrlennes, arr. de Rethel, cant. de Ghàteau-Porcien, comm. de Saint-Fergeux.)
9. Une charte de 977, relative au précaire do Vendresse*, désigne parmi les biens cédés au chapitre de Reims, par Manassès, les deux parts de l'église de la villa à' Escleis in comitatu Porcensi 3. Escleis se nomme aujourd'hui Ecly, ( arrondissement de Rethel, cant. de Château-Porcien), et son église était, au xrva siècle comme au xvnr, à la présentation du chapitre métropolitain *.
10. Richer raconte les faits suivants qui se rapportent à l'année 941 : Hugues le Grand et Héribert de Vermandois ayant mis le siège devant Laon, Louis d'Outremer rassembla des troupes et vint dans le Porcien se disposant à marcher au secours de cette ville. Ses ennemis quittèrent alors le siège et vinrent à l'improviste attaquer l'armée royale qui fut mise en déroute. « Le roi Louis, entraîné par les siens, dit l'historien, échappa h » grand' peine à la mort, avec deux compagnons, en se retirant > dans Yoppidum nommé Altus Mons 5. » Ce lieu, aujourd'hui Omont (Ardennes, arr. de Mézières, chef-lieu de canton), doit être évidemment considéré comme la forteresse la plus voisine du lieu du combat livré dans le Porcien, et, dans le cas où l'ensemble des textes que nous étudions ne permettrait pas d'étendre
nicon Flodoardi, anno 933).
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5. • Rex a suis eductus, vix cum duobus comitibus, vim mortis eva- •» sit, oppido quod Altus mons dicitur sese recipiens. » Richer, Historiae, l II, c. 26.
le Porcien jusqu'à Oniont, on devrait reconnaître cependant que ce château n'en était guère éloigné.
t i . Dans la Chronique de Mouzon, écrite vers i 033, le comté de Porcien est mentionné souslenomdecomfttra Porcirnsis. Onylit que saint Arnoul, traversant le Porcien, en franchissait les limites {prope jam egrediens perlimitabat eam) lorsqu'il fut assailli par des voleurs dans la forêt de Fi-igemons, et que, le corps tout déchiré par suite des mauvais traitements qu'il eut à subir de la part de ces brigands , il se traîna péniblement jusqu'au village de Grueriae !, où il rendit le dernier soupir. — Les débris de cette forêt de Frigemnns, qui bornait le Porcien (à l'est) sont évidemment reconnaissables dans le massif boisé qui s'étend, avec divers noms, sur las communes de Thin-le Moutier, de Clavy-Warby, de Neuville-lès-This, de Fagnon, de Gruyères, de Hocmont et de Jandun, et dont la partie occidentale, comprise dans le finage de Thin, a conservé le nom de forêt de Froidmont*. Grtieriae est Gruyères, l'un des villages que nous venons d enumérer, et l'église de ce lieu doit à l'événement raconté par le chroniqueur mouzonnais son vocable de Saint-Arnoul.
On lit aussi dans la même chronique de Mouzon qu'il existait dans l'étendue du comté de Porcien (in hujus Portuensis comitivae partibus) une abbaye qu'une femme noble du nom de Fréduide avait fondée de concert avec son mari, le comte Etienne,
1. « Intérim Porciensem comitivam ingressus, prope jam egrediens per- » limita bat eam, cum ecce a latronibus vitae vel pecuniis transeuntiura
»» insidiantibus occursu improviso exceptus, in loco qui dicitur in
» silva, quae cum toto circumposito sibi montuoso territorio Frigemons » appellatur. Usque ad mortem verberibus et plagis dirissimis toto » corpore dilianatus, tandem vix ad villam quam Gruerias appellabant
» pervenit {Chronicon Mosomense, dans le Spicilegium de d'Achery,
edit. in-folio, t. II, p. 562). L'abbé de Longuerue s'exprime ainsi, d'après ce texte, au sujet du Porcien : « On lit dans la mè,me chronique (de Mouzon) que saint Arnoul, martyr, sortant de la forest de Froimond fut » assassiné sur les confins du pays de Porcien et de Castrice, près du » village de Gruyères. » (Description histor. et géogr. de la France ancienne et moderne, l™ partie, p. 46). On peut voir d'après la citation que nous venons de faire qu'il n'est nullement question du pagus Castricensis dans la chronique. Il est vrai que la détermination de la limite commune entre ce pagus et le Porcien résulte clairement de l'étude des textes relatifs i ces deux divisions, mais seulement par induction. M. Hubert qui semble n'avoir connu la chronique de Mouzon que par Longuerue a cru que le pagus Castricensis y était réellement mentionné (Histoire de. l harleville, p. 18, et Géographie histor. du dèp.des Ardennes, p. 232).
Voyez la carte de l'État-Major, feuilles 24 et
lorsqu'ils eurent perdu l'espoir d'avoir des enfants 1 . Suivant le conseil de saint Gérard de Brogne, Fréduide et Etienne donnèrent cette maison à l'abbaye de Saint Remy, et, plus tard, en 973, l'archevêque Adalbéron l'acquit, par échange, pour l'unir à l'abbaye de Mouzon. Ce monastère était consacré à saint Quentin et portait le nom de Tignum qu'il devait au ruisseau coulant en ce lieu8; c'est aujourd'hui Thin-le-Moutier (Ardeimes, arr. de Mézières, cant. de Signy), village où existait encore à l'époque de la Révolution un prieuré dédié à saint Quentin et dépendant de l'abbaye de Mouzon3. Le surnom de Thin rappelle le monastère fondé par Fréduide.
12. Le Polyptyque de St-Remy de Reims contient une liste de vingt-sept localités du Porcien où l'abbaye de Saint-Timothée percevait des dîmes ; mais il ressort de l'examen des noms de ces localités que le rédacteur de ce catalogue a compris sous la rubrique inpago Porcensi, non-seulement le Porcien, mais aussi le pagus Vongensis. On était alors au milieu du onzième siècle et le souvenir du pays de Voncq, dont le nom n'était resté à aucune division féodale, était dès lors sans doute perdu. Voici la liste de ces villages, dans l'ordre où ils sont mentionnés dans le polyptyque :
Castellum. Chàteau-Porcien (Ardennes, arr. de Rethel, cheflieu de cant.4) Château, c'est ainsi qu'on le nomme dans le pays, était le chef-lieu du comté du Porcien et il est naturel que son nom soit placé en tête de la liste.
Venderae*.
1. « Est in bujus Portuensis comitivae partibus octo monachorum » cum abbate sibi superposito parvus admodum et pauper loculus, » quem Freduidis matrona nobilis, cum illustri viro suo comité Ste-
n phano, quia spes eos frustrata fuerat posteritatis, constituèrent, »
(SpicUegium de d'Achery, t. II, p. 567).
2. « Hune eumdem, inquam, locum sancto Remigio ut subjectum ha- » béret ac procurando servaret, fideli voto tradiderunt. Hic, in honore » sancti Quintini consecratus et radicibus Aldiniaci mon Us adsitus, a » rivulo fontis qui inibi exoriens praeterfluit Tignum cognominatur. » (/6#d.)
3. Varin, Archives administratives de la ville de Reims, t. II, p. 1070.
4. Outre Château-Porcien, M. Guérard propose Châtel (cant. de Grandprè), mais ce village était certainement compris dans le Dormois.
5. M. Guérard propose comme traduction de ce nom Vendières (Aisnr, cant. de Charly) ; il n'a pas évidemment songé à Vandiôres (Marne, arr. de Heims, cant. de Ghâtillon) qui, bien que plus rapproché, n'est pas le lieu dont parle h» polyptyque. II suppose, en outre, qu'il faut peut-être lire Venderessa et paraît préférer, pour le représenter, Vendresse, cant
Godulfi Mons. Gaumont (Ardennes, arr. de Rethel, cant. d'Asfeld).
Sigeranni Curtis. Seraincourt (Ardennes, arr. de Rethel, cant. de Chàteau-Porcien).
Sanctus Fergillus. Saint-Fergeux (arr. de Rethel, canton de Chàteau-Porcien).
Sanctus Simon. Dans tout le gouvernement de Champagne, il n'existe pas un lieu habité du nom de Saint-Simon Cette désignation est évidemment empruntée au vocable d'une église. , Ce vocable, bien que fort peu en usage, du moins dans la Champagne, appartenait-il néanmoins a quelque édifice religieux du diocèse de Reims dont le Porcien dépendait ? Le pouillé de Bauni, dressé en 1777, nous permet de répondre qu'il n'appartenait qu'à la seule église paroissiale de Bannogne* (Ardennes, arr. de Rethel, cant. de Chàteau-Porcien) ; c'est là un argument spécieux en faveur de Bannogne. D'autre part, le finage de cette commune est limitrophe de «elui de Saint-Fergeux dont le nom précède, dans cette liste, celui de Saint-Simon, et Bannogne est aussi à très-grande proximité de Seraincourt, de Gaumont et de Chàteau-Porcien qui commencent cette nomenclature. Cependant, nous devons faire observer que l'église de Bannogne n'est pas mentionnée dans le pouillé du diocèse de Reims datant du commencement du xiv° siècle3; cela ne prouve pourtant pas péremptoirement contre l'existence, à Bannogne, d'une ancienne église dédiée à saint Simon 4.
d'Omont; nous ne saurions adopter cette hypothèse qui oblige à ajouter une syllabe à un nom.
1. Saint-Simon (Aisne, arr. de Saint-Quentin) est rappelé par M. Guérard; mais ce village ne se nommait pas encore ainsi à l'époque de la rédaction de la liste dont nous nous occupons, s'il est vrai qu'il doive son nom, comme le dit Colliette (Mémoires pour l'histoire du Vermandois, t. I, p. 660). à saint Simon, comte de Valois, qui quitta la vie mondaine pour prendre l'habit religieux en 1077.
2. Varin, Archives admin, de la ville de Reims, t. II, p. 10.
3. Nous voulons parler du pouillé de 1303-1312 publié par Varin dans lo tome 11 des Archives admin. de la ville de Reims.
4. En effet, bien que M. Hubert dise que l'église de Bannogne ne fut érigée qu'au xvn» siècle et que ce village dépendait antérieurement du Thour (Géographie historique du département des Ardennes. p. 257), nous savons, d'autre part, que le Thour avait autrefois deux églises, dont l'une, aujourd'hui détruite, était la chapelle du cimetière Saint- Simon où l'on enterrait les gens de Bannogne et de Recouvrance (Ibid., p. 245). Peut-être Saint-Simon, dont le cimetière avait conservé l'appellation, était-il un ancien village que Bannogne aurait remplacé.
Baioni Villa*.
Abbonis curtis. Auboncourt-lès-Vauzelles (Ardennes, arr. de Rethel, cant. de Novion).
Les localités du pagus Vongensis paraissent commencer après Abbonis Curtis, avec:
Afedarcum. Dans ce nom, le d était fatalement destiné à tomber comme dans Mard = Meard de Medardus *, Merry de Medericus; il a donc dû produire d'abord Meure, puis Marc, nom où la consonne finale, assourdie par la prononciation, de même que dans Voncq (prononcé Von3), a fait place à un * que la bouche des paysans n'a pas coutume de faire entendre à la fin des mots4. Mars-sous-Bourcq est aujourd'hui une commune du département des Ardennes, arr. et cant. de Vouziers, cant. de Bourcq.
Briodrum. Brières (arr. de Vouziers, cant. de Monthois, corain. de Brécy).
Sugeium (lis. Sugneium). Sugny (arr. de Vouziers, cant. de Monthois).
Vuncum. Ce nom désigne le chef-lieu du pagus Vongensis, aujourd'hui Voncq (arr. de Vouziers, cant. d'Attigny).
Quatuor Campi. Quatre-Champs (arr. et cant. de Vouziers).
Torsilla ou Torsillae. Tourcelles (arr. de Vouziers, cant. de Machaut).
Gravieium. Grivy (arr. et cant. de Vouziers). Dresga ou Dresgae.
Bulentio. On ne voit plus aucun nom de lieu habité auquel on puisse reporter celui-ci, car il est impossible de croire avec M. Guérard que Bulentio soit aujourd'hui Bulson, village du cant. de Raueourt, dont le nom s'écrivait Blesson au moyen-
1. M. Guérard rond Bahni Villa par Bayonville (Ardennes, arr. de Vouziers, cant de Buzancy). Bien que cette traduction soit très-correcte, nous ne l'admettons pas, parce que Bayonville a dû toujours faire partie du Oormois.
2. Mard est la forme vulgaire du nom Médard au moins jusqu'au xv siècle.
3. Von, telle est l'orthographe adoptée par Adrien de Valois (Xotitia Galliarum, p. 621). Nous devons avouer cependant qu'aujourd'hui la prononciation Voncq a prévalu.
4. Les paysans ne font pas entendre )'* dans le nom du mois dewio«qu'ils prononcent mar. Le nom de Mars-sous-Bourcq ne se prononce certainement pas différemment, autrement M. Hubert [Géographie historique du départemenl des Ardennes, p. 493) ne pourrait pas dire en parlant de ce village : « Mars, qu'il faudrait peut-être écrire Maure, c'est-à-dire pauvre. »
âge1. Suivant toute apparence, on pourrait trouver le nom de Boulenson (Bultmtio) parmi les lieux dits du finage d'Olizy-la- Ferté (Ardennes, arr. de Vouziers, cant. de (irandprê) ; c'est là du moins ce que les archives de l'abbaye de Saint-Denis de Reims nous permettent de penser. Nous savons, en effet, qu'en 1302, le prieuré de Grandpré, dépendant de cette abbaye, possédait une maison de Bolenson* indiquée dans un acte de 1332 comme voisine d'Olizy 3. Enfin une sentence arbitrale de 1394, en constatant formellement que leban et terroir delà maison de Boulenson estdistinct decelui d'Olizy, montre par làqu'on pouvait leconsidérercommeune dépendance de ce dernier. La maison de Boulenson fut sans doute détruite dans les guerres du xv* siècle. Toujours est-il qu'en 1519 un acte réglant les limites du « ban de Boulansson » qui confinait à La Ferté ne mentionne plus la maison; de plus, une commission royale du 1er février 1577 parle simplement d'« une terre » et seigneurie appelée Bourlançon ou Saint-Gorgon4. » Ces textes nous permettent d'assigner l'emplacement de Boulenson d'une façon assez certaine.
Cardeneium. Chardeny (Ardennes, arr. de Vouziers, cant. deMachaut, comm. de Tourcelles).
C'est ici que paraît se clore la liste des localités du pagus Vongensis nommées dans le paragraphe du Porcien ; elles seraient au nombre de dix. Il nous semble que la traduction que nous avons donnée de neuf de ces noms est assez certaine pour qu'on nous pardonne de ne pas considérer ce groupe comme dépendant du Porcien et de le reporter à l'avoir du pagus Vongensis.
Beteneium qui, dans cette hypothèse, rouvrirait la liste des villages du Porcien, ne peut être, comme le supposait M. Guérard, Bétheny situé aux portes de Reims. C'est sans doute Bégny (Ardennes, arr. deRethel, cant. de Château-Porc ien), nom
1. Voyez dans la Molice du carluiaire du comte de Réihel de M. Lcopold Delisle, une charte de juillet 1257.
1. • Quadam pecia terre sita ante domum prioratus de Orandiprato » que vocatur Bolanson. » {Archives de Reims, fonds de l'abbaye de Saint- Denis de Reims, liasse de boulenson).
3. « A haut homme noble et puissant Mons. le bailli de Vitri et de » Chaumont, Hussons de Cusy sergent au roy nostre sire et li vostres. » honour. service et toute obéissance. Cliiere sires, saVoir vous fais que
» je me suis transpportés en la maison de Boulenson devers Olisy.»
(Ibid.)
4. Les titres que nous citons ici sont compris dans la même liasse que les précédents.
dont la forme ancienne (Behigni ') est évidemment produite d'un nom latin tel que Betiniacum = Betineium ou Beteneium. Chav.
Balbeium. Rarby (Ardennes, an*, et cant. de Rethel).
Spann.
Masceium *.
Chesonn[um\.
A viell. est considéré par M. Guérard comme les Grandes et les Petites-Ayvelles (Ardennes, arrond. de Mézières, cant. de Flize), mais nous pensons que ces localités du doyenné de Mézières faisaient plutôt partie du pagus Castricensis. La présence à l'extrémité sud-ouest du doyenné de Saint-Germainmont d'un village que l'on désignait au commencement du xiv* siècle sous le r\om à' Aralli ou Ai'elli3, aujourd'hui Avaux (arrondissement de Rethel, cant. d'Asfeld), nous autorise à rejeter cette attribution. Quoiqu'en dise M. Desnoyers, la paroisse d' Avaux semble avoir toujours été comprise dans le diocèse de Reims 4.
1. Hubert, Géographie historique du département des Ardennes, p. 269.
2. M. Guèrard rapproche de cette dénomination celles de Massiges (Marne) et Marcy (Aisne); mais la première de ces localités, dont le nom ne peut jamais avoir été Masceium, devait faire partie du Dormois, tandis que Marcy était du Vermandois.
3. « Perrochia do Avallibus, 1303-1312. » (Varin, Archiv. admin. de Heims, t II, p. 10G5). — « Presbyter de Avellibus, » 1346 {Ibid., p. 1068).
S. « L'étendue et les limites de ces doyennés (les doyennés du dio- » cèse de Laon) dit M. Desnoyers, n'ont pas varié d'une manière sen- » sible depuis la rédaction des plus anciens pouillés connus du diocèse » de Laon. Un très-petit nombre de paroisses furent déclassées et attri-
» buées d'un doyenné à l'autre Vers la fin du même siècle, la cure
» de Lor (diocèse de Reims) fut réunie au diocèse de Laon, (doyenné de » Neufchâtol) en échange de la cure d'Avaux [Topographie ecclésiastique » de la France, p. 733).» — Les documents publiés par Varin ne paraissent pas complètement d'accord avec cette assertion, ainsi le pouillè de 1303-1312 et le compte des décimes de 1316, dont nous avons cité le texte dans la note précédente, nomment déjà Avaux parmi les paroisses du doyenné de Saint-Germainmont au diocèse de Reims, et Lor (parrochia de Lauro, 1303-1312 dans le tome II des Arch. adm., p. 1066; presbyter de Lauro, 1316, ibid., p. 1065) dépendait, suivant ces textes, du même doyenné. Le pouillé du diocèse de Reims de 1777 s'accorde avec M. Desnoyersen reconnaissant qu'Avaux faisait alors partie du diocèse de Reim6 et que la chapelle du château de Lor y était également comprise, tandis que la paroisse de Lor était du diocèse de Laon. Cependant Bauni, le rédacteur du pouillé de 1777, suppose à ce propos, mais sans l'affirmer, que la paroisse de Lor dépendait sans doute autrefois du diocèse de Reims et qu'elle avait été échangée contre quelque cure du diocèse de Laon (Varin , ibid., t. II, p. 1066). D'autre part, dans le compte des
Rcssonum. Resson (Ardennes, arr. et cant. de Rethel, comra. dePargny).
Malinum Wadum. Le mot wadum ou plutôt vadum (gué) termine un certain nombre de noms de lieux de la portion nordouest du département des Ardennes, où il se transforme en wez (Regniowez, Renwez). Il s'agit sans doute ici de Maranwez (Ardennes, arr. de Mézières, cant. de Signy l'Abbaye).
13. Un obituaire de l'église de Reims, qui remonte h l'époque du prévôt Odalric mort en 1075, rapporte au 11 juin (3e jour des ides) l'anniversaire du chanoine Werinfrid, qui donna à la chambre de l'église métropolitaine sa part du village de Justina situé in Porcensi territorio 1 . Justina est actuellement Justine (Ardennes, arr. de Rethel, cant. de Novion-Porcien).
Les documents dont l'examen précède nous permettent donc de placer dans le pagus Porcensis les trente-quatre localités suivantes :
Aoustc (Flod.) Hatdove (la)? (868). Auboneourt-lès-Vauzelles (Pol.) Homloliinonl(bois de)? connu, de Mont- Auge (vie de s. Dodon). cornet (868).
Avaux (Pol.) Justine (Nécrol. de Reims). Balham (Flod. T.») Maranwez (Pol.) Bannogne (Pol.) Neuvizy (917).
Barbaize (868). Omont? (Richer).
Barby (Pol.) Plenoy, comm. de Proviseux (Flod. T.«) Begny (Pol.) Raillicourt? (868).
Rlombay (Flod. T.*) Resson, comra. de Pargny (Pol.) Bogny, comm. de Logny (fin du ix* s. Sacherolae, près Monlhermé? (868). Charlfcville. jadis Arches (Flod.) Saint-Fergeux (Pol.) Château- Porcien (Pol.) Seraincourl (Pol.) Chaudion. roinm. de St-Fergeux (Flod.) Thin-le-Moutier (Chron. de Mouzon). Cuiry (v. 877). Thugny (Flod.?) Ecly (977). Vicir-Sainl-Remy (Flod. T. «) Froidraont (foret de), près de Gruyères Wignicourt, roinm. de Vaux-Montreuil
(chr. de Mouzon). (868).
Gaumont (Pol.)
décimes de 1331, les curés d'Avaux et do Lor sont nommés parmi les bénéficiaires du diocèse de Reims (Archives de l'Empire, G », 2, f* 726 r) et le premier se retrouve également au nombre de ceux du diocèse de Laon (Ibid., f* 784 r); ce paraît résulter pour nous de ces faits, c'est que la limite des deux évéchès, du côté de Lor et d'Avaux n'était pas encore déterminée d'une façon bien certaine au xvc siècle.
1. « Vuerinfridus, laicus, qui, nostre congregationis sociotate delecta-
» tus, canonicam sibi prcbendam obtinuit , qui etiam nobis partem
» ville que dicitur Justina, quam in Porcensi territorio possidebat, sancte .» Marie, ad caméra fratrum dédit. » (Varin, Arch. lég. de la ville de Reims, 2» partie, Statuts, 1. 1, p. 82, col. 2).
2. Nous avons indiqué de cette façon {Flod. T.) les lieux nommés dans le testament de saint Remy, inséré dans l'ouvrage de Flodoard.
Toutes ces localités, à l'exception de Cuiry et de Plenoy, dépendaient du diocèse de Reims; mais nous no nous dissimulons pas que l'attribution de Cuiry au Porcien est un lapsus de l'auteur des Miracles de Saint-Denis, car ce village du diocèse de Laon, situé, il est vrai, à moins de huit kilomètres de la frontière rémoise', dépendait certainement du comitatus Laudunensis puisque Flodoard reconnaît que ce comté fut la base de l'évêché 1 . Quant à Plenoy, il était pour ainsi dire sur la ligne de démarcation du diocèse de Reims, et sa situation entre Lor et Avaux, c'est-à-dire vers une portion de limite qui ne semble avoir été fixée que fort tardivement*, peut expliquer et peut-être justifier son attribution au solum Portense.
Les trente-deux autres localités du pagus Porcensis étaient ainsi réparties entre les anciennes divisions décanales de l'archevêché de Reims :
Quatre dans le doyenné de Rumigny : Auge, Aouste, Blombay et Bogny.
Cinq dans le doyenné de Launoy ou d'Arches : Sacherolar (?), les bois de Houdelimont, Arches (auj. Charleville), Thiu et la forêt de Froidmont.
Sept dans le doyenné de Justine : Maranwez, La Hardoye, Begny, Justine, Ecly, Château-Porcien et Barby.
Sept dans le doyenné de Saint-Germaiumont : Seraincourt, Bannogne, Chaudion, Saint-Fergeux, Gaumont, Balham et Avaux.
Sept dans le doyenné du Chàtelet : Vieil-Saint-Remy, Neuvizy, Wignicourt, Omont, Auboncourt, Resson et Thugny.
Deux, enfin, dans le doyenné de Mézières: Barbaize et Raillicourt.
L'extension du Porcien sur ce dernier doyenné ne peut être admise que si l'on accepte la traduction de Borbacis et de Rove- Heurt par Barbaize et Raillicourt; mais on ne peut certainement pas supposer qu'une partie considérable de cette division ait fait partie du Porcien. En effet, ainsi que nous l'avons déjà dit plus haut3, l'idendité du pagus Castricensis et du doyenné de Mézières est un fait presque indiscutable. Lorsque l'on constate qu'Arches, qui, au témoignage de Flodoard, était une localité du Porcien, fut comprise dans le doyenné de Launoy et était situé en face Mézières, où le comte du pagus Castricensis éleva un
I. Flodoard, Historia Remensis ecclesiae, 1. I, c. 14. •2. Voyez la note 4 de la page 79.
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castrum; lorsque l'on remarque que la forêt de Froidmont , située, suivant la Chronique de Mouzon, sur la frontière du Porcien, est coupée par la limite des doyennés de Launoy et de Mézières, on ne peut méconnaître que cette limite décanale représente celle du pagus Porcensis eidupagus Castricensis. Il nous paraît donc impossible de croire que d'autres villages que Barbaize et Raillicourt, placés au surplus à l'extrémité méridionale du doyenné de Mézières, aient pu dépendre du Porcien.
Aucun texte n'autorise à penser que des fractions depagi voisins aient été introduites dans les doyennés de Rumigny, de Launoy, de Justine et deSt-Germainmont; ou peut donc considérer ces divisions comme provenant du démembrement du Porcien. Quant au doyenné du Châtelet, nous éprouvons quelque hésitation à décider si son territoire fut entièrement emprunté au même pays. Flodoard désigne une de ses paroisses, Perthes, comme dépendant du pagus Vongonsis, mais la perturbation jetée par cette indication de l'historien rémois est aggravée parcelle que produit le polyptyque de Saint-Remy : ce document, un des plus tardifs que nous ayons eu à signaler, compte au nombre des villages du Rémois quatre localités du doyenné du Châtelet; ce sont Acy, Thugny, Seuil et Annelles. Est-ce à dire que la portion du doyenné du Châtelet située au sud de l'Aisne doive être considérée comme étrangère au Porcien? Non certainement, puisque Thugny est placé dans le Porcien par le testament de saint Remy. Nous nous sommes arrêté plus haut1 a une idée qui peut concilier ces textes contradictoires : c'est que le rédacteur du chapitre X du polyptyque a voulu considérer l'Aisne comme la limite naturelle du Rémois. En effet, tandis que les villages situés sur la rive droite de cette rivière, dans les doyennés de St-Germainmont, de Justine et du Châtelet, sont placés par lui dans le Porcien, les villages de la rive gauche sont nommés comme dépendant du Rémois. Aussi le témoignage de Flodoard, qui conteste Perthes au Porcien, est-il la seule cause qui nous empêche d'affirmer que le doyenné du Châtelet ait appartenu entièrement à ce pays. Le Porcien, dont le territoire équivaudrait à peu près à cinq des doyennés de l'ancien diocèse de Reiras, mesurerait du nord au sud une soixantaine de kilomètres, et sa largeur moyenne serait de trente-cinq kilomètres ; c'était donc un des plus grands pagi delà civitas Remensis.
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D'où ce vaste pagus avait-il tiré son nom? Probablement de celui de son chef-lieu, comme le Portois au diocèse de Toul et le pagus Portensis au diocèse de Besançon; mais si cela est vrai, le Po?*tus du diocèse de Reiras n'a laissé aucune trace dans la toponymie rémoise. Une voie romaine, dont les traces sont encore visibles, partant de Reims et suivant la direction septentrionale, traversait l'Aisne tout près de Château- Porcien 1 ; c'était probablement à cet endroit qu'était situé le partus qui donna son nom au Porcien, portus près duquel on édifia, sans doute à l'époque carolingienne, le castinm qui dut au pays dont il faisait partie le surnom de Portuense* , et qui fut, à l'époque féodale, le chef-lieu du comté du Porcien. Cecaslrum n'a jamais cessé d'être désigné sous ce nom commun; aujourd'hui pour les gens du pays, ce n'est encore que Château, et dans les titres du moyen-âge, la ville de Chàteau-Porcien est souvent désignée sous cette simple dénomination 3.
Le Porcien est le seul des pagi rémois dont le nom ait été conservé pour la dénomination d'un comté postérieurement à l'an mille. On doit probablement considérer comme un des titulaires de ce comté le comte Bernard qui, en 933, construisit un château a Arches en Porcien 4 . « Le comte Bernard » est encore désigné en 945, par Flodoard, comme ayant, avec son neveu Thierry, accompagné le roi Louis et l'archevêque Artaud au siège de Reims 5. Ce fait est également rapporté par Aubry de Trois-Fontaines, chroniqueur du xiii0 siècle, qui qualifie Bernard de cornes de Retest6; mais ce n'était évidemment pas en
1. Mialaret, Recherches archéologiques sur le département des Ardennes, p.
2. Château-Porcien' est nommé Caslrum Porluense dans presque tous les titres des in* et xm* siècles.
3. Au xn* et au xnr siècles, les seigneurs de Château-Porcien étaient qualifiés de Castello. — Un aveu du 22 décembre 1389 commence ainsi : « A » tous ceulx qui ces presantes lettres verront et orront, Nicole Blaives, » prestre, garde du sceel de la baillie de Porcien, salut. Sachent tuit » que par devant Jaquet le Wautier et Jehan Ghastellain. tabellions » jurés et establis en la comteit de Porcien et en ressort, vint personel- » ment, en la ville de Chastel, noblez homs mons. OiefTroy de Leschielle, » chevalier, seigneur de Baleham » (Archives nationales, P. 183, n* 56).
4. Nous avons cité le texte de Flodoard plus haut, p. 72, note 6.
5. Flodoard, Bistoria Remensis ecclesiae, 1. IV, c. 31. — Chronique du même auteur, à Tan 945.
6. • Anno 946. Rex Ludovicus et Artoldus et cornes de Retest Bernar- • dus et Theodoricus, nepos ejus, civitatem Remensem obsiderant. » (Chronicon Alberid).
qualité de comte de Rethel qu'il prétendait fonder un château à Arches, dans la partie septentrionale du Porcien. On doit seulement inférer du texte d'Aubry que ce Bernard, que nous croyons comte du Porcien, avait élevé dans ses domaines le castrum de Rethel qui bientôt allait devenir le chef-lieu d'un comté complètement indépendant de celui de Porcien. Tandis que le comté de Rethel prenait de l'accroissement, le Porcien se démembrait de nouveau, sans doute a la suite des partages entre les enfants d'un même comte, et il allait être divisé en un certain nombre de seigneuries dont une conserva le titre de comté de Porcien.
Nous n'étudierons pas ici la succession des comtes de Porcien, sujet sur lequel tout est presque à faire et que nous recommandons aux érudits rémois; nous nous contenterons de dire qu'au xvi° siècle, le comté de Porcien appartenait à la maison de Croï pour laquelle il fut érigé en principauté ; mais alors ce comté ne se composait plus que de la chàtellenie de Château-Porcien et de la baronnie de Montcornet. Voici d'après un registre de l'an 1400, intitulé la Valeur des terres et appartenances de la contée de Porcien, la liste des villages que comprenait alors le comté Porcien; nous faisons précéder d'un astérique les noms de ceux qui dépendaient de Montcornet 2 :
Arnioourt.
Balbam.
Begny.
* Charroué. comm. de Cliron.
Chateau-Porcikn.
* Cliron.
* Deville.
Doiuely.
Ecly.
Gaùmont.
Givron.
* Grève (la), cornu», de Sl-Marcel.
* Haro .
* Huudrecy.
Herbigny.
* Lailour.
' Logny.
* Mazures(les)».
Memont.
* Montcornet.
Monlwélianl.
Nanleuil-la-Fosse.
1. La situation de Hethel dans le Porcien ressort des textes énumérés plus haut.
2. Le chapitre dont nous extrayons cette liste débute ainsi: « Gy en- » suivent les villes de ladicte conté de Porcien dont les aides pont bail- » lées par les esleuz de Reims et receues par le receveur d'illec, les- » quelles sont baillées pour un an commençant ou mois d octobre l'an » mil quatre cens, aux personnes et pour les sommes cy-après escriptes, » si comme il a esté trouvé par les papiers et registres desdiz esleuz. » (folio 40 r* du registre conservé aux Archives nationales dans le carton K 1055). Dans la liste qui suit ce prologue les villages dépendant de Montcornet sont placés à la fin, mais ils ne sont pas désignés comme formant une baronnie particulière.
Le texte porte les Mazures-Angehan
Xovion.
• Renwez. Taizy.
• Riroogne. Wagnon.
Sainl-Fergeux. Warligny.
• Sechcval. Wasigny.
S*ry.
On peut juger, par cette liste, du démembrement subi par le Porcien; en 1400, il comprenait encore au sud de l'Aisne les trois villages de Balham, de Taizy et de Nanteuil, ce qui prouve, contre le polyptyque, que le Porcien n'était pas limité par l'Aisne. Au nord de cette rivière, le comté de Porcien proprement dit ne s'étendait que sur un espace d'une vingtaine de kilomètres et n'atteignait pas dix kilomètres dans sa plus grande largeur; les villages les plus septentrionaux de ce territoire étaient Montméliant et Wagnon. La baronnie de Montcornet, située au nord-est du groupe principal, en était séparée par plus de vingt kilomètres, comprenait la presque totalité du canton actuel de Renwez, et s'étendait , en embrassant quelques communes du canton de Monthermé, jusqu'à la Meuse sur la rive gauche de laquelle Deville était situé.
Cependant le nom de Porcien n'était pas restreint par la tradition à ce feible état féodal; nous trouvons au xive siècle, et plus tard encore, le surnom en Porcien appliqué aux neuf localités suivantes; dont deux seulement faisaient partie du comté en 1400:
Chàteau-Porcien arr. de Réthel, chef-lieu de canton. Chaumont-Porcien 8, — »
Escly3, — cant. de Château-Porcien.
Launois4, — cant. de Novion.
Lobbe (la) r> — cant. de Chaumont.
I. « Castellum in Porceyn » vers 1 172 (Feoda Campanie, n« 116; le tome II de YHist. des ducs et des comtes de Champagne (le M. d'Arbois de Jubainville). — « Cbastel en Porcien, » 1392 {Archives nationales, P 183, 76, fol. 5). - Castellum in Porcianis » 1179 (Varin, Archives administratives de la ri/le de Reims, t. I. p. 382),
2. « Chaumont-en-Porcien, » 1381 (Archives nationales, P 183, 33).
Valois. IVotUia Galliarum, p
4. o Laonoy-en-Porcien •» 1401 (Archives nationales, P 184, 7). Nous ne savons pourquoi M. Desnoyers (Topographie ecclésiastique de la France, p. 136 et 147) considère l'Aunoy comme la désignation d'un petit territoire dépendant du Porcien et qui équivaudrait au doyenné de ce nom. /.«»nois, ou plutôt CAunoy, est une dénomination locale des plus usitées indiquant un endroit où croissent les aunes (alnetum).
5. m La Lobe-cn-Porcien, » 1384 (Archives nationales, P 183, 33).
Neuville-lès-Wasigny1 (la), arr. de Réthel, cant. de Novion.
Novion-Porcien2, — chef-lieu de canton.
Remaucourt3, — cant. de Chaumont.
Séry4 — cant. de Novion.
Le souvenir du Porcien est sans doute maintenant effacé du pays, mais Château, Chaumont et Novion conservent toujours leurs surnoms, qui révèlent à l'archéologue le moins exercé l'emplacement d'un pagus d'étendue presque égale au pays de Reims.
LE TARDENOIS
(Pagus Tardinensis).
Il n'est pas besoin d'avoir étudié les documents du moyen-âge pour connaître l'emplacement de ce pagus, que les textes latins désignent indifféremment sous les formes Tardanensis, Tardinensis, Tardonensis, et même Tardunensis. Les surnoms de Fère-en-Tardenois (Aisne) et de Ville-en-Tardenois (Marne) , conservés par la tradition, suffisent pour montrer que ce pays s'étendait jadis sur les deux diocèses de Soissons et de Reims 5. M. Guérard, guidé sans doute par la présence d'un archidiaconé de Tardenois au diocèse de Soissons, classa le pagus Tardinensis parmi les divisions de la cicitas Suessionensis6. En étudiant ici le Tardenois conjointement avec les divisions du diocèse de Reims, nous n'avons point eu l'intention de combattre cette attribution; mais aucun travail particulier n'ayant été fait pour ce pagus semi-rémois et semi-suession, il nous a semblé qu'il était
1. « La Neufville-en-Porcicn, 1389 (Archives nationales, P 183, 66). 1 « Nouvion-en-Porcien, » 1777 (Archives administratives de la ville de Reims, i. II, p. 1082).
3. Remoucourt-en-Porcien, » 1389 (Archives nationales, P 183, 57). \. « Séri8-en-Porcif»n, » 1392 (Archives nationales, P 183, 76, fol. 4).
5. Père était du diocèse de Soissons et Ville de celui de Reims.
6. Guérard, Essai sur le système des divisions territoriales de la Gaule, p.
utile de chercher à fixer pour quelle part il entrait dans l'un et dans l'autre diocèse. Nous ne pouvions, du reste, adopter une conclusion en ce qui regarde la limite occidentale du pagus Remensis, qu'après avoir comparé les textes relatifs à ce pays avec ceux qui concernent le Tardenois.
Les documents antérieurs au xn° siècle où se trouve la mention du pagus Tardinensis, ne sont pas fort nombreux ; -nous n'en avons rencontré que sept ou huit 1 :
1. Le Tardenois, de même que les autres pagi de la région, est connu dès les premières années du neuvième siècle ; il faisait partie du missaticum confié par Charlemagne aux soins de Wulfhair, qui, en 812, devait remplacer Tilpin sur le siège de Reims 2.
2. Il figure également en 853, sous le nom de pagus Tardinisus, dans le deuxième missaticum échu à Hincmar, le fougueux prélat rémois 3.
3. Lu diplôme accordé par Charles le Chauve à l'église de Saint- Corneille de Compiègne, le 5 mai 877, le jour même de la dédicace de cette église collégiale, est précieux pour les renseignements qu'il nous fournit sur le pagus Tardanensis . Parmi les nombreuses possessions données par ce prince au nouveau monastère, on remarque la villa Ruminiacum, la colla Sanctae Magrac, la cilla Sarciacum qui, d'après le diplôme, étaient situées in pago Tardinensi*. — La villa Ruminiacum se nomme aujourd'hui Romigny (Marne, arrondiss. de Reims, canton de Ville-en-Tardenois.) La cella sanctae Magrae est certainement la celle ou prieuré de Fismes, désignée quelquefois à l'époque carolingienne sous le nom de martyrium sanctae Macrae; on sait que sainte Macro, mise à mort à Fismes, y était
1. Nous ne comptons pas au nombre de ces documents un diplôme de 877 relatif à l'abbaye d'Hasnon. 11 y serait fait mention, suivant Aubert Le Mire, du comilatus Tardanensis ; mais il faut évidemment lire Taruanensis. Voyez nos Études sur les Pagi, premier fascicule, p. 16.
Flodoard, Uistoria Remensis ecclesiac, 1. 11, c
3. Capitulaire de Servais, chez dom Bouquet, Historiens de France, t. VIII. p. 614.
4. « In pago Tardanensi villam Ruminiacum cum capella et omni inte-
• gritate sua... et cellam sanctae Magrae in pago Tardanensi cum omnibus » appenditîis suis In pago Tardanensi villam Sarciacum cum manso
• indominicato, et capellam, et quidquid ibi aspicit, vel quidquid ex » eadem Otherus olim cornes habuit (Dom Bouquet, Historiens de France, t. VIII, p. 660).
honorée'. Enfin, Sarciacum doit se traduire par Sarcy (Marne, ai r. de Reims, cant. de Ville-en-Tardenois.)
4. L'auteur du troisième livre des Mîracula sancti ZHonysii, lequel, ainsi que nous l'avons déjà dit, écrivait vers 877 et dans les environs du Rémois, sinon dans ce pays même, parle deux fois du pagus Tardanrnsis. Il y place les villac d'Alfa Ripa* et Draviniaca 3, où résidaient deux jeunes filles, Folchilde et Manebia, atteintes, l'une de cécité et l'autre de paralysie, et qui, suivant l'hagiographe, furent guéries, en 877, grâce aux mérites de l'apôtre des Parisii. Nous n'admettons pas avec Mabillon l'identité d'AUa Ripa et d'Autreppes (Aisne, arr. et cant. de Vervins), parce que ce village, bien que possédé dès le neuvième siècle par l'abbaye de Saint-Denis, n'a jamais porté le nom d' Alt a ripa: un diplôme de 879 le désigne sous le nom dWltrippia 4. Enfin Autreppes n'a jamais pu faire partie du Tardenois dont il était fort éloigné5. — On n'éprouve aucune difficulté pour la traduction du nom de la villa Draviniaca ; c'est certainement Dravegny (Aisne, arr. de Chàteau- Tliierry, cant. de Fère-en-Tardenois), village qu'un document de 1398 désigne sous le nom de Dravcigny-en-Tardenoys6.
5. L'historien rémois Flodoard fait plusieurs fois mention du pagus Tardinensis. Sous l'épiscopat de Réolus, dit-il, Varat, homme illustre, donna aux églises de Notre-Dame et de Saint- Remy de Reims, Cruciniacum, Mo?is, Curba Villa cum Aciniaco, in pago Tardonensi1 . — Cruciniacum se traduit
!. Dans quelques publications, on trouve cella sanclae Marihae (D'Achery, Spicilegium, èdit. in-t\ t. III, p. 352). L'abbé Pêcheur (Annales du diocèse de Soissons, t. I, p. 481) traduit ce nom par « le prieuré de Sainte- Marthe-en-Tardenois. » — Voyez, sur le lieu du martyre de Sainte- Macre, plus haut, p. 19.
2. « Puella nomine Folchildis, ex villa quae appellatur Alta Ripa, in » pago Tardanensi sita » ( Mabillon, Acta sanctorum ordinis sancti BenedicU, m* siècle, 2' partie, p. 361).
3. « Puellae, nomine Manebiae, de Tardanensi pago et villa Dravi- » niaca » Ibid., p. 363).
Archives nationales, P. 161, n
7. « Bjus temporibus, tradidit vir illustris Varatusad ecclesias sanctao » Mariae et sancti Remigii Remis, Cruciniacum, Montera, Curbam Villam » cum Aciniaco, in pago Tardonensi » (Historia Remensis ecclesiae, [. II, c 10). Les éditeurs de Flodoard réunissent les deux premiers noms de
par Crugny, Mons par Mont-lès-Courville et Curba Villa par Courville ; les territoires de ces villages du cant. de Fismes sont limitrophes et il en résulte quAciniacum, que le texte de Flodoard doit faire considérer comme leur annexe, était sans doute contigu. Ce ne peut-être Aougny (Marne, arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tardenois ; cette assimilation proposée par l'académie de Reims est inacceptable, non-seulement au point de vue philologique, car Aougny paraît, sous le nomd' Awennaium, au nombre des localités du Tardenois dans le chapitre X du polyptyque de Saint-Remy et ce même chapitre est terminé par un Ascineium ', répondant à YAciniacum de Flodoard. Les conditions de voisinage indiquées par la donation de Varat peuvent faire songer à Saint-Gilles, village voisin de Mons et de Courville; mais on ne peut assurer que le nom primitif de ce village ait été Acigny (Aciniacum). Il n'est toutefois pas inutile de faire observer qu'un pouillè des premières années du xrv** siècle et un compte de décimes de 1346 désignent cette paroisse du diocèse de Reims sous l'appellation d'Aceimn2 qui, bien que différente de celle d' Ascineium , a cependant un air de parenté avec elle.
Flodoard nous apprend en outre que saint Rigobert, qui remplaça Réolus sur le siège archiépiscopal, acquit d'un certain Gomnoald, au prix de cinq cents sous d'or, une villa du nom de Cartobra in pago Tardonensi, villa dont il enrichit son évêché3. Chartreuve (Cartobra), uni aujourd'hui à Chéry, fait partie de la commune de Chéry-Chartreuve (Aisne, arr. de Soissons, cant. de Braisne.)— C'est à tort qu'Adrien de Valois a écrit que Flodoard place aussi en Tardenois Villa Turba, Bracanetum sur Retourne, Bobiliniacum sur la Suippe4; ces lieux sont nommés à la suite de Cartobra parmi les localités où l'évêque Rigobert acquit des biens, mais il n'est pas dit qu'ils fissent partie du Tardenois.
sorte que l'on lit Cruciniacum montem, ce que les traducteurs de l'académie de Reims rendent à tort par « le Mont de Crugny. »
Flodoard, Historia Remensis ecclesiae, 1. II, c
4. • Flodoardus in libro II Historiae Remensis Cartobram in Tardonensi » nominat, Chartreuve; Villam Turbam, Ville-{sur-)Tourbe; villam Braca- • netum super fluvium Rotumnam, alias Bracanetum, Bricquenay; Bobi- » liniacam super Suipiam, Boul-sur-Suippe » (yolitia Calliarum, p. 544).
Sous l'épiscopat du même Rigobert, un abbé du nom d'Adon donna à la matricule de l'abbaye de Saint Remy diverses terres inpago Tardonensi in villa Çomeciaco; mais nous ne savons quelle est cette localité l.
Dans le chapitre consacré à Tilpin, l'historien rémois rappelle un diplôme du roi Carloman, fils de Pépin le Bref, « pour les «< soldats qui résidaient à Cruciniacum, à Curbavillay et dans « tout le Tardenois, dans la terre de l'église de Reims 2. » Nous avons déjà vu, dans un autre passage de Flodoard, Cruciniacum tCrugny) et Curbavilla (Gourville) mentionnés comme appartenant au Tardenois.
6. Nous possédons deux chartes émanant d'Adalbéron, archevêque de Reims; l'une, relative à l'établissement de moines à Mouzon, est rapportée dans le Chronicon Mosomense*; l'autre concerne la dotation du nouveau monastère4. On trouve dans ces deux actes la mention de leur lecture publique au concile provincial réuni en mai 973, apud Montent sanctae Mariae, in pago Tardanensi. Cette localité est aujourd'hui le Mont-Notre-Dame (Aisne, arrondissement de Soissons, canton de Braisne.)
7. On conserve une lettre de convocation pour un concile provincial adressée aux évèques de la province de Reims au nom de l'archevêque Adalbéron, par le célèbre Gerbert ; cette lettre est, paraît-il, de 985. Le lieu de la réunion est également fixé au « Mont-Sainte-Marie de Tardenois 5. »
8. Le dixième chapitre du polyptyque de Saint-Remy de Reims donne les noms de vingt-cinq localités situées dans le pagus Tardanensis :
t. Flodoard, Historia Remcnsis ecclesiae, 1, II, cil. L'académie de Reims suppose que ce nom est altéré et qu'il faut peut-être lire Cruncciaco (Crugny); nous ferons observer que les anciens noms de Grugny sont Crusciniacum ou Crusniacum et que, par conséquent, il faudrait supposer, en outre, un déplacement dps consonnes n et c.
2. «Item, aliud [praeceptumj de his qui in Cruciniaco, Curba Villa, vel « in omni pago Tardonensi, infra terram Remensis ecclesiae residebant » (Flodoard, Hisioria Remensis ecclesiae, 1. II, c. 17).
3. Chronicon Mosomense dans le Spicilegium de d'Achery, édition in-fol., t. II. p. 571.
4. L'original de cette charte est conservé à la Bibliothèque nationale : collection de Champagne, t. 150, pièce I.
5. a Locus loquendi, Mons Sanctae Mariae Terdonensis; tempus III » idus decembris » Œuvres de Gerbert, édition Olleris, p. 46).
PaviUe[i]um. Poilly (Marne, air. de Reims, cant. de Villeen-Tardenois.)
Antenaium. Anthenay 1 (arr. de Reiras, canton de Chàtillon.) Awennaium. Aougny * (arr. de Reims, canton de Ville-en- Tardenois.)
Lagereiwn. Lagery (arrond. de Reims, canton de Ville-en- Tardenois.)
Baconi villa, suivant Duchesne; Baill., suivant la copie publiée par M. Guérard3. Ce nom peut se traduire, avec vraisemblance et en tenant compte du territoire où nous devons le chercher, par Bayon, ferme de la commune de Mareuil-en-Dole (Aisne, arr. de Château-Thierry, cant. de Fère-en-Tardenois) . Dans ce cas, villa ne ferait pas partie du nom de lieu ; ce ne serait qu'une qualification.
Curmizellae 4.
Villetta. Villette (Marne, arr. de Reims, canton et comm. de Fismes.) Missonia. Sumeium b.
Catin 6.
Çaringae. Seringes (Aisne, arr. de Château-Thierry, cant. de Fère-en-Tardenois) ; la première forme vulgaire de ce nom a été nécessairement Cheringes.
Savineium. Savigny-sur Ardre7 (Marne, arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tardenois.)
I. M. Guérard, tout en préférant cette traduction, propose également Antheny (Ardennes).
1. M. Guérard rapproche du nom A' Awennaium, Aougny (Marne) et Hauviné (Ardennes).
3. Suivant l'éditeur du polyptyque, ce nom devrait être lu Bailli ou Ballioli et il s'agirait de « Bailleux-sous-Chdtillon. » Je ne crois pas que l'on eût abrégé de cette façon le nom de Ballioli; niais lors même qu'il s'y trouverait en entier, on pourrait hésiter dans la traduction de ce nom entre deux localités évidemment situées dans le Tardenois, Baslieuxles-Fismes et Baslieux, commune d'Arcis-le-Ponsard (Marne).
Courcelles-lès-Rosnay, Marne. » — Guérard
5. L'édition du polyptyque désignant ce village parmi ceux du Porcien, M. Guérard hésite entre Sugny (Ardennes) et Sorny (Aisne, comm. de Terny).
6. M. Guérard propose, avec un point de doute il est vrai, Le Chêne, chef-lieu d'un canton de l'arrondissement de Vouziers (Ardennes) ; cette hypothèse doit être absolument rejetée, à cause de l'éloignement du Chêne et aussi à raison du nom latin de cette localité, Quercus.
7. Sevigny et Savigny-sur-Aisne, tous deux du département des
Luniacum1. Il aurait peut-être fallu lire Luviacum qui se rendrait en français par Lhuys (Aisne, arr. de Soissons, canton de Braisne), de même que Croviacum se rend par Crouy.
Juviniacum. Juviniacum se rend ordinairement dans les provinces du nord par Juvigny et, dans la région qui nous occupe, nous trouvons deux localités de ce nom ; mais ces deux localités n'ont jamais pu faire partie du Tardenois, l'une étant située près de Soissons et l'autre non loin de Chàlons-sur-Marne. Serait-il question ici de Jouaignes dont le nom serait dérivé de Juviniacum, comme Payerne de Paten,niacum't\ Jouaignes (arrond. de Soissons, cant. de Braisne), était une paroisse de l'ancien archidiaconé de Tardenois, au diocèse de Soissons.
C. circa Remis ; M. Guérard suppose qu'il faut peut-être lire campus ou campi circa Remis, mais il se pourrait que ces mots provinssent d'une leçon fautive.
Aviolae 3.
Alabeium .
Corchereium, le même évidemment que le Corcheracum du fisc abbatial de Gueux4. Cuchery (Marne, an*, de Reims, cant. de Chàtillon.)
Pons Salcidi 5.
Mons sanctae Maria?. Nous avons déjà rencontré le nom de Mont-Notre-Dame à la date de 973.
Mons sancti Martini. Mont-Saint-Martin (Aisne, arr. de Soissons, canton de Braisne), à peu de distance du précédent village 6.
Pars. Pars (Aisne, arr. de Soissons, cant. de Braisne.)
Ardennes, sont indiqués ici par M. Guérard qui, sur la foi dp la copie du polyptyque, croyait Savineium en Porcien.
1. Le commentateur du polyptyque a placé au-dessus du nom de /.«ntoeuro, la glose « Luny ou Logny » et M. Guérard en a fait Logny (Ardennes, cant. de Cbâteau-Porcien.)
2. Payerne, au canton de Vaud (Suisse), est nommé Paicrniacum dans un diplôme de 967 (Dom Bouquet, Recueil des historiens de France, t. IX, p. 699). — La traduction de Juviniacum par Jouaignes est admise par Valois (Notitia Galliarum, p. 258).
3. Aviola super Mosam, dans l'édition de M. Guérard qui traduit ce nom par Les Ayvelles (Ardennes).
Peut-être Pontarcy, Aisne. »— Guérard
6. M. Guérard a proposé conjointement à ce Mont-Saint-Martin, un village homonyme du département des Ardennes (arr. de Vouziers, cant. de Monthois).
Proviliacum. Prouilly (Marne, arr. de Reims, canton de Fismes). Un diplôme de Louis le Pieux, énoncé plus haut, le place dans le Rémois.
Causa Heriboldi. M. de Wailly a cru que ce nom pouvait désigner Concevreux 1 (Aisne); mais ce village, qui n'a jamais pu faire partie du Tardenois, est nommé, au Xe siècle comme à la fin du xnie, Curtis Supetnor*.
Culmedi ou Culmedae.
Ces différents textes, antérieurs à la fin du xie siècle, nous permettent de placer, avec une certaine assurance , dans le pagus Tardinensis les vingt-quatre localités suivantes 3 :
* Antenay.
' Aougny.
' Bayon, comm. de Nesle.
Chartreuve, comm. de Chêry.
Courville.
Crugny.
* Cuchery.
Dravegny.
Fismes.
•Jouaignes (?).
* Lager)'. •Lhuys (?).
Dès l'époque de la rédaction du chapitre X du livre de cens de l'abbaye de Saint-Remy, le Tardenois n'était plus une division administrative. 11 l'était cependant encore dans la seconde moitié du ixc siècle, puisque Flodoard mentionne une lettre adressée par l'archevêque Hincmar « à Bertramn, l'illustre comte du pays de Tardenois, son parent », sur la manière dont ceux qui se trouvaient « dans son comté » devaient jurer fidélité au roi4. Mais c'est là la seule mention que nous connaissions d'un « comté de
Journal des savants, année 1853, p
2. Flodoard {Hisloria Remensis ecclesiae, 1. I. c. 24) écrit Cortis Superior et, dans des lettres d'anoblissement accordées à la fin du xm* siècle à Gilles de Concevreux, on lit Egidius de Curte Superiori (A. de Barthélémy, Études sur les lettres d'anoblissement, p. 10).
3. L'astérisque précède les noms des localités dont la situation dans le Tardenois n'est indiquée que par le polyptyque.
4. • Bertramno illustri comili Tardunensis pagi, propinquo suo, pro » sacramento régi agendo, qualiter régi fïdelitatem jurare deberent qui » in ipsius comitatu consistebant. » (Htstoria Remensis ecclesiae, 1. III. c. 26.) — Peut-être devrait-on regarder également comme comte du Tardenois. « Otherus, alun cornes », que le diplôme de Charles le Chauve de 877, cité plus haut, mentionne comme ayant possédé des biens àSarcy, en Tardenois.
Mont (sur-Courville).
Mont- Notre-Dame.
•Mont-Saint-Marlin.
* Pars.
•Poilly.
•Prouilly.
Romigny.
Saint-Gilles (?) Sarcy.
' Savigny.
* Seringes.
'VilleUe, comm. de Fismes.
Tardenois. * Bertramn dut certainement avoir des successeurs ; mais sous ceux-ci le nom de Tardenois ne tarda pas évidemment à tomber en désuétude. Suivant toute vraisemblance, ce comté fut englobé dans les vastes possessions des comtes de Troyes de la maison de Vermandois ; le fait est du moins prouvé pour la portion orientale comprise dans le diocèse de Reiras et qui forma sous leur domination les châtellenies de Fismes et de Châtillon-sur- Marne Quant à la portion occidentale ou soissonnaise, on sait qu'une partie, au moins, unie à la seigneurie de Braisne et comprenant Arcy-Sainte-Restitue* et Fère-en-Tardenois, était tenue en fief des comtes de Champagne; il semble même, d'après une lettre de 1218, que le fief de Fère était quelquefois désigné sous le nom de Tardenois (Tardenetum) 3.
La lettre des fils de la comtesse de Dreux, est la seule pièce qui, à notre connaissance, restreigne le nom de Tardenois à la seigneurie de Fère. En effet, cette dénomination qui, alors,
1. Le pape Alexandre 111, dans sa bulle de 1179 en faveur de l'église de Reims, nomme ces deux châtellenies parmi celles dont le comte de Champagne faisait hommage à l'archevêque de Reims (Varin. Arch.adm. de la ville de Reims, t. I, p. 382).
2. Arcy-Sainte-Restitue (Aisne, arr. de Soissons, cant. d'Oulchy) est situé entre Braisne et Fère-en-Tardenois.
3. C'est en avril 1206 que « le comte Robert [II], seigneur de Dreux et de Braisne » convertit son alleu de Fère en fief relevant du comté de Champagne (Duchesne, Histoire généalogique de la maison de Dreux, p. 253). Robert II mourut en 1218 et c'est certainement à cette date que I on doit rapporter la lettre par laquelle « Robert, premier né de Robert, seigneur de Dreux et de Braisne » et ses frères font savoir à Blanche, comtesse de Champagne, qu'ils ont cédé à leur mère, Yolande, l'usufruit de « la terre de Braisne, d'Arcy et de Tardenois, » à l'exception du village de Gein et de la forêt de Riz (située au sud de Fère), et la prient d'approuver cet arrangement. Nous ne croyons pas inutile de donner ici le texte de cette curieuse lettre qui est encore inédite :
« Révérende domine sue, Blanche, comitisse Trecensi palatine, RJober- » tus] primogenitus comitis Roberti, domini Drocarum et Arène, et fra-
■ très ejus, P[etrus] et H[enricus] et J[ohannes], salutem et dilectionem.
■ ÎN'overitis quod nos et Volenda, comitissa karissima, mater nostra, ita » composuimus super dote ejus: quod de assensu et voluntate nostra, » quoad vixerit. in integro tenebit terram Brane et Arseti et Tardene- » ti, sicut eam tenuit bone memorie Agnes comitissa temporibus suis,
■ exceptis villa de Gein et foresta de Ree, quas nobis quitavit, super « quo litteras nostras babet patentes. Unde vobis mandamus et roga- » mus quatious dicte comitisse matri nostre dictam dotem suam con- » flrmare velitis, sicut continetur in carta quam supra hoc habet de » nobis » (Cartulaire de Champagne, dit Liber principum, t* xxm recto, aux Archives nationales, KK 1064).
n'appartenait officiellement à aucune division politique, n'en fut pas moins conservée par la tradition à tout le territoire de l'ancien pagus et, ainsi que nous l'avons déjà observé, deux localités (Fère et Ville) ont conservé jusqu'à nos jours le surnom en Tardenois. Dans les derniers siècles du moyen-âge, et même encore au xvi* siècle, on trouve un âssez grand nombre de villages distingués de leurs homonymes au moyen du même surnom. Nous en donnons ici la liste, en faisant précéder d'un astérisque les noms des lieux dont des documents antérieurs nous ont révélé la situation dans le pagus Tardinensis :
*Anthenay1, Marne, arr. de Reims, canton de Ville-en-Tardenois.
Aulnay2, arrondiss. de Reims, canton et corara. de Ville-en- Tardenois.
Coulonges3, Aisne, arr. de Château-Thierry, cant. de Fèreen-Tardenois.
•Dravegny4, Aisne, arr. de Château-Thierry, cant. de Fèreen-Tardenois.
Fère-en-Tardenois, arrondiss. de Château-Thierry, chef-lieu de canton.
Igny 5, abbaye, aujourd'hui château, Marne, arr. de Reims,
cant. de Fismes, comm. d'Arcis-le-Ponsard. *Lagery6, Marne, arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tardenois.
1. En 1549, Jean Ban lion fit hommage au roi « pour raison des terres • et seigneuries d'Anthenay, Villers, Orquigny et Mutry, assises au pays » de Tardenoys. » (Archives nationales. P 162, n* 149). En 1553, Antoine, fils de Jean Barillon, faisant hommage tant en son nom qu'au nom de sa sœur Madeleine, emploie les mômes termes (Ibid., n» 153).
2. « La ville d'Aunoy-en-Tardenoys, » 1385 (Archives nationales, p. 180, n« 113).
3. En 1525, la seigneurie de Coulonges est désignée sous le nom de Rognac-en- Tertenoyt (Archives nationales, P 16*2, n* 125). L'identité de Coulonges et de Rognac est démontrée par un acte d'hommage rendu en 1495 pour les «fiefs, terres et seigneuries de Coulonges et de Roignac» (Archives nationales, P 162, n* 104). Un bois de la commune de Coulonges a conservé le nom de « bois de RoRnac » (voyez 1a feuille 34 de la carte de l'Êtat-Major).
4. « Draveigny-en-Tardenois, » 1398 (Archives nationales, P I6l, n« 177).
5. « Bec ksi a Igniaci in Tardenoys, » 1 247 (Cartulaire d'igny, f» 97 v*; à la Bibliothèque nationale, fonds latin, n* 990. — « Igniacum in Tardano, » 1248 (Ibid., {' 252 r).
6. « Lagery en Tardenois » (Archives nationales, P 180, n» 118).
Longueville Aisne, arr. de Château-Thierry, cant. de Fère-
en-Tardenois, comm. de Dravigny.
Méry *, Marne, arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tardenois. Mutry 3, arr. de Reims, cant. d'Ay.
Nanteuil-la-Fosse 4, arr. de Reims, cant. deChâtillon. Nesles 5, Aisne, arr. de Château-Thierry, cant. de Fère-en-
Tardenois, comm. de Seringes.
Olizy6, Marne, arr. de Reims, cant. de Châtillon. Orquigny 7, arrond. de Reims, canton de Châtillon, comm. de
Binson-Orquigny .
Passy8, arr. de Reims, cant. de Châtillon. *Romigny 9, arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tardenois. * Sarcy 10, arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tardenois. Sergy11, Aisne, arr. de Château-Thierry, cant. de Fère-en-
Tardenois.
Ville-en-Tardenois Marne, arr. de Reims, chef-lieu de cant.
t. La légende d'un sceau du quatorzième siècle est ainsi conçue: «S[ignum p;rc]po[p]iti d[e] Lo[nlgla]vtll[a] e[n] Tardenois »(l)ou£td'Arcq, Inventaire des sceaux, n* 5192).
2. « Dominus Robertus de Meriaco in Tarduno » feudataire de la cbàtellenie de Châtillon (registre de 1256 à 1270: Feoda Campania, n° 583, dans le tome II de l'Histoire des ducs et des comtes de Champagne, de M. d'Arbois de Jubainville). — « Messire Pierre le Jeune, presbtre, curé de » l'église parrochial de Méry-en-Tardenoiz. » 1476 (Archives de Reims: fonds du chapitre métropolitain, liasse de Germiny).
3. Voyez p. 95, n. 1. On n'a jamais cru que le Tardenois s'étendît jusqu'à Mutry; on doit donc reconnaître dans le texte que nous citons une faute légère. La plupart des seigneuries de Jean Rarillon étant situées dans le Tardenois, on a appliqué à toutes, y compris Mutry, l'indication géographique: « assises au pays de Tardenoys. » Nous n'avons pu faire figurer Mutry sur notre carte du Tardenois à cause de son èloignement.
4. « Perrochia de Nantolio in Tarduno, » 1303-1312 (Varin, Arch. admin. de la ville de Reims, t. Il, p. 10).
5. « Neelle en Tardenois » (Valois, Notifia GaUiarum, p. 544).
6. « Olisy-en-Tardenois » (Archives de Reims, cartulaire A de Saint- Remy de Reims, p. 385).
Voyez la note 1 de la p
8. «Passy-soubz-Saincte-Gemme en Tartenois... » (Archives nationales, P 162, n' 131).
9. « Baluoive de lez Rommeny-en-Tardenois,» 1383 {Ibid., P 188, n» 52). — Baluoive, aujourd'hui Balœuvre, est une ferme de la commune de Romigny.
10. « Sarcy-en-Tardenois, » milieu du xvnr siècle (Carte de Cassini, feuille 44).
11. « Sergi-en-Tardenois, » 1483 (Archives nationales, P 181, n* 146).
12. « Villa en Tardenois » 1178 (Cartulaire de l'abbaye de Saint Cor-
Villers-sous-Châtillon l, arr. de Reiras, canton de Châtillon. Villers-sur-Fère *, Aisne, arr. de Château-Thierry, cant. de Fère-en-Tardenois .
La comparaison du pagus Tardinensis avec les divisions féodales étant fort difficile, sinon impossible à établir, on est contraint de chercher quels rapports existaient entre ce pays et les divisions ecclésiastiques du moyen-âge. Les villages dont nous venons de donner la liste démontrent parfaitement, si Ton se reporte à la carte, que ce pays était à peu près divisé également entre les diocèses de Reims et de Soissons.
Dans le premier de ces diocèses, le Tardenois s'étendait sur de notables parties des deux doyennés occidentaux d'Hermonville et de la Montagne, et, si l'on tient compte de la persistance du surnom en Tardenois, donné à Méry du xme au xv° siècle, on sera porté à croire que ce pays comprenait toute la contrée arrosée par l'Ardre, affluent de gauche de la Vesle, et par les ruisseaux qui se jettent dans cette petite rivière. Mais nous nous sommes efforcé de démontrer, dans nos recherches sur le pagus Remensis, que l'Ardre formait la limite naturelle du Rémois et du Tardenois, et que les textes qui attribuent à ce dernier six villages situés à l'est de l'Ardre (Méry, Savigny, Crugny, Fismes, Ville tte et Prouilly), ne sont pas des autorités suffisantes pour combattre les nombreux documents qui prouvent l'extension du Rémois jusqu'à cette même rivière.
Dans le diocèse de Soissons, les limites du Tardenois sont beaucoup plus faciles à déterminer. Le quatrième archidiaconéde ce diocèse a toujours été appelé « archidiaconé de Tardenois » . Cependant cet archidiaconé, malgré son nom, n'était pas uniquement formé de la portion soissonnaise de l'ancien pagus. Il fut divisé jusqu'en 1661 en deux doyennés, le doyenné de Bazoches et celui d'Oulchy 3. et, ce dernier doyenné, il est aisé de s'en
neille de Compiègne, folio 103 v-, aux Archives nationales, LL 1622). — • Villa in Tardano, » 1270 (Bibliothèque de Heims : Cartulaire B du chapitre métropolitain de Reims, folio 455 v).
Voyez plus haut la note 1 de la page
2. « Prioratus de Viilari in Tardonio, » comm. du XIV» siècle. (Varin, Archives adm. de la ville de Reims, t. 11, p. 034.
3. En 1661, le doyenné de Fère-pn-Tardenois fut formé d'un démembrement du doyenné de Bazoches et le doyenné de Neuilly-Saint-Front d'un démembrement de celui d'Oulchy (Desnoyers, Topographie eeclé uastique de la France, p. 171).
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convaincre par l'examen de la carte, était complètement étranger au pagus Tardinensis. On doit, au contraire, considérer le doyenné de Bazoches comme formant la partie occidentale de ce pays, car, vers presque toutes les limites de cette division ecclésiastique, on retrouve quelque localité du Tardenois ; quant au doyenné d'Oulch v, nous espérons pouvoir montrer, dans des études ultérieures, qu'il représentait un pays tout différent, l'Orceois1.
Nous devons répondre d'avance à une objection qu'on pourrait fonder sur la présence, dans une partie du diocèse de Soissons étrangère h l'archidiaconé du Tardenois, de cinq villages qui, suivant certains documents, faisaient autrefois partie de notre , pagus; nous voulons parler d'Anthenay, Cuchery, Orquigny, Fassy et Villers-sous-Chàtillon, toutes anciennes paroisses du doyenné de Dormans dans L'archidiaconé de Brie. Cette anomalie est une conséquence de la disparition précoce du pagus Otmmsis et du pagus Baginsommsis, déjà rappelée à propos du Rémois. Ces divisions étant inconnues au rédacteur du chapitre X du polyptyque, composé vers le milieu du onzième siècle, il attribua les localités qui en dépendaient aux deux pagi les plus voisins, le Rémois et le Tardenois; c'est pour cette raison que nous trouvons Anthenay {Antenaium) et Cuchery (Corcheraeiim) indiquées dans le polyptyque comme dépendant du Tardenois. Les documents du xvr siècle qui placent Orquigny, Passy et Villers-sous-Châtillon dans le Tardenois' sont encore plus excusables : a cette époque les noms d'Omois et de Bainsonois étaient complètement oubliés.
Nous avons négligé jusqu'ici d'examiner l'origine du nom du pagus Tardinensis. Il est évident que Tardenois est un adjectif formé du nom du chef-lieu de ce pays; et, si l'on préfère aux différentes variantes de la dénomination du pagus la forme Tardunensis qui se trouve dans Flodoard *,
1. Si l'on s'en rapportait aux Arch. législatives de la ville de Reims de Varia (Impartie, p. 583), on pourrait croire que, dans une enquête de 143?, Oulchy est nomme Ouchic-en-Tardenois; mais ce surnom, placé entre crochets, est une addition de l'éditeur de la pièce. Cependant, au dire de M. Desnoycrs, les pouillés feraient suivre le titre du doyenne d'Oulchv des mots in Tardant) (Topographie ecclésiastique de la France, p. 170); mais nous croyons presque inutile de faire observer que ces mots, dans un pouillé, ne font qu'indiquer la situation du doyenné d'Oulchv dans l'archidiaconé de Tardenois.
ï. Hhtoria Remensis ecclesioe, 1. III, c. 26. — Dans notre étude sur l'Astenois nous avons admis la forme Stadunensis comme la dénomination ancienne de ce pays, que l'on nommait aussi Stadinensis.
le nom de ce chef-lieu serait Tardunum, vocable d'origine celtique appartenant certainement à une localité construite sur une élévation {dun). Les documents du moyen-âge et la toponymie moderne ne nous fournissent, dans l'étendue du Tardenois, aucun nom de lieu ayant quelque analogie avec cette dénomination; le nom de Tardunum a donc dû disparaître avant l'établissement de la féodalité.
Il serait difficile dans l'état actuel de la science de fixer l'emplacement de ce lieu. Cependant, bien que n'ayant pas la prétention de résoudre le problème, nous ne pouvons nous empêcher de remarquer qu'un village du Tardenois S dont l'église est située sur un mamelon à la droite de la Muze, affluent de la Vesle, c'est-à-dire «lans une position analogue à celle qu'indique la seconde partie du nom de Tardunum, avait dès le xe siècle une certaine importance. En effet, il se tint sous l'archiépiscopat d'Adalbéron (969-988) plusieurs conciles provinciaux a Mont-Notre-Dame* (Afons Beatae Mariae), ou plutôt, comme on disait autrefois, au Mont-Sainte- Marie-Madeleine3. Le nom que portait ce village était alors assez récent; il avait été emprunté au culte que l'on rendait à sainte Marie-Madeleine dans une église collégiale, dont une vie de Gérard de Roussillon, écrite au xn° siècle, attribue la fondation à ce héros légendaire 4 . Est-il vrai que le comte Gérard, contemporain de Charles le Chauve et prototype de Gérard de Roussillou, fût possesseur du château de Mont-Notre-Dame qu'il aurait laissé
1. Ce village, Mont-Notre-Dame, est indiqué par divers documents du x- siècle comme appartenant au Tardenois.
Voyez sur deux de ces conciles, p. 90 de ce mémoire
3. Le nom de Mont-Notre-Dame est inexact, car l'église du lieu est toujours placée sur l'invocation de sainte Marie-Madeleine (Houillier, Etat ecclésiastique diïdtoccsede Soissons, p. 291) et le village devait à cette circonstance le nom de Mont- Sainte- Marie-Madeleine, d'où, par abréviation, Monf- SahUe-Marie Nous trouvons, en 1257, un « G. decanus ecclesie de Monte Béate Marie Magdalene, Suessionensis dyocesis » (Archives de Reims, fonds de S. Denis de Reims, liasse du Mont-N.-D.); en 1229, h Willelmus, de Monte Béate Marie, decanus » (Ibid.); en 1240, « A., de Monte Béate Marie, decanus humilis » (Ibid.). Lorsque le vulgaire oublia le surnom de cette Marie, il la confondit avec la mére du Christ et le village devint te Mont-Notre-Dame; en 1294, nous rencontrons déjà une pièce commençant ainsi « Je Simons, vicuens dou Mont-Nostre Dame » {Ibid.).
4. Suivant l'auteur de cette vie, Gérard de Roussillon et Berte sa femme auraient fondé douze monastères parmi lesquels est compté celui de Mont-Notre-Dame : • Item, aliud [monasteriumï in diocesi Suessionica, « itidem canonicorum ; nunc vero secularium, et dicitur ad sanctam « Mariant de Monte » (Biblioth. nation., fonds latin. n° 10930, p. 3).
à l'évéque de Soissons l? Le fait de l'existence d'un casttmm dès le ix° siècle sur la montagne où s'élevait plus tard cette église collégiale serait un argument précieux à l'appui de notre conjecture, c'est-à-dire à l'appui de l'identification de Tardunum et de Mont-Notre-Dame; nous ne pouvons que prier les antiquaires soissonnais de vouloir bien étudier cette question.
LE PAYS DE VONCQ
(Pagus Vongtmsis).
Lenom àe ce pagus était connu des érudits du xvir* siècle, et son origine ne semble pas avoir arrêté un moment l'esprit judicieux du père de la géographie historique : nous avons nommé Adrien de Valois. Ce savant ne doute pas qu'il ne vienne du Vungus vicus indiqué, par l'Itinéraire d'Antonin, comme une des stations de la voie de Reims à Trêves et situé, suivant ce document, a une égale distance de Reims et d'Ivoy (Carignan)*. Ce rapprochement fournissait un renseignement précieux sur la position du pagus Vongensis mentionné dans les documents de l'époque carolingienne, car il indiquait sa situation au nord-est du Rémois et dans le diocèse de Reims ; la connaissance de l'emplacement de Vungus devait compléter cet indice. Mais Valois hésita lorsqu'il s'agit de fixer ce point : il trouvait entre Reims et Ivoy deux localités dont les noms se rapprochaient de celui du viens gallo-romain ; l'une était le village de Voncq qu'il nomme Von en se conformant à la prononciation locale du temps ; l'autre était la petite ville de Vouziers qu'il connaissait sous le nom de Vouzi4.
1. L'abbé Pécheur. Annales du diocèse de Soissons, t. I, p. 591.
Voici le texte de l'Itinéraire d'Antonin
Item a Uurocortoro Treveros usque leugas XCVJll
Vungo vicus (Voncq) Irugas XXII
Epoisso vicus (Ivoy) leugas XXII
Orolauno vicus (Arlon) leugas XX Andethannale vicus (Bpternach?) leugas XXU
Treveros mitas (Trêves) leugas XV
3. « Hic est . ut eiistimo . vicus ad Axonam positus, medio intoi
Tout en parlant dos deux, il ne craint pas de montrer sa préférence pourVouziers qui avait alors plus d'importance; mais cette erreur est fort excusable quand on songe aux maigres ressources que lui fournissaient les cartes géographiques du xvir3 siècle. Aujourd'hui, quand on considère sur la carte de l'Ktat-Major cette voie romaine, si remarquable par sa direction rectiligne, qui, sortant de Reims dans la direction de Trêves, traverse la Suippe auprès d'un hameau au nom significatif de Vaudétrée (Vallis stratae1), puis se dirige vers l'Aisne qu'elle atteint sur le finage de Voncq, à dix kilomètres au-dessous de Vousiers2; quand on remarque, en outre, le rapport frappant des noms Vungus et Voncq, identiques à la terminaison latine près, il est impossible d'admettre l'opinion de Valois et de ne pas partager celle de D'Anville qui se prononçait pour Voncq 3. Cependant l'autorité de Valois est si grande, qu'il est à craindre que certains auteurs ne continuent encore pendant longtemps à considérer Vouziers comme le chef-lieu du pagns Vongensis *. Dans notre siècle, la préférence de Valois pour Vouziers a subi, en quelque sorte, une aggravation ; car M. Guérard, dans sa liste des provinces et pays de la France, liste que les débutants considèrent comme un manuel de géographie du moyen-âge, mentionne le pays de Voncq dans les termes suivants : « Vongeois ou pays de
• urbem Remos ac Epusum vel Epoissium spatio, vulgo Vondictus: aut » certe potius Vouzi, vel Vousi, qui locus ad idem fluvium situs est, nec » procul a Von distat, eoque vico multo major et clarioracfrequentior.» yoliUa Galliarum, p. 6i1).
1. Le passage de la voie romaine de Reims à Trêves par Vaudétrée n'est pas seulement indiquée par les cartes modernes, nous en trouvons la mention suivante dans un acte de 1415: «Sur la rivière de
• Suippe, à l'endroit du chemin publicq par lequel l'on va commu- » nément dudit lieu de Reims en la ville de Mouzon, entre lesmolins de
• Vaulx d'Estrez et ladicte ville de Varmeriville » (Archives, dép. de la Marne, fonds de Saint-Remy de Reims, liasse 113). Dans la même pièce, cette voie est aussi appelée le hault chemin par lequel on va de Reims à Mouzon. — Le hameau de Vaudétrée (Val d'Étrée, en 1321, chez M. Rou tarie, Actes du parlement de Paris, n* 6525) s'étend sur les deux communes de Warmeriville et d'Heutrégiville.
otice de l'ancienne Gaule, p
4. Dom Bouquet indique « Vousi-sur-Aisne » comme chef-lieu du pagus Vongensis (Recueil des historiens de France, t. Il, p. 44) et son recueil aide certainement à propager l'opinion de Valois, qui a été encore adoptée de nos jours par M. Alfred Jacobs (Revue des sociétés savantes, 2* série, t. I, p. 730).
«< Vouzy, pagus Vongonsis (Champagne) : Vouzy, canton de «< Vertus (Marne '). » Le savant académicien n'avait pas compris qu'Adrien de Valois par ce nom de Vouzi désignait Vouziers, et trouvant un Vouzy dans le département de la Marne, il s'en empara sans se rendre compte de la perturbation qu'il pouvait jeter dans l'esprit de ses lecteurs, Vouzy étant situé à une quinzaine de lieues du pays de Voncq.
Un contemporain de Valois, Mabillon, né à Saint-Pierremont. village peu éloigné de Vouziers, trouvant le pagus dont nous nous occupons désigné dans les Miracula sancti Dionysii sous le nom de pagus Vonciacus, crut pouvoir distinguer deux pagt de noms à peu près semblables, dont l'un aurait tiré sa dénomination de Votigus (Y on), tandis que l'autre, celui qui était mentionné dans les Miracula, aurait dû la sienne à Vouzy*. C'était là une sorte de conciliation des deux opinions ; mais Vonciacus n'est, en réalité, qu'une variante de l'adjectif Vongensis, variante où le suffixe celtique iactis* a pris la place du suffixe latin ensis. On a d'autres exemples de cette substitution de suffixe, et l'on rencontre fréquemment dans les anciens textes pagus Parisiaws et urbs Parisiaca pour pagus et urbs Parisiensis.
Nous avons trouvé un certain nombre de textes intéressants pour la topographie du pays de Voncq ; nous allons les énumérer dans l'ordre chronologique :
1. Une vie de saint Waast. que les Bollandistes croient antérieure à l'an 6(37, époque de la Iranslation de saint Autbert et de saint Orner, est sans doute le plus ancien document où soit mentionné le pays de Voncq. On y lit qu'après sa victoire sur les Alamans, Clovis, accompagné de saint Waast et se rendant à Reims pour y recevoir le baptême, passa in pago Vongensi, adlocwn Grandeporitvjuœta rillam Hilugia go super fluvium Axona*. Nous ne retrouvons pas Grandis pons sur les cartes modernes: mais ce lieu devait sans doute son nom au pont, voisin de Voncq, sur lequel la voie romaine de Reims à Trêves passait l'Aisne s,
I. Annuaire de la Société de l'Histoire de France pour 1837, p. 1 17. '2. Mabillon, Acta Sanctorum ordinis sancti Benedicti, m* siècle, t. 11, p.
3. Zeuss (Grammatica celtka, p. 773) regarde le iacus qui termine un grand nombre do noms géographiques comme un suffixe adjectif.
Acta Sanctorum, t. I de février, p
5. Ce pont se nomme aujourd'hui le Vieux-Pont (Mialaret, Recherches archéologiques sur le département des Ardcnnes, p. 46).
car la villa Rilugiugum (ou plutôt Riguliagutu ') n'est autre que Rilly-aux Oies ( Ardennes, arr. de Vouziers, cant. d'Attigny); la voie romaine, avant le passage de l'Aisne, sert de limite aux finages de Rilly et de Voncq et est même plus rapprochée du premier de ces villages, ce qui peut expliquer les paroles de l'hagiographe.
2. Une charte, rédigée à Reims et datée du mois d'avril de la quatrième année du règne de Bagobert (676, s'il s'agit de Dagobert II, comme le pensait Mabillon, ou 715, si c'est de Dagobert III, comme le pensent les modernes), nomme aussi le pagus Vongensis. Adon, abbé de Saint-Remy, donne, par cette charte, au monastère qu'il gouvernait, son domaine ad Altro super ipso
fluviolo Altro, silo in pago Vonginsi cum apenr/ice
Boiro et alia apendive Crisciaco super fïuvio Bebropicoi . — Altrum, situé sur un ruisseau du même nom, est aujourd'hui Authe (Ardennes, arr. de Vouziers, cant. du Chesne). Il est vrai que le ruisseau qui arrose cette localité est désigné sur les cartes modernes par les noms de Cuvelle 3 et de Saint-Pierremont 4; mais sa dénomination primitive était certainement Authe (jadis Autre), ainsi que le prouve le nom du village situé à sa source, Somma uthe5. — Bairum se retrouve dans Bar (Ardennes, aiT. de Vouziers, cant. de Buzancy), village dont l'appellation est empruntée à la Bar, rivière désignée dans les documents du moyen-àge sou* le nom de Bair6: Bar n'est éloigné d'Authe que de cinq kilomètres. Crisciacum est sans doute, ainsi que le pense Mabillon, la ferme de Crescy située dans la commune de Brécv (arr. de Vouziers, canton de Monthois), à 10 kilomètres sud-est d'Authe7; dans ce cas, le fluvius
1. Âlcuin, dans sa vie de saint waast, donne le nom de Beguliaca villa à Rilugiacum. Il est inutile de faire observer que le nom actuel, Billy, justifie complètement la variante Riguliacum ou Reguliacum.
2. Mabillon, Annales ordinis sancti flcncdicti, t. II, p. 69i. — Pardessus. Diplomata, chartae, leges, epistolae, t. II, p. 300.
Carte de l'État-Major, feuilles 1\ et 3f
5. « Tria jornalia terre arabilis sita in banno sou territono dicte ville > de Summa Altéra, Remensis dyocesis », 1312 (Archives nationales, S 5032. pièce n* 1).
6. Fluvius Bair, 973 (Flodoard, éd. de Gouverner : Appendix, p. 181). — « Ambli-sur-Bair. •> 1322 (Delisle, Noticesur le carlulaire du comlcde Bethel, n- 261).
7. M. Alf. Jacobs {Fleuves et rivières de la Gaule et de la fiance au moyenâge, dans la Revue des sociétés savantes, 1' série, t. I, p. 730) remarque
Bebropicus serait le ruisseau de Liry. Les deux localités désignées dans la charte d'Adon comme annexes du domaine n'étant pas explicitement indiquées comme dépendant du pagus Vongensis, nous ne pouvons prétendre les utiliser pour nous aider à fixer l'étendue de ce pagus.
3. Flodoard nomme le pagus Vongensis au nombre des pagi composant le missaticum de Wulfhair, qui, avant son avènement au siège métropolitain de Reims (812), avait été institué mis sus dominicus sur toute la Champagne
4. Dans le précepte de Louis le Pieux relatif à la division de ses États entre ses fils, le pagus Ungensis est nommé parmi les pays de la France moyenne compris dans le nouveau royaume d'Alemanie créé pour Charles, le plus jeune des fils de l'empereur; ce pagus y est mentionné avant le pagus Castrensis et après le pagus Wavrensis*.
5. Le pagus Vonzisus figure, en 853, au nombre des pagi du missaticum d'Hincmar, évêque de Reims, de Ricuin et d'Engelscalc 3.
6. En 862, Charles le Chauve et Louis le Germanique, au sortir d'une conférence au pays de Toul, se donnèrent rendezvous sur les confins du comté de Mouzon et du comitatus Vonzensis4 ; ce fait est rapporté dans la partie des Annales de Saint- Bertin due à Hincmar.
7. Le troisième livre des Miracula sancti Dionysii, rédigé vers 877 et probablement dans le diocèse de Reims, mentionne deux fois le pagus Vonciacus. Le 23 juin 877, une femme du nom de Ratrude, ite Caniaca villa, de comitatu Vonciaco, aveugle depuis neuf ans, aurait recouvré la vue après avoir imploré la protection de saint Denis et de ses compagnons 5.
qu'il existe deux Crécy dans le département de l'Aisne; « mais, dit-il.
- ces deux localités paraissent l'une et l'autre trop éloignées de Vou- » ziers pour avoir fait partie de son territoire. »
Flodoard, Historia Remensis ecclesiae, I. II. c
2. Dom Bouquet, Historiens de France, L VI, p. 414. Voyez le texte du passage relatif à ces contrées, p. 35, note 2, de ce fascicule.
3. Capitulaire de Servais (Historiens de France, t. VU, p. 614).
4. • Sicque condicentes placitum sui conventus in futuro mense
- octobrio in confinio Mosomagensis et Vonzensis comitatus, ab invi- . . » cem secesserunt » (Annales Bertiniani, dans le Recueil des historiens de France, t. VII, p. 80).
5. Mabillon, Acta Sanctorum ordinis sancti Benedicfi, UV siècle, 2' partie, p. 262. Dans le passage relatif à Caniaca villa, le nom du comté commence par un C et non par un V, ce qui a fait supposer a Mabillon que
Peu de temps après, Guibold, aveugle, habitant la villa que oocatur Saidis, depotestate aancti Remigii pontificis inclyti sitaque in pago Vonciaco, recouvra deux fois la vue, gràee à la protection du même saint ». — Caniaca villa est sans doute le village de Chagny (Ardennes, arrondiss. de Mézières, canton d'Omont), situé à 12 kilomètres au nord de Voncq. Quant à la villa Saidis, nous la retrouvons dans Say, village détruit en 1650 lors de la bataille de Machaut2 ; il était situé sur le finage de Semide3 (arr. de Vouziers, cant. de Machaut), à 18 kilom. environ de Voncq.
les mots comitatus Conciacus signifiaient comté de Coucy ; mais il est impossible d'admettre cette attribution, parce que Conciacus est évidemment ici un adjectif, et, si Conciacus était un nom, ce ne serait certainement pas celui de Coucy, alors Codiciacum et dans les siècles postérieurs Cociacum. Nous avons donc cru devoir lire Vonciacut au lieu de Conciacus. Le savant bénédictin traduit aussi Caniaca villa, par Chauny qui, bien que situé dans la même région que Coucy, n'en a certainement jamais dépendu. D'ailleurs, le nom latin de Chauny était Calniacum dont 1'/ a subsisté dans le nom moderne en se vocalisant, ce qui rend improbable l'omission de cette consonne dans une forme latine du neuvième siècle.
I. Mabillon, Acta Sanctorum ordinis sandi Benedicti, nv siècle, 2* partie, p. 363.
7. Mabillon, en publiant son texte, crut que Saidis pouvait être Chatte près de Vouziers; cette opinion était évidemment erronée, puisque Chatte ou plutôt Chetres, comme nous écrivons aujourd'hui, est constamment désigné en latin sous le nom de Castra (Archives de Reims : fonds de Saint-Denis de Reims). Ii reconnut son erreur dans l'errata et supposa qu'il était question de Ses (aujourd'hui Sy), non loin du Chêne et à trois lieues de Voncq (page 626 du volume précité). Nous avons nos raisons pour ne pas admettre ceMe assimilation : les Miracula rapportent, en effet, que Guibold, privé de la lumière pour la seconde fois et atteint d'une paralysie de la main droite, dut la guérison de cette nouvelle infirmité precibus Bealae Dei genitricis Mariac in ecclesia vici nuncupali Arna. Il est évident, d'après ce récit, que le bourg d'Arna était voisin de la villa Saidis où résidait Guibold; oi, le nom Arna était certainement emprunté à l'Ame, rivière qui prend sa source, non loin de Semide. Cest peut-être le village, disparu aujourd'hui, de Sommarne qui. au xiv» et encore au xvi» siècle, avait rang de paroisse (Varin, Archives adm. de la ville de Reims, t. II, p. 1114) et dont le nom indique la situation à la source de l'Ame et conséquemimnt dans le finage de Saint- Etienne à Ame. D'après cela on doit supposer que l'église du bourg d'Arna était le sanctuaire le plus voisin de Say.— Nous empruntons la date de la destruction du village de Say à M. fïubort (Géographie historique du département des Ardennes, p. Mb à l'article Semide).
3. La situation de Say dans le finage de Semide est indiquée par M. Hubert (ouvrage déjà cité). — Sanson, dans sa carte du diocèse de
8. Altnian, religieux d'Hautvillers 1 , écrivit dans la seconde moitié du ixe siècle le récit de la translation de sainte Hélène.
II y rapporte que Tetgis, piètre d'Hautvillers, ayant (vers 840) dérobé à Rome le corps de la mère de Constantin, revint en France, et qu'après avoir passé par Avègres, il entra dans le village de Failesia, situé in pago Vonciaco *. Fallesia se nomme aujourd'hui Falaise (Ardennes, arr. et cant. de Vouziers) et est situé à 10 kilomètres au nord-est d' Avègres.
9. Flodoard mentionne plusieurs fois le pagiis Vongensis. Il nous apprend, dans son histoire de l'église de Reims, qu'au vne siècle, un homme puissant, du nom de Gondebert, et sa femme Berte, donnèrent à l'église de SaintTimothée et de Saint-Apollinaire de Reims, une villa du nom de Pcrthue située dans le pagus Vontinsis * ; cette villa ne peut être que Perthes (Ardennes, arr. de Réthel, cant. de Juniville), village dont
Reims (1656), désigne la paroisse de Semide sous le nom de « Semide et Lez »; ce dernier nom est évidemment une faute de gravure pour Ses. Les papiers relatifs aux dîmes de Say ne forment qu'une liasse avec les titres des dîmes de Semide, dans les archives du chapitre de Reims (voyez Varin, Arch. admin. de la ville de Reims, t. I, p. CCVtl). On peut remarquer sur la carte de l'État-Alajor, dans la partie du finage de Semide qui avoisine le territoire de Saint-Etienne-a-Arne, une ferme du nom de « Scay », et il y a tout lieu de croire que cette habitation moderne a été élevée non loin de l'emplacement du village détruit, dont le nom se sera conservé jusqu'à notre siècle dans celui d'un lieu dit.
1. « In villa quae vulgari nomine Averga vocatur » Acta Sanctorum, t.
III d'août, p. 613). Avègres est une ancienne annexe de Marvaux (voyez la carte de Cassini); son souvenir r'est conservé sur la carte de l'État- Major que par le « moulin d'Avègres. •>
2. « A praenominata autcm exiens villa (Averga) in proximam, nomine.
» Fallesiam ingressa est (volume cité, p. 014) Interea, ceu jam dictum
» est, aliger rumor multiplici populos sermone replens, ....Belgicae se- » cundae nobilissam Durocordorum Rhemorum ingreditur parochiam » nuntians inventricem ligni vitae Helenam, eois arcibus furatam, et in • pagum Vonciacum in villam jarndictam Fallesiam fore ad vectam •(Ibid., p. 616).— Un peu plus loin, Altman place le lieu où était le corps de sainte Hélène, m futido Vonciaco. Par un raisonnement assez judicieux, les Bollandistes supposèrent, d'après le texte qui précède, que si Fallesia n'était pas situé dans le Rémois, il devait, du moins, se trouver en Champagne et sur la route par laquelle passa Tetgis, en revenant d'Italie; mais cela les porta à proposer la correction de Vonciacus en Vanciacus et à croire qu'il pouvait s'agir de Vassiacum, Wassy, flaute-Marnc (volume précité, p. 607).
3. Flodoard, Historia Remensis ecclesiac, l I, c. 4. Il faut sans doute lire Voncensis au lieu de VontiMis; on rencontre de même dans les éditions de Flodoard pagus l'rtensis pour pagus Lrcensis.
l'église, au xivç siècle comme au xvnr5, était placée sous l'invocation de saint Timothée et de saint Apollinaire1. — Dans sa Chronique, à l'année 926, Flodoard indique le pagus Vo[n}zinsis comme limite des dévastations des Hongrois qui avaient passé le Rhin *.
Ces différents textes nous donnent les noms de six localités du /mgus Vongensis, ce sont :
Auihe. Perthes.
Chagny. Rilly-aux-Oies.
Falaise. Say, conun. de Semide.
Les Annales de Saint-Bertin nous apprennent en outre que ce pays confinait au Mouzonnais; elles lui donnent le titre de comté et s'accordent en cela avec les Miracles de Saint-Denis, œuvre dont la rédaction est contemporaine de celle des Annales.
Il y avait donc un comté de Voncq à la fin du règne de Charles le Chauve; mais qu'est-il devenu, quand a-t-il cessé d'exister? Cette question nous paraît aussi insoluble que celle de la constatation des causes qui ont amené la déchéance de Voncq, ce vicus gallo-romain qui, si l'on s'en rapporte au testament de sainl Remy, aurait possédé une église dès le début du vi° siècle (pcclesia Vongensis)3. Dans un diplôme de 818 environ, Voncq reçoit la qualification de castrum 1 et Flodoard le nomme municipium Vongum 5; mais, postérieurement à cet historien, c'està-dire après le xc siècle, Voncq semble avoir perdu toute importance. On le retrouve, il est vrai, au milieu du xi° siècle, parmi les localités dont les dîmes appartenaient a l'abbaye de Saint- Timothée de Reims, mais il figure alors au nombre des villages
1. Varin, Archives administratives dt la ville de Reims, t. II, p. 1103 et
2. « Hungari quoque Rheno transtneato usque in pagum Vozinsem « praedis incendiisque desaeviunt » (Chronkon Flodoardi, anno 9*26).
3. Suivant ce testament, saint Hemy aurait légué à cette église un champ près du moulin de Voncq : « [Ecclesiae] Vongensi, agrum apud officinam molinarum quac ibi est constituta » (Flodoard, Historia Remensis ecclesiae, 1. I, c. 18.
i. Ce diplôme des empereurs Louis et Lother ordonne la restitution à l'église de Reims de divers biens, entre autres du baptistère de Voncq : ■ Exterius etiam in eadem parochia, in Castro Vonzensi titulum baptis- « malem » (Flodoard, Historia Remeusis ecclesiae, I. II, c. 19).
5. Hincmar obtint de Charles le Chauve la restitution d'une cella construite en l'honneur de saint Martin in municipto Vongo (Flodoard. 1. III. c 9).
du Porcien, au milieu d'une dizaine de localités certainement étrangères à ce dernier pagus. Ces localités, situées «ans exception dans le bassin de l'Aisne et au sud de Voncq, ne peuvent jamais avoir fait partie du pagus Porcensis comme le prétend le polyptyque ; leur position suffit pour démontrer que la plupart, sinon toutes, dépendaient jadis du pagus Vongcnsis. Voici les noms de ces villages, d'après l'ordre suivi dans le polyptyque 1 :
Mcdarcum. Mars sous- Bon rcq.
Briodrum. Brières.
Sug[n]eium. *>ugny.
Vuncum. Voncq.
Quatuor Campi. Qualre-Champs.
Torsillae. Tourcellcs.
Gracifium. Grivy.
Dresg.f
Bulentio. Boulenson.
Cardencium. Chardeny.
Le chapitre X du polyptyque, eu comptant ces villages parmi ceux du Porcien, nous fournit la preuve la plus certaine de l'oubli dans lequel le pagus Vongcnsis était tombé dès le xr siècle. Le vide formé dans la division du sol rémois par pays, à la suite de la suppression de ce pagus, s'accuse encore dans un livre écrit à Reims vers 1165, les Miracula sancti Gibriani. Dans cet ouvrage, le moine Baudouin, ayant à parler de Quatre- Champs, village que sa situation entre Voncq et Authe 2 permet de considérer, d'une manière certaine, comme ayant appartenu au pagus Vongensis, ne l'attribue pas, comme le rédacteur du polyptyque, au Porcien, mais au Dormois3 (inDulminiaco).
Une critique judicieuse nous autorise donc à compter dans le pays de Voncq, et non dans le Porcien, les dix villages que nous venons de nommer et qui furent compris plus tard dans le doyenné d'Attigny, à l'exception, toutefois, de Brières et de Boulenson. localités situées, la première dans le doyenné de Cernay, la seconde dans celui de Grandpré, mais sur la limite du doyenné d'Attigny.
Le chef-lieu du pagus Voigmsis, réduit à l'état de village, dépendit au spirituel du doyenné d'Attigny4, tandis qu'au tem-
1. Voyez la liste complète des villages nommés dans le polyptyque comme appartenant au Porcien et la traduction de leurs noms, p. 75-80.
2. Authe, on s'en rappelle, dépendait du Porcien; c'est du moins ce que nous apprend une charte de 676.
Voyez plus haut, p
4. Pouillés du diocèse de Reims au xiv* et au xvnr siècle (Varin. Archives admin. de la ville de Reims, t. II, p. 1109 et 1110).
porel il relevait de la châtellenie d'Omont, au comté de Rethel l. Il ne nous parait pas possible d'assimiler le territoire de l'ancien pagus à quelque division civile ; il serait plus facile de le comparer aux subdivisions ecclésiastiques. Le doyenné d'Attigny, dans lequel se trouvaient, ainsi que nous venons de le dire, la plupart des localités du polyptyque que nous attribuons au pays de Voncq, devait certainement faire partie de ce pagus. La position de Chagny à la limite septentrionale de ce doyenné, la situation de Say à son extrémité sud-ouest et celle de Falaise dans la partie sud-est, ne permettent pas d'en douter. Nous serions même tenté de conclure pour l'identité complète du pays de Voncq et du doyenné d'Attigny, dont Rilly-aux-Oies dépendait également, s'il ne nous restait deux localités indiquées formellement comme appartenant au pagus Vongensis et situées, l'une (Authe) dans le doyenné de Grandpré, et l'autre (Perthes) dans celui du Ghàtelet. La limite orientale du pays de Voncq auraitelle subi quelque variation postérieurement à 676, date de la charte d'Adon relative à Authe? C'est ce que nous ne pouvons décider. On pourrait soutenir l'hypothèse de variations dans la limite occidentale de notre pagus, en se fondant sur le polyptyque, d'après lequel le Perthae in pago Vontinsi de Flodoard aurait fait partie dans le Rémois ; mais au xic siècle, nous l'avons dit, le pagus Vongensis n'existait plus et ses dépendances étaient attribuées aux territoires voisins. Ije rédacteur du polyptyque parait, à la vérité, avoir eu peur principe de fondre le pays de Voncq dans le Porcien, et chez lui, l'attribution de Perthes au pagus Heniensis peut bien ne provenir que d'une inadvertance, d'autant plus excusable que, contrairement aux indications fournies par d'autres textes, il comprend aussi dans le Rémois toute la partie du doyenné du Châtelet située au sud de l'Aisne.
Le comté de Voncq fut entièrement disloqué lors du triomphe complet de la féodalité. La villa royale d'Attigny, que Constance, fille du roi Philippe I*r, apporta ea dot à son époux, Hugues, comte de Champagne, fut donnée par celui-ci à l'église de Reims3, et depuis cette époque Attigny forma, avec ses dépendances, une
1. L. Delislc, Notice sur le cartulaire du comté de Rethel, n* 87. — Dénombrement du duché de Rethel on 1669 (Archives nationales, P 193 « , p. 4).
2. D'Arbois de Jubainville, Histoire des ducs et des comtes de Champagne, t. II. p. 67.
3. La donation d'Attigny à l'église de Reims est mentionnée dans une chartP de Raoul, archevêque de Reims, en date de 1114 (Marlot, Métropolis Remensis historiae, p. Il, p. 230).
— uo —
châteilenie des archevêques de Reims En même temps Voncq et ses environs étaient compris dans la châteilenie d'Omont que le comte de Rethel tenait en fief des archevêques de Reims, fondateurs du castrum d'Omont2; la châteUenie d'Omont, qualifiée de « comté» dans une bulle de 1179 3. avait peut-être emprunté ce titre à Voncq.
1. Attigny est compté dès 1343 parmi les chatellenies des archevêques de Reims (Varin, Archives adm. de la ville de Reims, t. II, 883).
2. FJodoard rapporte la construction du château d'Omont (Alius nions), au I. IV. c. 8, de son Histoire de l'église de Reims.
3. ■ Feudum etiam quod Registensis cornes, videlicet comitatum de » Osmonte, etc., te habere noscuntur» (Bulle d'Alexandre 111 pour l'église de Reims, chez Varin. Archives admin. de la ville de Reims, tome !, p. 383).
DU POLYPTYQUE DE L'ABBAYE DE SAINT-REMY DE REIMS
L'édition du Polyptyque de l'abbaye de Saint-Remy de Reims, qui a paru en 4 853, est un des derniers ouvrages de M. Guérard1. 11 n'est pas nécessaire d'insister sur l'importance de ce document; le savant éditeur l'a suffisamment démontrée. 11 nous a seulement paru que quelques réflexions sur la date de rédaction de quelques parties de ce livre et sur sa géographie ne seraient pas sans utilité.
Cette édition du polyptyque de l'abbaye de Saint-Remy a été faite dans des conditions particulières : le manuscrit original était et est encore aujourd'hui perdu. On dut donc se servir d'une copie retrouvée en 4X49 dans les papiers de Dom Poirier, et qui avait été exécutée au siècle dernier.
N'ayant point sous les y eux le manuscrit original, le savant éditeur se trouvait privé d'un moyen infaillible de déterminer par lui-même l'époque à laquelle appartenait ce manuscrit et de décider si toutes les parties en avaient été écrites à la même époque; et, d'un autre côté, les opinions des érudits des xvne et xvnr siècles, sur ces deux questions, sont si peu concordantes, qu'on ne pouvait s'en rapporter uniquement à eux pour les résoudre. Enfin, un désordre indescriptible avait présidé à la transcription du chapitre X, dans lequel les localités dont les dîmes appartenaient à l'abbaye de Saint-Timothée étaient distribuées entre le Rémois, le Laonnois, le Tardenois et le Porcien. Tels sont les points que nous nous proposons surtout d'examiner.
De loge du polyptyque.
Le polyptyque de l'abbaye de Saint-Remy de Reims remonterait au temps d'Hincmar suiv ant Baluze' et les auteurs du Nouveau traite
\. l.t> Polyptyque de l abbaye de Saint-Remy de Reims, imprime par autorisation du gouvernement à I imprimerie impériale. 1853. Un volume in-4- de lij et H 7 p.
2. Baluze dit. en parlant du polyptyque : « scriptus, ut opinor. tem-
de diplomatique 1 ; mais, suivant Mabillon, il serait d'un siècle postérieur à ce prélat, qui occupa le siège épiscopal de Reims de 843 à 882 ; en effet, l'illustre diplomatiste le jugeait, en JG84, écrit depuis plus de sept siècles2. L'opinion de BaluzeeldeDomTassina été cependant adoptée par M. Guérard, et on le conçoit aisément, car on trouve dans le précieux registre deux actes rédigés sous lepiscopat d'Hincmar. Lapréseneedecesactesdoitprobablementserviràexpliquer aussi les raisons qui, dans le dernier siècle, faisaient qualifier le polyptyque de Liber de redit ibus sancti Remigii tempore llincmari descriptus, titre que Dom Vincent nous apprend lui avoir été donné à tort par deux de ses devanciers3 et qui, en raison de sa date récente, ne doit pas être pris en considération. Le plus ancien des deux actes contemporains d'Hincmar, celui sur lequel M. Guérard appuie son opinion relative à l'ancienneté du polyptyque, est un jugement rendu à Courtisols4 (Curtis Acutior), le t'A mai 847 : Actum in Curte Acutiori, III idus maias, in placito publico, anno VI régnante Carolo, rege glorioso; régente autem Ingmaro, archiepiscopo, sanctam sedem Rememem anno ///°5. On y remarque un scabin du nom de Geimfrid et le maire Adroin qui figurent tous deux, quelques lignes plus haute, parmi les neuf témoins entendus lors de la rédaction du rôle consacré au fisc de Courtisols. Ce rapprochement prouve péremptoirement, en effet, que le chapitre du fisc de Courtisols remonte à l'année 847; mais cette date ne peut vraisemblablement être appliquée à l'ensemble du polyptyque. On peut trouver, en quelque sorte, une preuve de cette allégation dans un autre acte daté de8tîl , dix-septième année de l episcopat d'Hincmar et relatif à la cession
» pore Hincmari » (Capitularia regum Francorum, t. Il, c. 1247); et ailleurs : * Vêtus polyptycus Sancti Remigii Remensis, aevo Hincmari, nisi fallor. » scriptus. » (Ibid., t. II, c. 1273).
Le Journal des Sçavans, année 1770, p
4. M. Guérard a traduit Curtis Acutior par Aguilcourt (Aisne), village dont le nom ancien est Aculiuca curtis : nous ne doutons pas qu'il s'agisse de Courtisols. En effet, ce village est nommé par Hugues Capet au nombre des villages de l'abbaye de Saint-R?my (Varin, Arch. adm. de la ville de Reims, t. I. p. 177). et il est indubitable que son église de Saint-Martin représente l'église dédiée au même saint, in Curte Agutiore {Polyptyque de S. Remy, p. 123).
Polyptyque de Saint-Remy, ch. XVII, g 127, p
6. « Testes prescriptae rei : Adroinus major, Hagroinus decanus, Geim- « firidus scabinus, Ursoldus, Fredericus, Ursiaudus. Hroderaus, Eriebe- « rus, Betto » {Ibid., chapitre XVII, ? 125, p. 57).
de Condé-sur-Marne (villa Condatum sita super fluvivm Matronam), cession faite par le roi Charles le Chauve Les possessions de l'abbaye de Saint-Remy, à Condé, énumérées au chapitre XXVIII du polyptyque2, ne sont donc pas antérieures à 861 et le chapitre entier est, par conséquent, postérieur à cette date.
Puisqu'il est prouvé que toutes les parties du polyptyque n'ont pas été rédigées en même temps, il reste à savoir si l'écart entre les dates de rédaction des différentes parties dépasse les quatorze années qui s'écoulèrent de 847 à 864. Cet écart est certainement bien plus grand, si l'on s'en rapporte à un passage du chapitre VI, § 45, où il est dit qu'au temps de l'archevêque Hervé, une femme, du nom de Teutberge, se donna avec ses enfants à l'église de Saint- Timothée 3; or, Hervé occupa le siège archiépiscopal de Reims de 900 à 922, et le texte dont il s'agit semble rappeler une époque déjà éloignée.
Il nous faut aussi parler de la possession par l'abbaye de Saint- Remy, au temps de la rédaction du polyptyque, de l'église de Saint- Timothée située dans le bourg de Saint-Remy [de Reims) 4. Cette possession est indiquée au chapitre VI, qui est, on vient de le voir, postérieur à l'archevêque Hervé. De plus, le chapitre X est consacré entièrement aux biens de Saint-Timothée, lesquels, ainsi que le prouve le titre Decimae de abbatia sancti Timothei ad hospilivm sancti Remigii*, étaient alors affectés à la réception des hôtes de l'abbaye de Saint-Remy. A quelle époque l'abbaye de Saint-Timothée et ses biens furent-ils possédés par l'abbaye de Saint-Remy? 11 est facile de répondre : cette union ne peut être antérieure à l'année 969, époque où Adalbéron fut élu archevêque de Reims, puisque, en 972, le pape Jean XII, dans une lettre adressée à ce prélat, dit formellement qu'Adalbéron a donné l'abbaye de Saint-Timothée à Saint-Remy pour l'exercice de l'hospitalité0. Mais si l'on peutaffir-
1 . Polyptyque de l'abbaye de Saint-Remy, p. 106. •2. /Md., p. 99-101.
3. « Tempore Hervei archiepiscopi quaedam femina, nomme Teut- » berga, cum infantibus suis, tradiditse ad sanctum Timotheum...»(/Wd., ch. VI, I 15. p. 8).
4. Le chapitre VI du polyptyque commence ainsi : « In vico Sancti • Remigii est ecclesia in honore sancti Timothei dedicata. • {Polyptyque de l'abbaye de Saint-Remy, p. 7).
Jbid., p
6. « Abbatiam Sancti Timothei quam eidem beato Remigio ad usum « hospitaiitatis tua largita est industria. » (Dom Bouquet, Recueil des historiens de France, t. IX, p. 240.)
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mer que la rédaction des chapitres VI et X est postérieure à l'année 969, il est également certain qu'elle n'est pas antérieure à l'année 4064. En eflct cette dernière date est celle du rétablissement du chapitre de Saint-Timothée par l'archevêque Gervais, qui, du consentement d'Hérimar, abbé de Saint-Remy, rendit à cette église ses revenus primitifs pour la subsistance des clercs1.
Le chapitre XIII, consacré aux cens perçus par le monastère de Saint-Remy, accuse aussi dans plusieurs de ses parties un état de choses postérieur à 964 ; ainsi il y est fait mention de cens dus à Conda 2 qui, ainsi que le dit M. Guérard, est évidemment le même que le Cunda in territorio Lingonensi d'une bulle du 20 avril 14 48, c'est-à-dire Condes (Haute-Marne). Or, il est constaté que ce lieu n'entra dans les domaines de Saint-Remy qu'en 964, en vertu du testament de Hugues parent du roi Lother3. D'un autre côté, en 968, la reine Gerberge, veuve de Louis d'Outremer, donna à l'abbaye de Saint-Remy, à titre d'alleu, son domaine de Meerssen (au diocèse de Mayence), avec tout ce qui en dépendait, à savoir Cluma, Litta, Hertra, Angledura*. Or, tous ces lieux figurent dans le chapitre XIII, dont la rédaction est postérieure, par conséquent, à l'année 968.
La rédaction des chapitres VI, X et XIII peut donc servir à montrer que le registre connu sous le nom de Polyptyque d'Hincmar ne pouvait être considéré comme antérieur, dans son ensemble, à l'année 969, et, nous avons fait remarquer que l'union des biens de St- Timolhée doit mettre en garde contre l'adoption d'une date postérieure à 40645; nous sommes loin cependant de prétendre que la descrip-
1. Voir la charte de Gervais : Gallia Christ., t. X, Instr., c. 24.
2. Polyptyque de l'abbaye de Saint-Remy, ch. XIII* g 18, p. 30.
3. Marlot, Metropolis Hemensis kistoria, t. 1, p. 589. — Recueil des historiens de France, t. IX, p. 6'24.
4. Marlot, Metr. Rem. historia, t. I, p. 606. — Recueil des hist. de France, t. IX, p. 666.
5. Il serait injuste de ne pas rappeler que quelques-uns de nos arguments ont été employés, il y a cent ans, par Dom Vincent : ce sont le6 allusions à l'union de l'abbaye de Saint-Timothée contenues dans les chapitres VI et X. M. Guérard qui n'admet pas les conclusions du bénédictin et place la rédaction du polyptyque au ix* siècle en s'appuyant en môme temps sur le caractère de l'écriture, dit qu' « on est » convaincu, en lisant sa notice, qu'il s'est surtout attaché, pour ré- » soudre cette question de paléographie, à la date de quelques actes, » sans faire attention que ceux-ci étaient des additions postérieures, » telles qu'on en rencontre de nombreuses dans le Polyptyque deSaint- » Germain. » (Polyptyque de l abbaye de Saint-Remy, p. VII.) M. Guérard reconnaît du reste (p. IX) que les chapitres X et XIII ne peuvent remonter plus haut que 969.
Lion de la plupart des fiscs soit aussi moderne que les trois chapitres que nous venons de signaler
Le chapitre X étant la seule partie du polyptyque que nous ayons utilisée, nous allons continuer nos recherches pour préciser la partie de la période intermédiaire de 969 à 4064, à laquelle on doit le reporter. L'examen de l'orthographe des noms de lieux nous aidera à nous prononcer sur ce point.
Parmi les désignations géographiques figurant dans le polyptyque, il en est un certain nombre qui se terminent aujourd'hui en y dans les contrées où se trouvaient presque toutes les possessions de Saint- Remy. Celte terminaison est produite, on le sait, par la finale iacvm qui est seule employée dans les documents jusqu'au xi° siècle, et est, au xne siècle, généralement remplacée en latin par eium, aium, finale calquée sur les formes vulgaires de l'époque. En disant que iacum est seul employé jusqu'au xie siècle, nous n'exagérons rien ; car un des maitres les plus compétents en pareille matière, M. Jules Ouicherat, s'exprime ainsi à ce sujet : « Comme dernière remarque, » sur la désinence iacum, je noterai ici que, depuis le xn* siècle, » elle a été le plus souvent changée en aium ou eium dans le latin » à l'usage des clercs de la langue d'oil : Yitraium, Ivreium (Vitray, » Ivry). Mais alors le latin n'est plus qu'un calque du thème fran-
Cependant, l'auteur de la copie ayant remarqué que les chapitres Xlll et XXIX sont de main différente* et que le second est beaucoup plus moderne, M. Guérard suppose que, sans doute, le chapitre X, qui ne contient pas, ainsi que les chapitres précédents ou suivants, la description d'un fisc, est également d'une autre main; mais, alors, on devrait poser la même hypothèse au sujet du chapitre VI dont le début même et le g 15 dénotent l'époque récente. Le soin que le copiste du polyptyque a pris de remarquer les différences d'écriture des chapitres Xlll et XXIX nous parait être une preuve que le chapitre X était bien de la même main ou du moins d'une écriture presque identique à celle du corps du manuscrit. En outre, peut-on croire que Dom Vincent, qui cherchait à fixer la date du polyptyque en examinant à la fois l'écriture et les différentes notions de nature à faire connaître l'âge de ce précieux volume, n'ait pas été frappé par l'apparence plus récente des caractères pour les chapitres d'où il tirait ses arguments? Nous ne le pensons pas. 11 n'y a donc que deux alternatives: ou ne pas supposer une différence dans l'écriture, différence qui n'est appuyée sur aucun témoignage, ou accuser Dom Vincent de mauvaise foi et l'attentif copiste du polyptyque de négligence.
1. Dans la note précédente, nous avons rappelé, d'après M. Guérard, que le chapitre XXIX était d'une écriture plus moderne que le reste du manuscrit.
• C'est A la page IX de son introduction que M. Guérard noua apprend cette particularité relative au chapitre XIII.
» rais l. » La liste des lieux mentionnés dans le polyptyque et dont la terminaison primitive était en iacvm ne nous permet pas de douter que l'époque de la rédaction des chapitres les plus récents ne soit au moins du milieu du xie siècle, c'est-à-dire de la lin de la période d'union des biens de Saint-Timothée à l'abbaye de Saint-Remy. En effet, sur quatre-vingt-dix noms de lieux ayant originairement la terminaison iacum (ou iaca lorsqu'ils étaient suivis de la qualification de villa ou curtis), cette terminaison n'est conservée qu'à trente-six, c'est-à-dire à un peu plus du tiers, et il est à remarquer que dans le chapitre X la proportion de la forme eium est beaucoup plus grande. L'examen auquel nous nous sommes livré nous a démontré que le soupçon de rédaction ou du moins de copie postérieure à l'an mil doit être étendue au chap. I, où l'on trouve Adenaius (auj. Aigny), au chapitre 111 où l'on voit Flcury-le-Petit nommé Floreius, au chapitres XVI et XXIII où figurent Yinsula Catzeia et Cazeius (Chézylès-Bisseuil), et au chapitre XXIX à cause â'Iloslrennaius. Nous ne croyons pas inutile de donner ici la liste de tous les noms dont nous parlons, en soulignant ceux où subsiste la finale primitive et en faisant précéder d'un astérisque les noms qui n'appartiennent pas aux chapitres VI, X ou XIII.
Abriniaca Curtis *Acienaius
Alabpius 'Albiliacus
Antpnaius
Arceius
Ardennaius 'Arentiacus
Asciacus
Ascineius 'Atriciaca Curtis
Atseius
Arvpnneius
ftaireius
Balbeius
liereniaca Curtis
Betcnpius
Bunlenaiua
Buriniacus
• Busiacus
* Cadiniacus
Cainiacus
Calmisciacus
Cambreceius
Cardenpius 'Cazoius
Ghainpius
Ctrsitifliaca (colonia) Coccpius
* Comptiacus
* Conciacus Corchpreius Crepeius Crutmpius Culleius Divisiacus Drullpius Klaciacus
•Florpius
Gpnprpius
Gravipius
Cudiniaca Curtis
Guseius
BamrJacus
Hildrisei Villa 'Hostrennaius
Huoreseius
Ignpius
Jnrpius
Juviniacus
Lapprpius
Limozei Gurtis
Livrpius
Luniacus
Luppius
* Luperciacus M âpre i us Malleius Masceius
* Muriniacus
Nanguliaca Curtis
Xivitiacus •Paviliacus
Pavilleus
Preunpïus
Proviliacus
Remit iaca Curtis 'Rauciacus
Hislpius
Rodenaius
Sacpius
* Satiacus Savprcpi Gortis Savineius
Sun nia ru s
Stirpeius Suppius Surnpius Tannpius
* Tasiacus Tassceius Todiniacus Trosleius Tuniacus Uldrpzei Villa Vrsiniaca Cortis VpntPlaius
* Virdiniacus
* Viriniacus Vitreius
t. i. Quicherat, De la formation française des anciens noms de lieu, p. 40-4 1 .
Aux conclusions résultant de celte liste, nous devons ajouter que l'on trouve dans le chapitre X des noms latins tellement calqués sur la forme française qu'il peut sembler étrange de les rencontrer dès le xi" siècle. Nous voulons parler d'Isla (§ 2); cette localité est la même que Y Insula super fluvio Suppia (lsles-sur-Suippe) nommée au § 5 du même chapitre. On y lit aussi (§ iOj Sumtnam .Sïèi, traduction inintelligente de Sommesois, et le nom vulgaire Esciarts 1 Sanctae Mariae (§ M). Nous n'insisterons pas sur ce dernier fait: la présence dans le polyptyque d'un nom emprunté à la langue vulgaire en dit assez. Nous sommes donc en droit d'affirmer que la forme des noms du chapitre X démontre clairement que le polyptyque ne saurait être antérieur au milieu du xic siècle; mais nous ne nions pas, et nous serions au besoin le premier à le soutenir, que la plupart des descriptions de fiscs datent certainement du ixe et du x« siècle.
Restitution du chapitre X du Polyptyque.
Le désordre qui règne dans la première partie du chapitre X, où les biens de l'abbaye de Saint-Timothée sont répartis entre quatre pays, n'avait pas échappé à M. Guérard, qui, en conséquence, avait cru devoir renoncer à l'idée d'en tirer parti pour la description des pagi. Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire ici ses réflexions ; elles serviront à montrer sa perspicacité, car il a parfaitement reconnu comment le désordre avait été porté dans cette partie si délicate du polyptyque. « Je dois croire, » dit-il, qu'il (le copiste) a dérangé l'ordre et la place des noms de » lieu dans les quatre premiers articles du chapitre X. Les lieux, » dans ces articles, sont distribués entre quatre pagi, savoir : i° le » Rémois, 2° le Laonnais, 3° le Tardenois et 4° le Porcien. Or, il » arrive que tel lieu, qui se trouve placé par le texte dans un des » quatre pays ci-dessus nommés, n'en fait réellement pas partie, et » qu'il appartient à l'un des trois autres. Ainsi, par exemple, Abun- » mrtis, inscrit sous le titre in pago Tardinensi, serait vainement » cherché dans le Tardenois; tandis qu'on rencontre Auboncourtà » deux lieues nord-est de Rethel, dans les limites du Porcien. Aisella
!. M. Uuorard a l'ait imprimer Esciais, mais un renvoi do la table des sigles (p. 145) nous apprend que le ms. porte Esciars avec un t pardessus IV. Ce t, selon nous, doit ôtre considère comme une addition et non comme une correction de IV.
» qui, d'après notre manuscrit, dépendait du par/us Porcensis, se » présente, sous le nom d'Aizelles, dans le Laonnais. Summa Turbo, » Somme-Tourbe, village situé entre Reims et Chàlons, estpareille- » ment attribué au pagus Porcensis, qui certainement ne s'avançait » pas jusque là. Des terres autour de Reims, circa Remis, sont » encore mises dans le même pagus. Aviola, situé sur la Meuse, » super Mosam, est placé dans le Tardenois, quoique ce canton soit » bien éloigné de la Meuse. II me serait facile de citer d'autres lieux, ,> dont la position donnée est en contradiction avec la position réelle; » mais ces exemples suffisent pour prouver qu'il règne dans la partie » du manuscrit la plus importante pour la topographie ancienne un » très-grand désordre, lequel doit être imputé soit au rédacteur du » Polyptyque, soit au copiste moderne. Or, il est difficile de conce- » voir que le rédacteur ait commis tant d'erreurs au sujet des divi- » sions territoriales de son temps, et que ces erreurs soient restées » sans correction dans un livre usuel. Il faut donc, je crois, en » accuser le copiste, et les expliquer en supposant qu'il aura trans- » crit en lignes pleines les noms qui étaient disposés en colonnes. » J'alléguerai, a l'appui de cette supposition, que le Polyptyque de » Saint-Germain présente, en plusieurs endroits, une disposition » pareille pour les noms de personnes à la suite des fiscs, et qu'un » lecteur peu attentif serait exposé à lire ces noms de gauche à » droite, au lieu de les lire de haut en bas, comme l'ordre l'exige».»
Ce désordre n'est nullement exagéré, car on remarque des lieux situés dans le diocèse de Reims et tout auprès de cette ville, tels que Pons Fabricatus (Ponlfavergcr), Très Putei (Troispuits), Wannerii villa (Warmeriville), Bisennae (Bczannes), lesquels sont indiqués comme dépendant du Laonnois. Nous citons ces villages parce qu'aucun de ces noms ne se rencontre ailleurs dans les contrées où l'abbaye de Saint-Remy possédait des biens et qu'ainsi la confusion est plus apparente.
Rétablir le tableau inexact dans son état primitif serait un travail d'une utilité incontestable, mais il eût été téméraire de le reproduire par colonnes en l'absence du manuscrit original. C'est ce queM. Gucrard a évidemment compris, puisqu'il ne parait avoir fait aucune tentative de restitution. Il aurait fallu pour cela avoir quelques indications préalables, telles que le nombre des colonnes, la mention du commencement des pages dans le cas où le tableau en aurait exigé plusieurs, le nombre de lignes de chaque page, renseignements dont il semblait difficile de tenter la recherche. Heureusement,
I. Polyptyque de Vabbaye de Saint-Remy de Reims, p. V et VI. »
le copiste du dernier siècle a conservé les indications de commencements de pages du manuscrit et elles ont été reproduites par M. Guérard ; c'est là un précieux renseignement. Mais l'extrait fait par André Duchesne, dans la première moitié du xvh* siècle, de quelques faibles fragments du polyptyque, peut surtout aidera une restitution certaine l. Les fragments du tableau par pagi sont assez importants pour nous permettre de le rétablir dans son intégrité, car le savant éditeur des Scriptores avait lu le tableau par colonne. Ce qui est étrange, c'est que M. Guérard lui-même avait fait imprimer les extraits de Duchesne dans l'Appendice du polyptyque dlrminon2, il y a plus de trente ans, et que c'est à lui, par conséquent, que nous devons de pouvoir rétablir les données si précieuses que le polyptyque fournissait sur la topographie des pagi. Ces extraits nous démontrent que, conformément à la supposition de M. Guérard, on devait lire le tableau par colonnes, que la page XIII où il commençait était écrite sur cinq colonnes, tandis que la page XIV qui en contenait la fin ne comprenait que quatre colonnes. Alors même que les indications des pages ne nous auraient pas été transmises par le copiste du polyptyque, on eût pu supposer où était le commencement de la seconde page du tableau. En effet, la seule ressemblance existant entre les extraits faits par Duchesne et la copie du bénédictin de Saint-Remy consiste dans la succession des noms de Condatum et A'Audani Cortis ; mais grâce à la copie qui nous a été conservée, on n'en est pas réduit à une hypothèse sur ce point capital pour la restitution 3.
Nous publions ci-après le tableau restitué qui commence le chapitre X. Les personnes qui voudront se faire une idée de celui qui se trouve dans l'édition du polyptyque, sans y recourir, n'auront qu'à lire en lignes pleines. Gomme pièce justificative de notre restitution, nous avons eu soin de faire imprimer en italiques les noms extraits par Duchesne4, de sorte qu'en suivant les colonnes, on aura <ous les yeux le document qui a aidé à notre restitution.
1. Ces extraits de Duchesne sont conservés à la Bibliothèque Nationale, fonds Duchesne, n* 74, p. 12-15-
Polyptyque de l'abbé Irminon, texte, p
3. On peut voir encore une preuve de l'exactitude de notre restitution dans le passage suivant d'Adrien de Valois : « Certe vêtus codex de redi- » tibus et decimis Rcmcnsis monastorii sancti Remigii quem scriptum • legi. in Tardinensi vel Tardanensi JurMacum memorat inter villas ad a illud monasterium pertinentes. » (Xotitia Galliarum. p. 259). Dans la copie du polyptyque Juviniacum a été transporté au Porcien.
4. Les noms des quatre pagi, imprimés en petites capitales, ont été donnés également par Duchesne.
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Les autres parties du polyptyque offrent aussi un très-grand intérêt pour la topographie de la Champagne septentrionale à l'époque carolingienne, car bon nombre de localités de l'ancien diocèse de Reims et des pays voisins y sont nommées. Même après le vocabulaire géographique qui termine l'édition de ce document, une étude topographique attentive du polyptyque serait fort utile. En effet, M.Guérard, qui n'a pas toujours assez rigoureusement tenu compte des rapports de voisinage existant entre les diverses localités d'un même fisc, n'a pu s'aider, autant qu'il l'eût fallu, des documents postérieurs concernant l'abbaye de Saint-Remy ; or, on sait que la situation de certains villages aujourd'hui disparus ne peut être fixée que par des recherches dans les archives locales, recherches que M. Guérard ne pouvait certainement entreprendre à cette seule intention. Nous avons eu un moment l'idée de donner ici le résultat de nos recherches sur ce sujet, mais nous n'avons pas osé consacrer une place plûs étendue à l'élude d'un document qui ne se rattache aux Etudes sur les pagi de la Gaule que d'une façon incidente. Nous espérons cependant le publier quelque jour avec certains documents qui paraissent avoir été considérés comme faisant partie du Polyptyque.
LA CHRONIQUE DE MÉZIÈRES
Nous nous sommes servi, dans notre mémoire sur l'Asténois, de la chronique de Mézières, autrement dite de Signy, bien que cette chronique vint en quelque sorte contrarier les conclusions qui nous étaient dictées au sujet du pagus Stadunensis par des textes positifs et d une authenticité indiscutable 1. Les emprunts que nous fîmes alors à celte chronique attirèrent l'attention d'un des savants les plus compétents sur les questions qui se rapportent au moyen-âge, M. Léopold Delisle, qui voulut bien nous faire part des soupçons qu'il a?ait conçus sur l'authenticité de ce document. Depuis, ayant résolu d'étudier ce texte, fort peu connu en dehors des contrées qu'il concerne, nous avons trouvé dans l'excellent recueil dirigé par M. Pertz ÎArchiv der Gesellschaft fur xltere devstche Geschichtskunde2), un court article de M. Wattenbach concluant à la supposition de la chronique de Mézières3.
Bien que cet article remonte déjà à quatorze ans, il ne parait pas qu'il ait encore attire l'attention des savants français; mais il n'y a pas lieu de s'en étonner: le texte si court du Chronicon Maceriense, publié d'abord dans un ouvrage d'histoire locale, reproduit ensuite en entier ou par extraits dans des travaux relatifs à l'histoire champenoise ou ardennaise4, n'est guère connu que de ceux qui consa-
2. Tome XI (185s), p. ai 1-213. Le titre de l'article de M. Wattenbach est: Veberdas Chronicon Maceriense.
3. Nous avons remarqué, pendant l'impression de ce travail, une notice sur cette même chronique publiée en 1820 par Dom Brial dans l'Histoire littéraire de la France (t. XV, p. 596-599). Le savant bénédictin ne croit nullement à l'authenticité de la chronique. 11 est remarquable que Dom llrial avait sous les yeux, en même temps que le texte de Dom Le Long, l'expédition faite en 1768 à la requête de M. L.-A. de Pouilly. ce qui lui a permis de constater l'inexactitude de l'édition donnée en 1783.
4. Le Chronicon Maceriense, plus connu en Champagne sous le nom de Chronique de Signy, parce que la rédaction en est attribuée à Alard, abbé de Signy, a été publiée pour la première fois par Dom Le Long, dans son Histoire du diocèse de Laon, p. 593-595; elle a été consultée par presque tous les auteurs qui, dans notre siècle, se sont occupés de l'histoire du nord de la Champagne. M. Jeantin, entre autres, on a reproduit le texte dans ses Chroniques de l'Ardenneet des Wœpvres. 1. 1, p. 296-299; M. Jolibois a donné les passages où il est question des comtes de Rcthcl dans
crent leurs loisirs à l'étude de l'histoire du pays qu'ils habitent et où Ton est souvent fort peu au courant des travaux de la critique allemande. Nous croyons donc être utile aux érudils de l'ancien diocèse de Reims en leur signalant les raisons que l'on a de nier l'authenticité de cette chronique et, par conséquent, de ne pas utiliser les renseignements qu'elle donne sur nos divers pagi.
Le Chronicon Maceriense ne parait pas avoir été employé par aucun écrivain antérieur au dix-huitième siècle. Le plus ancien livre où nous le trouvions mentionné est la Vie de saint Juvin, hermite et confesseur, par Pierquin, prêtre, curé de Châtel, village situé à six kilomètres de Grandpré : la Chronique de Mézières y est clairement indiquée comme une des sources de cet ouvrage, publié en I7881. Le curé de Châtel dut consulter soit le prétendu original, soit une copie; car le texte n'en fut publié qu'en 4783 par Dom Nicolas Le Long, auquel la Chronique avait été communiquée par M. d'Argy, doyen de Mézières2. Mais antérieurement à cette publication, le Chronicon Maceriense jouissait évidemment d'une certaine notoriété; car dès 4768, Louis- Albert de Pouilly, baron de Chaussecourt, seigneur de Pouilly, Quincy et Villosne, s'en était fait délivrer une copie, authentiquée par collation faite « sur l'original manuscrit en vélin, écrit en lettres rouges, tiré » des archives et manuscrits de l'église Saint-Ju vin prèsGrandpré », et qui fut signée de trois personnages dont le premier est Warcollier, curé de Saint-Juvin 3. Cette copie ou plutôt une transcription de cette copie, qui porte en marge les observations d'un M. de Pouilly, se conserve à la bibliothèque royale de Berlin4, et, munie d'une telle attestation, elle ne pouvait manquer d'exciter
son Histoire de la ville deRethcl, p. 194-195; enfin, M. An. de Barthélémy s'en est servi dans son étude sur le Dormois.
1. «Enfin, dit l'abbé Pierquin, on a cru ne devoir pas négliger les » chroniques de Mézières ; si l'on s'en tient au titre, c'est Alard de
• Genlis, abbé de Signy, qui les a composées. • {Vie de S. Juvin, p. V).
2. Histoire ecclésiastique et civile du diocèse de Laon, par Dom Nie Le Long, p. 593.
3. Le certificat de collation a été publié par M. Wattenbach (Archtv, t. XI, p. 212, en note).
4. Ce ne doit être qu'une transcription de la copie, bien qu'elle contienne également l'authentication et les remarques de M. de Pouilly, puisque M. Wattenbach s'exprime ainsi : « La Bibliothèque royale de » Berlin conserve une copie, non de l'original, mais d'une transcription » exécutée en l'an 1768 pour M, de Pouilli et judiciairement attestée '» conforme à l'original écrit en lettres rouges, qui se trouvait alors dans » les archives de l'église de S. Juvin, près Grandpré; à la marge sont
• les Remarques de M. le baron de Pouilli. »
les soupçons d'un critique tel que M. Wattenhach, alors même que rien dans le récit du chroniqueur ne serait venu infirmer sérieusement son autorité. En effet, quel paléographe a rencontré un manuscrit, même du douzième siècle (c'est l'époque attribuée à la chronique de Mézières), écrit en lettres rouges! 11 serait fort à désirer, pour la liquidation de cette affaire, que l'on fit des recherches pour retrouver ce précieux original conservé encore, il y a un siècle, dans l'église de Saint-Juvin.
Par son titre même (Chronicon Mareriense ab Alardo de Gennilaco Signiacensi], la rédaction de cette œuvre est attribuée à un abbé de Signy qui, suivant les auteurs du Gallia chfistiana, vivait en 4462. C'est à peu près la date qui est assignée à la chronique, dans un prologue où l'auteur expose son but : « Anno incarnationis » domini M. C. L. Y. chronicon hoc suscipio ut ordinatim » incedens Maceriarum originem , dehinc Herlebaldi Castriensis » comitis prognatos, consanguinitates, bella ac decessum aperiam, » et quid eventum sitcelebrius in Remensi, Castriensi, Stadunensi, » Dulcomensi, et Rogistetensi ac Porcensi breviter stellabo pagis. • Cependant, contrairement à ce qu'on pouvait espérer, le récit qui débute en 8eo ne se prolonge pas au-delà de 4020, après l'exposition d'une quarantaine de faits ; mais, en tous cas, l'auteur s'acquitte largement de ce qu'il promet en parlant des ascendants comme des descendants d'Erlebald, et il donne des détails précis sur les alliances des divers comtes existant alors dans le diocèse de Reims, et sur l'histoire de ses divers pagi. Nous croyons devoir examiner sa chronique, en prenant successivement ce qui y est dit sur chaque pays.
I. Pag us Remeksis. — Le Chronicon Macericnse ne nomme pas particulièrement le Rémois, il ne parle que des démêlés des archevêques Foulques et Hervé avec les comtes de Castrice. Il est probable qu'en plaçant ce nom dans le prologue de sa chronique, l'auteur l'attribuait à toute l'étendue du diocèse. Cette acception existe, il est vrai, dans les idées des modernes, mais elle est contraire à la vérité historique; car tous les textes que nous connaissons restreignent le nom de Rémois à la portion sud-ouest du diocèse de Reims.
II. Pagcs Castbiensis. — C'est surtout sur ce pays et sur ses comtes que le chroniqueur prétend fournir des renseignements. Il nous apprend qu'en 860, un chevalier, du nom de Garlasche, s'empara de force du comté de Castrice. Garlasche était la terreur de ses voisina, et le faux Alard lui donne pour fils Erlebald >, Tad-
1. Cette parenté ne ge trouve pas indiquée dans le texte publié par Dom Le Long, mais le ms. de Berlin plus complet le dit vraisemblable-
?ersaire de l'archevêque Hervé, dont nous savons l'histoire par Flodoard et Richer. Il n'ajoute cependant que quelques faits à la biographie d'Erlebald ; il nous le représente vainqueur de Frédéric, comte du Porcien, en 900, et rapporte que Isabella, son épouse, et leurs enfants, Garin Bras-dc-Fer et Esther, étaient présents au concile de Trosly, lequel eut lieu après la mort du comte de Castrice, qui y fut relevé, quoique mort, de l'excommunication qu'il avait encourue. De ces deux enfants, Esther serait morte sans avoir été mariée, et Garin serait devenu comte de Castrice. Veuf en 926 de Félicilé de Pouilly, Garin aurait épousé en secondes noces, en 929, Gi7/a, fille de Marc qui, plus lard, devint comte du Dormoîs et son allié. 11 serait resté en possession de Mézières qui, après sa morl, aurait passé, avec le comté de Castrice, dans les mains de son gendre, Manassès, comte de Réthel.
Tous ces faits, à l'exception de l'histoire d'Erlebald sont probablement mensongers. Garlasche ne nous est connu par aucun autre texte, non plus que Garin. Ce n'est certainement pas une raison suffisante pour rejeter les assertions de la chronique, puisque les documents historiques ne nous apprennent pas quels étaient les possesseurs du comté de Castrice avant et après Erlebald ; mais l'existence de Garin, comme possesseur de Mézières, ne peut se concilier avec la chronique de Flodoard. Cet auteur nous apprend, en effet, qu'en 900 même, époque prétendue de la mort de Garin, Mézières était détenu injustement par Lambert, qui fut alors contraint de le rendre à l'archevêque1. D'un autre côté, bien que les documents des siècles postérieurs démontrent que le pagus Castricensis passa presque entièrement sous la domination des comtes de Rethel, il est certain que Manassès ne pouvait le posséder à la fin du dixième siècle ; car un diplôme de 4005 nous apprend qu'un certain Frédéric, évidemment étranger à la famille des comtes de Rethel, tenait alors le comté de Castrice dépendant de l'Empire. Mais il existe d'autres indices de fausseté dans les nom* des membres de la famille d'Erlebald : le nom Isabella, dans un récit daté de 4153, dénote la supposition ; car la forme du nom Isabelle, employéealors en latin, était constamment Elisabeth. Le choix du nom biblique fM/ter n'est certainement pas heureux non plus; mais rien de plus maladroit, croyons-nous, que
ment, puisque M. Wattenbach fait d'Erlebald le fils de Garlasche. {Archtr, t. XI. p. 212).
Anno DCCCCLX Munitio quam vocant Macerias, sitam supra
» Mosam infra terramRemensisecclesiae, Artaldo archiepiscopo redditur » coram Frederico, Lothariensium duce, a Lantberto qui eara tenerepro- » hibebatur. • (Chronicon Hodoardi).
l'idée de désigner sous le nom de Cilla la sœur de Garin. En effet, au milieu du douzième siècle, le nom d'homme Gilles se rendait constamment par Egidius et nous ne pensons pas que l'on puisse citer, dès cette époque, un seul exemple de l'emploi d'un nom féminin dérivé de la forme vulgaire de ce nom, ni même du primitif latin. Le faussaire, on le voit, n'a pas été adroit dans ce qu'il a imaginé relativement au pagus Castricensis.
III. Pagds Stadbnensis. — Dans notre étude sur l'Asténois, nous avons mentionné, d'après le texte de Dom Le Long, deux citations relatives à ce pays. Le chroniqueur, en rapportant que Marc, comte du Dormois, gouvernait en même temps le pagus Stadunensis, ne nous paraissait avoir rien dit d'invraisemblable, d'autant plus que le même fait se trouve rappelé dans la vie de saint Juvin, d'où le faussaire a sans doute tiré son renseignement. Mais nous avons été obligé de combattre ou du moins de tenter d'expliquer le second fait, d'où il résultait que Stadunum était situé sur la rive droite de la Meuse, c'est-à-dire du côté opposé à Doulcon (castrum Dulcomense) ; selon nous, le nom de Stadunum était là un lapsus calami pour Dunum ; car nous pensions que ce devait être de Dun, en face de Doulcon, que Marc était parti nuitamment pour se réfugier dans ce dernier castrum, après avoir passé la Meuse, et cette erreur nous semblait excusable chez un auteur du douzième siècle K Mais nous ne pouvons maintenir celte hypothèse en face d'un passage de la chronique de Mézières que M. Wattenbach nous donne d'après le ms. de Berlin, et qui n'existe pas dans l'édition de Dom Le Long: Victor de Pouillysur-Meuse (de Poliaco supra Mosam), était, d'après ce fragment, un puissant chevalier du comitatus Staduni 2. Le faussaire a donné dans ces quelques mots une arme terrible contre l'authenticité de son œuvre; il résulterait en elïet de ces paroles que Poliacum supra Mosam, aujourd'hui Pouilly (Meuse, arr. de Montmédy, canl. deStenay), silué sur la Meuse au-dessous de Slenay et à 8 kilomètres de celle ville, aurait fait partie d'un comté dont Stadunum était le cheflieu. Or, Stadunum, dans ce cas, ne pourrait se rendre que par Stenay, ville qui jamais chez les écrivains du moyen-age n'a été désignée sous ce nom 3. L'attribution du nom Stadunum à Stenay décèle une main postérieure à la publication de la Notitia Galliarum d'Adrien de Valois, le premier auteur qui, croyons-nous,
2. « ln comitatu Staduni potens erat. » Archiv der Gesellschaft fur *Uere deuische Geschichtskunde, t. XI, p. 213).
Le véritable nom latin do Stenay est Satanacum
ait cru à l'identité de ces deux noms. L'auteur du pastiche croyait certainement se mettre à l'abri de tout reproche en consultant les travaux du savant Valois, mais cette science d'emprunt n'a tourné qu'à sa confusion.
IV. Pagcs Dulcombksis. — Le Chronicon Afaceriense contient des renseignements précis sur la condition du Dormois au x« siècle: Thierry le Bref étant mort en 930, son comté du Dormois aurait été donné par le roi Raoul à Marc, époux de Julia. fille de Thierry. Marc, après s'être signalé par ses exploits contre lesNormandsetles Hongrois, serait mort dans un âge avancé, en 960. Suivant notre auteur, il refusait de croire à la résurrection des morts ; mais, ayant tu reverdir le bâton de saint Juvin le bouvier, il revint à de meilleurs sentiments et ordonna que l'on gravât sur son tombeau cette inscription : « Je » crois et j'attends la résurrection des morts, moi, Marc, qui suis » poussière et vermine. » Julia, veuve de Marc, ne mourut qu'en 4001, et sa mort fut le signal d'une longue guerre entre d'avides prétendants à sa succession; l'un d'eux, Hermann de Grandpré, l'emporta enfin en 4020, chercha à éteindre le souvenir de Marc et de Julie, et ût entrer la plus grande partie du Dormois dans son comté de Grandpré.
Les noms de Thierry le Bref et de Julia sont probablement de l'invention du chroniqueur ; nous ne les avons pas rencontrés ailleurs. Celui de Julia nous semble môme un peu étrange dans le nord-est de la France au dixième siècle. Quant à Marc, dont la chronique fait un ancien compagnon d'armes du roi Eudes, puis de Robert frère de celui-ci, son nom nous a été conservé par une vie de saint Juvin publiée par les Bollandistes, et à laquelle l'auteur de la chronique apocryphe a emprunté deux faits : l'indication du pouvoir exercé par Marc sur le Dormois comme sur le pagus Stadunensis1, et les relations de ce comte avec le bouvier Juvin, que l'église honore comme un saint. C'est de cette vie qu 'il a tiré l'idée de faire jouer au bâton du bouvier le rôle d'apôtre de la résurrection. Mais chez l'hagiographe, le bâton se couvrant de feuilles ne sert qu'à faire éclater l'innocence de Juvin, faussement accusé près de Marc2. Le nom d'Hermann a probablement été emprunté à Marlot, qui le mentionne comme le plus ancien comte connu de Grandpré; mais on s'accorde généralement à penser que cet Hermann vivait vers 4060 3.
IMd., p
3. Metropolis Hemensis historia, t. II, p. 342. — Art de vérifier les dates, édition in-folio, t. II, p. 630.
Notre chroniqueur a eu certainement une idée malencontreuse de faire guerroyer Hermann de 4004 à 1020 , car un document de 4008 nous apprend qu'à cette époque, le comte deGrandpré se nommait Hécelin
On lit encore dans la chronique de Mézières que le château d'Omont 'Mus mons), édifié par l'archevêque Foulques, était situé dans le Dormois*; rien n'est plus inexact. Selon toute probabilité, Omont dépendait du Porcien et n'a jamais pu faire partie du Dormois, dont le pays de Voncq le séparait; en un mot, il est impossible de concilier cette indication avec les textes relatifs au pagus Vongensis et au pagus Dulcomensis. Cette erreur n'est cependant pas le produit de l'imagination du faux Alard : elle accuse aussi la lecture de Dom Marlot qui avait attribué, un peu légèrement sans doute, Omont au Dormois3.
V. Pagus Pobcensis. — 11 est fait mention dans la chronique de quatre comtes du Porcien ; le premier, Hucbald, est nommé en 870, date à laquelle il aurait attaqué le terrible Garlasche, comte de Castrice, qui le mit en fuite. En 900, Frédéric, fils d'Hucbald, et probablement son successeur, fut tué par Erlebald, successeur de Garlasche. En 925, Manassès de Porcien figure au nombre des vainqueurs des Normands à Ghaumont-Porcien. Enfin, en 4020, un comte de Porcien aurait été un des auxiliaires d'Hermann, comte de Grandpré, dans sa guerre contre Manassès II, comte de Rethel,
Le nom d'Hucbald a été évidemment fourni à l'auteur de la chronique par Marlot qui, en téte de sa liste des comtes de Porcien, place Hucbald, gendre d'Evrard, duc et comte de Cisoin, dont Flodoard parle au livre IV, et qui, de l'avis de plusieurs, était comte du Porcien; ce personnage florissait en 880 4. Le chroniqueur a omis de dire, sans doute parce que Marlot ne le lui apprenait pas, qu'Hucbald était oncle maternel d'Hervé, archevêque de Reims5. Frédéric, le prétendu fils d'Hucbald , ne se retrouve pas ailleurs. Quant à Manassès, le passage qui le mentionne est ainsi conçu:
1. Voyez la charte d'Arnoul, archevêque de Reims, dans les Annales ordinis sancti Benedicti, t. IV, p. 690.
'2. «Anno 860 Garlaschus miles usurpavit vi comitatum Castriensem,
» et, capto Castrlcio, tam ferox factus est apud vicinos latrociniis ac in- » cursionibus, ut Fulco Remensis in Dulcomensi pago castrum Altimontis » erexerit. »
3. Metropolis Remensis historia, t. 1", p. 504. — Histoire de la ville, cité et université de Reims, t II, p. 653.
Marlot, Metropolis Remensis historia, t. II, p
5. C'est Flodoard qui nous fait connaître cette parenté (livre IV, c. II).
paci 9
Anno 925, Mariasses Porcensis, Marais Dulcomensis et Gvarinus Caslriensis cum tteginaldo Hociensi Normannos opud Calvum Montnn debellant et prosternunt; ce n'est évidemment qu'un développement du texte suivant : Mariasses cornes cum Hagenoldo Nortmannos prosternil opud Calvum Montent , que Marlot prétend avoir emprunté à l'an 925 de la chronique de Flodoard, et que l'on ne retrouve pas dans cet historien ; du reste le savant bénédictin considère ce Manassès comme comte du Porcien, et traduit Calvus mons par Chaumont-en-Porcien Marlot aurait-il cité par erreur sous le nom de Flodoard, une chronique qui relatait une victoire remportée sur les Normands à Chaumont? Gela ne nous parait guère vraisemblable ; car cette chronique nous serait probablement parvenue ; et nous ne trouvons aucun historien du moyen-âge mentionnant cet engagement. En revanche, les chroniqueurs qui recueillirent les événements du dixième siècle ne manquent pas de placer sous l'année 925 (ou 926), unedéfaite des Normands commandés par Renaud à Mons Calaus, en Bourgogne, où ils furent attaqués par les comtes Garnier [de Sens], Manassès [d'Autun] et les évêques Ansegise[de Troyes] et Gozelme [de Langres] 2. Flodoard lui-même rapporte cet événement à l'année 925 3 et la citation inexacte qui en est faite par Marlot a sans doute cette origine : un chercheur rémois, travaillant avec plus de bonne volonté que d'érudition, a pu faire sur les comtes du Porcien des recherches utilisées par Marlot; il aura cru reconnaître Ghaumont-Porcien dans le Mons Calaus du chroniqueur, et, abrégeant ensuite à la légère le récit de la bataille, se sera exprimé involontairement de manière à ce que Renaud pût être considéré plutôt comme allié de Manassès, que comme chef des Normands 4 ; quant à Manassès, il en fit sans doute, dans son commentaire, un comte du Porcien. Le faux chroniqueur comprit la citation de Marlot dans le sens contraire à la vérité, en ce qui concerne Renaud, adjoignit de plus à Manassès les comtes Marc et Garin ses héros favoris, et crut évidemment donner à son récit un peu plus
Marlot, Metropolis fiemensis historia, t. 11, p
2. Voyez les extraits de différentes chroniques dans les tomes VIII et IX du Recueil des historiens de France.
3. Voici les paroles de Flodoard : « Anno DCCCGXXV red intégrante, » Ragenoldus cum suis Nortmannis Durgundiam depopulabatur. Cum » quo Warnerius et Manassès comités, AnsegisusetGozcelmus praesules » congressi apud Montem Galaun Nortmannorum plusquam DCG ster- » nunt. »
4. Ce changement de rôle provient du placement des mots cum Reginaldo.
d'apparence de vérité en identifiant. Renaud (déjà travesti en adversaire des siens) avec le comte de Roucy, de même nom, mentionné par Flodpard. Mais la présence de Renaud de Roucy n'offre guère de vraisemblance ici , car ce personnage n'apparait sur la scène historique qu'une vingtaine d'années après la prétendue bataille de Chaumont et sa vie se prolongea jusqu'en 973 l. Nous ne croyons pas non plus que l'on puisse admettre en 925 un Manassès, comte de Porcien, puisque Flodoard, en nous apprenant, sous la date de 932, la destruction du castrum d'Arches que le comte Bernard avait bâti dans le Porcien2, nous autorise à croire que ce Bernard gouvernait le Porcien depuis plusieurs années déjà. Quoi qu'il en soit, il n'y a pas lieu de féliciter notre auteur de ses efforts pour se mettre d'accord avec Marlot.
VI. Pagus Regitestensis. — Les renseignements sur les comtes de Rethel ne sont pas plus heureux. Suivant la chronique, Balthazar de Rethel attaqua Mézières en 940, pour se venger des déprédations commises dans son comté par Garin ; mais il fut vaincu près de Warcq par son adversaire. L'année suivante, la paix se rétablit entre eux, et Manassès, fds de Balthazar, épousa Ordele, fille de Garin. En 900, après la mort de Garin, Manassès, déjà comte de Rethel, hérita du comté de Castrice et de Mézières, et, au commencement du onzième siècle, son fils, du même nom que lui, éleva des prétentions sur le comté de Dormois comme arrière-petil-fils de Marc ; mais Hermann de Grandpré l'emporta sur lui.
Le nom biblique de Balthazar, qui semble insolite au dixième siècle, est de l'invention du faux Alard ; car Aubry de Trois-Fontaines, chroniqueur véridique qui écrivait vers 4240 en s'aidant des anciens auteurs, mentionne à l'année 940, un Bernard, cornes de Hetest 3, que Flodoard qualifie simplement de comte4, et qui est certainement le même que le fondateurdu château d'Arches en Porcien. Nous croyons donc que le chroniqueur de Mézières a tort de distinguer à cette époque le comte de Rethel du comte du Porcien. Quant au nom de Manassès, il appartenait réellement à d'anciens comtes de Rethel ; mais rien ne prouve qu'Ordèle ait été fille d'un comte de Castrice. Les anciens généalogistes donnent, il est vrai, son nom à la femme du premier Manassès; mais ils la font plutôt vivre au onzième
t. AH de vérifier les dates, t. II, p. 737. 'i. Chronicon Flodoardi, an no 932.
3. .Nous avons déjà cité ce passage d'Aubry, en parlant du comte Bernant. Voyez plus haut, p. 83, note G.
En rapportant le l'ait reproduit par Anbry
siècle *. La réunion de Mézières et du comté de Castrice aux fiefs des comtes de Rethel par Manassès 1er est un fait contraire à la vérité2, et les prétentions de Manassès II au comté de Dormois doivent aussi être comptées au nombre des rêveries de notre chroniqueur.
On le voit, l'examen des faits locaux rapportés dans la chronique de Mézières est complètement de nature à confirmer les conclusions de M. Wattenbach qui, sans descendre dans ces détails, fait remarquer que la teneur du récit de certains événements trahit un langage postérieur au douzième siècle; ainsi, parait-il, le surnom d'Henri l'Oiseleur (Henricus Auceps), que l'on remarque dans cette chronique, n'était pas encore usité alors3. Cependant, l'auteur employa un moyen assez ingénieux pour donner à sa chronique un semblant de parfum du moyen-âge : il imita la naïveté des auteurs de cette époque, en plaçant ça et là un événement miraculeux ou des détails minutieux d'un intérêt restreint4.
Voyez le mémoire sur le pagus Castricensis, p
3. Voici deux passages de la chronique de Mézières que M. Wattenbach signale, comme dénotant par leur style une rédaction plus moderne que le douzième siècle. (Archiv, t. XI, p. 213-214) :
« Anno 930 Marcus arma feccrat sub Odone rege
» Anno 931. Marcus Dulcomensis cornes cum Victore de Pollyaco iniit » foedus et Stadunensom comitatum in régis obsequio continet; justi-
• tiam et pacem fecerunt florescere. Auctoritate Rodulphi, Marcus sce- » leratos et vagabundos Dulcomenses ad militiam conscribit, et, duce » Ouarino, ad Hugonem abbatem misit cum signamento. Is Hugo caute » exponit hos scelestos Nortmannis et omnes in insulis Ligerensibus » gladio perierunt. »
4. M. wattenbach a reproduit quelques-uns de ces faits; nous ne croyons pas inutile de les indiquer tous ici pour montrer toute l'impudence du faussaire:
« Anno 860 quo nix consanguinea de cœlo cecidit.
» Anno 901. Claudus quidam Maceriacus, nomine Abraham, sanatus est » sancti Remigii intercessione.
» Anno 921 Reliquit (Erlebaldus] ex Isabella Esther, excellenti
» forma, sed candidum ejus corpusculum erat nigris distinctum macu- » lis et innupta obiit.
» Anno 929. Is Marcus pectens porcos dictus est, non propter segni-
• tiem, nam eximius erat bellator, sed quia ut se recrearet audiebat » libenter istorum animalium gemitus.
» Anno 932. Acies vise sunt per aerem dimicare. In pago Dulcomensi » apparuit serpens iguivomus et homo de nube lapsus est.
» Anno 945. Quedam mulier de Varco peperit lucium vivum et coro- » natum.
» Anno sequenti Doncherium combustum est. » Anno 950. Pluit stellulas ac Rosa Guarini puellula ludens in Mosam » cadit et mergitur. »
Mais quel but se proposait le faussaire en fabriquant cet ouvrage? M. Wattenbach nous semble avoir parfaitement démontré qu'il cherchait à tlatter la vanité de la famille de Pouilly, dont un des membres se fit délivrer, en 4 708, une copie authentiquée de la chronique de Mézières. Cette hypothèse, que le texte publié par Dom Le Long aurait fait naître difficilement, est en quelque sorte indiquée par le manuscritde Berlin. Le chroniqueur rappelle, à l'occasion du mariage de Garin de Castrice et de Félicité de Pouilly, que le père de celle-ci, Victor de Pouilly, puissant chevalier du comté de Stenay et partisan de Charles le Simple, s'était rendu maître, dans le combat où périt le roi Zweotibold, d'un bouclier d'argent sur lequel était figuré un lion. Cette circonstance à laquelle Louis-Albert de Pouilly rapporte l'origine des armes de sa famille1, avait sans doute été introduite pour cela. M. Wattenbach regrette fort que la chronique n'ait pas été continuée jusqu'en 4455. époque prétendue de sa rédaction, car il présume que les événements postérieurs à 4020 seraient venus réduire à néant son authenticité2: suivant lui, les descendants de Victor de Pouilly auraient vraisemblablement occupé le premier plan du récit. Nous ne voulons pas suivre jusque-là 1 eminent critique : la chronique de Mézières pouvait fort bien n'être donnée que pour un fragment d'une chronique continuée jusqu'en 4155, mais qui n'était pas parvenue dans son entier. Ce que l'on y racontait de Victor de Pouilly pouvait suffire à la vanité de la maison de Pouilly. dont elle montrait un des ancêtres jouant un rôle honorable dès le commencement du dixième siècle3. L'auteur aurait pu craindre, en parlant fréquemment des descendants de Victor, de faire voir quel mobile l'inspirait ; d'ailleurs, si son projet avait été d'exalter pardessus tout la gloire des de Pouilly, il eût certainement trouvé moyen de parler de quelque membre de cette famille dans les quatre-vingts der-
1. « Il paraît assez vraisemblable, dit L. A. de Pouilly, que le tems où » la noblesse a pri9 des armes, n'étant pas de beaucoup postérieur à ■ celui de Victor de Pouilly, ses descendants en ont pris qui rappelloient » une action mémorable do leur auteur. » (Archiv, t. XI, p. 213.)
2. Archiv der Gesellsrhaft /Ur teUere deutsche Geschichlskunde, t. XI, p.
3. D'après le Chronicon Maceriense, Victor de Pouilly, qui se fit remarquer dans le combat livré par Charles le Simple au roi de Lorraine Zwentibold, et où ce dernier perdit la vie (900), fut père de Félicité, première épouse de Garin, comte de Castrice. 11 s'allia en 931 avec Marc, comte de Dormois et partisan déclaré du roi de France, Raoul, et l'aida en 939 dans sa guerre contre Otton, duc de Lorraine. L'année suivante, il périt avec presque tous les siens à la bataille de Warcq livrée par Garin de Castrice à Balthazar de Rethel.
SA
nières années de sa chronique, c'est-à-dire de 940 à -1020. Son silence donne la mesure de sa prudence.
M. Wattenbach n'a pas tenté de déterminer à quelle époque le faussaire composa son œuvre ; nous croyons, d'après nos remarques, pouvoir établir qu'il n'écrivit pas avant le dernier quart du xvn* siècle. En effet, il s'est évidemment servi de la Notifia Galliarum d'Adrien de Valois (publiée en i <>75; ; ce ne peut être en effet que dans ce livre qu'il a puisé l'idée dedonneràStenay le nom de Stculunum. Le second volume de la Metropolis Reinensis historia, de l)om Marlot, qui n'a vu le jour qu'en K»79, a été aussi utilisé par lui, puisque c'estlà seulement qu'il a pu prendre l'indication erronée de la situation d'Omont dans le Dormois, le fait de la bataille de Gbaumont-Porcien, et peut-être le nom du comte Hermann de Grandpré. Le faux Alard a donc écrit entre ^79 et 1732, époque où nous le voyons cité par Pierquin, curé de Ghâtel, et la présence du prétendu manuscrit original dans l'église de Sainl-Juvin permet d'en attribuer la fabrication à quelque faussaire aux gages d'une branche de la famille de Pouilly, établie depuis les premières années du seizième siècle à Gornay, village situé à moins d'une lieue de Saint- Juvin K
1. On peut voir une généalogie de la branche dos Pouilly qui posséda Cornay dans la yotice historique sur Cornay et son ancien chdteau par le comte Gabriel de Pouilly, sou dernier représentant (Méziéres, 1805; p. 31 à 35). M. G. de Pouilly a soin d'avertir que son premier ancêtre connu est Victor de Pouilly.
NOMS ANCIENS
Abbonis Curtis. — Auboncourt-lès-
Yauzelle, 77.
Aceyum Sancti Egidii. — St-Gilles,
Aciniacum. — Saént-GUles? 32, 80.
Aculiaca Curtis. — Aguilcourt, 112.
Adenaius. - Aigny, 116.
Alabeium, 92.
Alamannorum Curtis. — Aumenan-
court, 18.
Aldorrgia. — La Hardoye, 07.
Alemannorum Curtis. — Aumenan-
court, 25. Alleicurt. - Allicaurt. 59.
Alnotum. — Launois, 85.
Alnidum. — Les Aulnoys, 21.
Alla Bipa. 88.
Altrum. — Axtthe, 103.
Altrum, fluviolus. — La Curette ou
ruisseau de Saint- l'ierremnnt, 103.
Altum Vil lare. — HantviUers. 12.
Altus ilons. — Omont, 48, 73, 129.
Anesla. — Annelles, 28.
Antenaiurn. — Anthenay, 91, 98.
Arbidogilum. — Ardeuil? 19.
Archciao. — Arcnes.ô.ll. Archiae. 15.
Arida. fluviolus. — L'Ardre, 19.
Arna. — ^sommante, 105.
Areetum. — Arcy-Sainte-RestUue,
Asnia. Omvius. — L'Aisne. 54.
Atsoium. — Ary, 28.
Aupusta. — Aousfe. 72.
Avalli, Avelli. — Avaux, 7'J.
Avennacum. — Avenay, 25.
Avéras. — Avrgres. 106.
Avioll. — Avatar, 02.
Aviolae, 9*2.
Awennaium. — Aougny, 91.
Axina. fluviolus. — L'Aisne, 11.
Axona, lluvius. — L Aisne, 102.
Baconi villa. — Bagou, 91.
Bagensononsis (pagus). — Le pays
de Binson. 30. 98.
Baildronis Curtis, 72.
Baioui Villa. 77.
Bair, lluvius. - La Bar, 38, I0J.
Bairum. — Bar, 103.
Balatonium. — Bal/iam, 64, 71.
Bal brin m. — Barby, 79.
Ballioli. — Baslieux, 91.
Bebropicus. lluvius. — Le rtiisseau
de Liry. 103.
Borbacae. — Barbaize, 67.
Berfrigiae, 67.
BoU'îieium. — Brgmj. 79.
Bisennae. — Bezannes, 23.
Biumma, lluvius. — La Biesme, 54.
Hlandibaccius. — Blombay, 64, 72.
Blona. pour Bicma, lluvius. — La
Biesme, 52.
Boterium, il, 13.
Boviniacum. — Bogn>/, 69.
Brana. — Braisne, 04.
Braquae. — Brans. 5.
BrevolPiacum. — Bre'ritty, 80.
Brian ia. — B rien ne, 16.
Briodrum. — Briéres. 77. 108.
Broilum. — Breuil-snr-VeUef 16.
Brumonn Curtis. — Bermtncourt,
Bulontio. — Boulensnn, 78, 108.
Uurde.nacum, Burdenehim, sans doute pour Burclenacum. Burclrnrium. — Bouetenay, il.
Kurgerti Cortis. — Boujacourt, 25.
Burmiacum. — Burigny, 27.
C. circa Remis
Caldio. — Chaudion, 73.
Calmisciacum. — Chaumuzy, 21.
Camarciacum. — Chambrecy, 19.
Cambreceium. — Chambrecy, 25.
Caniaca villa. - Chayny, 101-105.
Cardeneium. — C/iardèny, 78, 108.
Caringœ. — Seringes, 91.
Cartobra. — Chartreuve. 89. Castellare. — Le Chiitelet, 45.
Castellum. — Chàteau-Porcien, 75.
Castellum in Porcianis. — Chdteau-
Porcien, 85.
Casterei (comitatus de). — Au diocèse de Trêves, 34.
Castra. — Châtres, auj. Arpajon, 34.
Castra. — Chétra, 105.
Castrensis (pagus). — Le pays de
Ch fifres, 34.
Castrensis (pagus). — Le même que
le pagus Castricensis, 34. 35, 36, 38.
Castricensis (pagus), 34-46.
Castricum. - LeChâtelet, depuis le
Mont-Olympe? 44.
Castriensis (pagus).— Le même que
le pagus Castricensis, 105.
Castritium. — Le même que le
pagus Castricensis, 35. 37.
Castrum j uxta Quamaium.— Chtitel,
près Cornay, 54.
Castrum Portuense. — Chûleau-
Porcien, 83.
Çatarigensis (ecclesia), 7.
Catin.,91.
Catzeia (insula). — Chézy -lès- Bisseuil, 116.
Causa Heriboldi, 93.
Cavera. — Che hères, 49.
Cazeium. — Chezy-lès-Bisseuil, 116.
Cersoilum. — Cerseuil, 23.
Cbaberei. — Chehèry, 54.
Cbav., 79.
Cbavigny (forest de). — Bois des
Potées, 66.
Chenereium. — Chennery, 55.
Chesonnum, 79.
Codiciacus. — Coucy, 105.
Colomelli. — Cnulumeulx? 27.
Colomna. — Coulommes, 23.
Colredum. — Cauroy-lès-Uermon-
rUle, 20.
Columnae.— Coulommes, 20, Columpnae. — Coulommes, 28.
Couda. — Coudes, 114.
Condatum. — Conde'-snr- Marne, 113.
Corcheracuni. Corchereium. —
Cuchcry. 92, 08.
Corneciacum, 90.
Cramum, 25.
Crisciacum. — Crescu, 103.
Cruciniacum. — Crugny. 88, iK).
Crusneium. — Crugny, 26.
Cuise, 25.
Culipia, 67.
Culleium. — Quilly, 27.
Culmedae ou Culmidi, 93.
Cunda. — Condes, 114.
Curba Villa — Courhlle, 26,89,90 Curiaeum. - Cuiry -lès- leurs, 69.
Curnnzellae, 91.
Curtis Acutior. — Courtisais, 112.
Curtis Snperior. — Conceereux, 'J3.
Disiacum. — Dizy, 12.
Uodelini Mons, 72.
Doelez, silva. — Bais du Houe, 59.
Dolomensis (pagus). — Le Dormais,
Doncherium. — Donchery, 35, 38. Draviniaca villa. — Dravegmj, 88.
Dresga, 77. 108.
Dulcomensis (pagus). — Le Dor-
mois, 46-57, 128.
Dulmeusis (pagus). — Le Dormois,
Dulmiuiacus. — Le Donnais, 52.
Dunum. — Dun, 52, 127.
Duziacum. — Douzy, 58.
Escleis. — Ecly, 73.
Fallesia. — Falaise. 106.
Fines. - Fismes, 20.
Floreium. - Flenry-la-Ririèrc, 25.
Floreium. — Ffeury-te-Petit, 116.
Floriacum. — Fleury-ta-Ririère, 15.
Fngemons. silva. — La Forêt de
Froidmont. 74.
Frigilum. — Fresnes? 15.
Gaugiacum. — Jouy, la Gebillis. - Chili y, 65.
Germiniacum. — Germigny-lès-
Marhaut, 11, 13, 21, 28.
Gesilis, — Chilly, 65.
Givintcurt. — Guignicaurt? 67.
Godulfi Mons. — Gaumont, 76.
Gotbi. — Gueux, 19.
Grandis Campus. — Grandhan, 51.
Grandis l'ons. — Vieux-Pont, 102.
Gravieium. — Grivy. 77, 108.
Grueriae. — Gruyères. 74.
Ilildrisei Villa. — Heutregivillc, 25.
Hunrezeium. — Onrezy, 21.
Igniacum in Tardano. — Igny. 95.
Insnla super lluvio Suppia. — Isles-
sur-Suippe, 117.
Isla. — Isles-sur-Suippe, 24, 117.
Jeinae. — Gesnes, 51.
Justina. — Justine, 80.
Juviniacum. — Jauaignes? 02.
Lagereium. — Loger p, 91.
Laudunensi6 (pagus). — Le Lann-
>i ois, 120.
Laurum. — Lor, 79.
Léo. — Lion-dcvant-Dun, 54.
Litia, — Ile voisine de Fismes, 19.
Loeiuro. — - Saint- Aignanr 38, 39.
Longavilla. — LongcviUe, 96.
Lucida. — Ludes, 14.
Luniacum, peut-être Luviacum.— Lhuys, 9*2.
Maceriae. — Mézières, 36.
Malinum Wadum. — Maranwez. 80.
Mansus Orbacensis. — Rue du Meix
aVOrbais, à Reims. 28.
Marciliana, 19.
Martyrium Sanctae Macrae. —
Fismes, 20.
Marzella. - Marzelie, 17. Masceium, 79.
Materna, fluvius. — La Marne, 12.
Matrona, fluvius. — La Marne, 113.
Maurimons. — Moiremont, 55.
Modarcum. — Mars-sous-Bourcq, 77, 108.
Mellomons. — Marlemont, 69.
MerdoiL - MardeuU, 23.
Meriacum in Tarduno. — Méry, 9G.
Missonia, 91.
Monblainvilla. — Montblaincilte, 54.
Mons. — Mont-lès-Courvilte, 89.
Mons Beatae Mariae, Mons Beatao
Mariae Magdalcnae. — Mont-
Sotre-Dame, 99.
Mons Calaos, 130.
Mons Falconis.— Mont faucon, 50, 54.
Mons Sanctae Mariae. — Mont-
Xotre-name, 90, 92.
Mons Sancti Martini. — Mont-Saint-
MarUn, 92.
Mosa. — La Meuse, 36, 118.
Mosrainsis (comitatus). — Le comte'
de Mouzon, 58.
Mosomagensis (pagus). — Le pays
de Mouzon, 58.
Mosomensis (pagus). — Le pays de
Mouion. 58-62.
Mosomagus. —Mouzon, 6, 60.
Mosomum. — Mouzon. 60.
Mutiniacus. — Mutigny, 14.
Nantolium. — .\anteuil-la-Fosse, 21.
Nantolium in Tarduno. — . \anteuil-
la- Fosse, 96.
Niviseiae. — Xeuvizy, 69.
Nocturniacum. — Luthernay, 26.
Jioiternacum. — Luthernay, 26.
?iova Villa de Monte Remensi. —
La .\euvillette. 10.
Nuefville-en-Mont-Rentien (la> —
La Xeuvilletle, 10.
Odiliacus. — lloudely? 68.
Odunt. — Yoncg, 59.
Opgeium, Ogia<\ — Auge, 70.
Usmons. — Omonf, 110.
Otcia. — Auge, 70.
Olmensis pagus. - L'Omois, 30, 98.
Pars. — Pars, 92.
Pavilleium. — Poilly, 91.
Perthae. — Perthes, 106.
Perthinsis (pagus). — Le Perthots, 71 Pidum. — Sommepy, 24.
Pidum, rivulus. - Le Py, 25.
Plerinacum. — Ptenoy? 64, 71.
Poirumnum. — Pouron. 59.
Pons Fabricatus. — Pontfaverger, 24.
Pons Salcidi, 92-
Porcensis ou Porcinsis (pagus). —
Le Porcien, 63-86, 69, Î2, 73, 75,
Porcetum. — Pourcy, 21.
Po.rcianus (pagus). — Le Porcien, 66.
Porcipnsis (pagus). — Le Porcien, 74. Porcinensis (pagus). — Le Porcien,
Portensis ou Portinsis (pagus). —
Le Porcien, 72.
Portensis (pagus). — Le pays de
Port -sur- Satine, 63.
Portensis (pagus). — Le pays de
Saint - .\ icotas-du- Port, 63.
Porticensis (pagus).— Le Porcien, 73.
Portuensis (pagus). — Le Porcien, 74.
Portus Abucini. — Port-iur-Saâne,
Potestatibus (terra de). — La terre
des Potées, 63.
Pratellae. — Prestes, 21.
Proviliacum. — Prouilly, 14, 31,93.
Puteoli. - Puisieulx, 23.
Quarnaium. — Cornay, 54.
Quatuor Campi. — Quatre-Champs, 52, 77, 108.
Radulfl Curtis. — Jiaucourt, 68.
Raheri Curtis. — Railticourt, 68.
Rèe (foresta de).— La forêt de Riz, 94. Regitestensis (pagus). — Le Rethelois, 131.
Reguliaca Villa. - RiUy -aux Oies,
Remensis (comitatus). — Le comté
de Reims, 2.
Remensis (pagus). — Le Rémois, 10-
33, 125. Remiliaca Cortis, 25.
Remoldi Curtis. — Remaucourt, 68.
Remtianus (pagus). — Le Rémois ou
Raincien, 10.
Ressonum. — Resson, 80. • Retest. — Rethel, 83. 131.
Rilupiagum. ou plutôt Riguliagum.
— Rilly-aux-Oies. 102.
Rodenaium. — Rosnay, 26.
Romana ou Romani. — Romain, M.
RomHiacum Minor. — Remilly-le-
Petit, 59.
Rotonria, fluvius. — La Retourne, 27.
Rovericurt. — Railticourt? 68.
Ruminiacum. — Rumigny, 87.
Sacherolae, 67-68.
Saidis. — Say, 104-105.
Salae. — Selles, 24.
Sanctae Magrae (ce lia). — Fûmes, 32, 87.
Sancta Maria ad Pinum. — sainie-
Marie-à-Py, 25- Sanctus Egidius apud Aceyura. —
SaM-Gilles, 89.
Sanctus Fergillus. - Saint-Fergeux,
Sanctus Mauricius, 25.
Sanctus Simon. — Bannogne? 76.
Sarciacum. — Snrcy, 88.
Satanacum. — Stcnay, 127.
Savercei Cortis, 24.
Savmeium. — Savigny-sur- Ardre,
Scoilum. — Ecueil, 21.
Secia. — Cesse. 59.
Sedoilum. — seuil, 28.
Sigoranni Curtis. — SereUncourl, 76.
Sindunum. — Senuc, 50-51.
Sorges, lacus, 59.
Spann., 79.
Spantenacum, 25.
Spanulfi Villa. — Epimnville, 54.
Sparnacum. — Epemay, 20, 23.
Stadiniensis (comitatus). — Lecomtè
d'Asténois, 55.
Stadunensis (pagus). — L'Asténois,
Stadunum, 127.
Sugneium. — Sugny, 77, 108.
Summa Altéra. — Sommauthe, 103.
Summapinu?. — Sommepy, 24.
Summa Sibi. — Sommesois. 47.
Supia, fluvius. — La Suippe, II.
Suppia, lluvius. — LaSuij)pe,2\, 117.
Surneium, 91.
Tancauda. — Tinqueux, 20.
Tancornum. — Tincourl, 24.
Tarda nensis pagus. — Le Tardenois, 87, 88, 90.
Tardanum. — Le Tardenois, 95. 97.
Tardenetum. — Le Tardenois, 94.
Tardinensis (pagus). — Le Tardenois. 86-100.
Tardonensis (pagus). — Le Tardenois. 88, 89, 90.
Tardonium. — Le Tardenois, 97.
Tardunensis (pagus). — Le Tardenois, 93.
Tandunum. — Le Tardenois, 96.
Tardunum. — Le Mont- Sotre- Dame*
Tendecaudae. — Tinqueux, 23.
Terdonensis. — Le Tardenois, 90.
TVrune. — Ter ron-sur- Aisne, 11-12.
Tignum, monasterium. — Thin-le-
Moutier, 75.
Todiniacum. — Thugny. 28.
Torsillae. — Tourcelles, 77. 108.
Tros Putei. — Trois- Puits, 23.
Tmlinincum.— Thugny M. 70.
Turuura. — Touis-sur-Mame, 16.
Ungensis ^P*»118)- - P°'J* *
Unum^krrum. — Unchair, 26.
Ursiniaca Cortis, 25.
Vacculiacum, 61, 71.
Valdonis Curtis, 72.
Val lis Stratae. — Vaudetree, 101.
Vassiacum. — Wassy, 106.
Velcianae. — Vauriennes, 25.
Vencenae ou Veucenae. — Vauriennes, 25.
Venderae, 75.
Vendorum. — Vendeuil, 26.
Ventplaium. — Ventelay, 26.
Ventilais. — Ventelay, 16.
Ventoilum. — Venteuil, 25.
Vereires. — Les Verreries, 54.
Vorniacum. — Vrigny, 20.
Viasna. — Vienne la- Ville, 54.
Vicus in pago Castricensi. — Vieil- Saint-Remy, 37, 39.
Vicus in Portensi. — Vieil-Saint- Rem y. 64. 71.
Vicus SanciiRemigii. - Vieil-Saint- Rem y, 37.
Vidu la, fluvius. — La VeMe, 19.
Vienna.— Vienne-le-Château, 52, 54.
Villa. — Ville-sur-Retourne, 27.
Villa Dominica, Villa Domine. — Villedommange, 13, 26.
Villa in Tardano. — Ville-en-Tardenois. 97.
Villa Merla. — Villemerle. 23.
Villare. — VUlers-aux-yœuds, 17.
Vil lare. — Ville-en Selre, 22.
Villare Asinorum. — VUlers-auxyœuds, 21.
Villare Asnenun. — Villers-aux- Nœuds, 17.
Villare in Si I va. — Ville-en-Selve,22.
Villare in Tardonio. — VUlers-surt'ère. 97.
Villa super Rotondam. — Ville-sur- Retourne, 27.
Villetta. — Miette, 91.
Vindonissa. — Venderesse, 38.
Vonciacus (pagus). — Le pays de Voncq, 102, 104. 106.
Vongonsis (pagus). — Le pays de Voncq. 100-1 10.
Vongum. — Voncq. 6, 107.
Vontinsis (pagus) ou Voncinsis. — Le pays de Voncq. 106.
Vonzense (castrum). — Voncq, 107.
Von/.ensis (pagus) ou Vonzisus. — Le pays de Voncq. 58. 104.
Y0UZ1. — Vouziers, 100-101.
Vozinsis (pagus). — Le pays de Voncq, 107.
Vuncum. — Voncq. 77, 108.
Vungus vicus. — Voncq, 100.
Watmeru Villa. — WarmerivUle^ii.
snia, 54. Axona, 101 AllicourL — Alleicurt
Annelles, 30. — Ancsla, 28.
Anthenay, 95. — Anlenaium, 91, 98.
Aougny. — Awennaium, 91.
Aouste" — Angusta, 72.
Arches, 40, 131. — Arcfieiae, 5, 72.
Archiae, 45.
Arches (doyenné d'), 3, 81.
Arcy-Sainte-Hestitue. — Arsetum/Jl Ardcuil. — Arbidogilum, 19.
Ardre, rivière, 31, 33, 97. - Arida.
Argonne, I.
Arnicourt, 8i.
Asténois, 54. — J'agus Staduacnsis, 2, 127. Comitatus stadiniensis, 127.
Attigny, 109.
Attigny (doyenne d ), 3. 5, 8, 9. 32,
Aubigny, 65.
Auboncourt-!ès-Yau/.ell<\ — Abbo-
nis Curfis, 77.
Auge. — Qtcia, Oglae, Oggeium, 70.
Aulnav. en Tardenois, 93.
Aulnoys fies). 30. — Alnidum. 2i.
Aumenancourt. — Alamaunorum
Cnrtis, 18. Atemannorum Curlis, 25.
Authe. — AUrum, 103.
Autrécourt, 60.
Avaux.— Avalli, Avelli, 79. Aviell, 79.
Avègres. — Avcrga, 106.
Avenay. — Avennacum, 25.
Balham. 8i. — Balatonium, 64. 71.
Ralœuvre, 96.
Bannogne. — Sancfus Simon? 76.
Bar. — Bairum, 103.
Bar. rivière. — liait-, 38. 103.
Barba ize. — Berbucis, ti7.
Barbv. — Balbeium, 79.
Baslieux. — Ballinli, 87.
Bayon. — Baconi hlla, 91.
Bazoohes (doyenne de). 9, 97. 98.
lieaumont-en-Argonnc, 61.
Bogny, 84. — Bctcneium, 79.
Belzy, 65.
Berrhéricourt.— Binmrrrii Cuits, 15. Betheniville (doyenné de), 3, 9, 3i),
Bëzannes. — Bizcnnae, 23.
Biesme, rivière. — Biumma , 54.
Blena pour Biema, 52.
Binson (pays do). — Pagus Bagen-
sotwnsis, 30, 98.
Blombay. — Btandioaccius, 72.
Bogny. — Boviniacum, G9.
Boûclenav. — Burdenacum, Burde-
neium pour Burclniacum, Burcle-
neium, 22.
Bouiacourt, 31. — Burgerti Cortis, 25.
Boulenson. — Bulentio, 78, 108.
Braisne. — Brana, 94.
Braux. — Braquac, 5.
Braux (doyenne de), 3, 8.
Breuil-sur-Vesle. — Broilum, 16.
Brevilly. — Brcveleiacum, 89.
Brienne, 30. — Briania. 16.
Brière». — Bhodrum, 77, 108.
Burigny. — fiurtniacum, 27.
Buiancy (doyenne de). 5, 9.
Castrice (pays do). — Pagus Castricensis, 34-46. 125. Pagus Caslrensis, 35, 3b, 38. Castritium, 35, 37.
Castrice (comté de), 41-42.
Cauroy-lès-Hermonville. — Colredum, 20.
Cauroy-lès-Machaut, 32.
Cernav-en-Dormois, 53.
Cernay-en-Uormois (doyenné de). 3, 9, 53.
Cernion. 65.
Cerseuil. 30. — Cersoilum, 23.
Cesse. — Secia, 59.
Chagny. — Caniaca villa, 104-105.
Chambrecy, 31. — Camarciacum,
Cambreceium
Champagne (archidiaconé de), 3.
Chardeny. — Cardeueium, 78, 108.
Charleville. 73.
Charlevi le (doyenné de), 5, 8.
Charrouè, 84.
Chartreuve. — Carlobra, 89.
Château -Porcien, 84. — Castellum, 75. Caslrum Porluensc, 83. Castrllum in Porcianis, 85.
Chàtel, près Cornay, 124. — Caslrum juxfa Quamaium, 54.
Cbatelet (le). — Castellare, 45.
Chatelet (doyenné du), 3, 5, 8, 30, 81, 109.
Chatelet (le), près Mézières. — Cas- ? 44.
Irivum Chatillon-sur-Mame
de), 91.
(châtellcnie
Châtres, auj. Arpajon. — Castra, 34.
Châtres (pays de). - Pagus Cas-
trensis, 34.
Chaudion. — Caldio, 73.
Chaumont-Porcien, 89, 129-130.
Chaumuzy. — Calmisciacum , 21.
Chèhéry. —Chaherel, 54.
Chpnnery. — Chenereium, 55.
Chônoy-en-Dormois (le), 53.
Chéry, 7.
Chesne (doyenné du), 5, 9.
Chètres. — Castra, 105.
Chevières. — Cavera, 49.
Chézy-lès-Bisseuil. — Insula Cat-
zeia, Cazeius, 116.
Chilly. — Gehillis, Gesilis, 65.
Cliron, 84.
Concevreux. — Curtis Superior, 93.
Condé-sur-Marne. — Condate, 113.
Condes. - Conda, Cunda, 114.
Contreuve, 32.
Cornay, 134. — Quarnatum, 51.
Coucy. — Codiciacus, 105.
Coulommes. — Columnae, 20. Co-
lomna, 23. Columpnae, 28.
Coulonges. 95.
Coulumeulx. — Colomelli? 27.
Courtisols. Curtis Actttior. 112.
Courville, 31-32. — Curba Villa,
Crescy. — Crisciacum, 103.
Crugny, 32, 97. - Cruciniacum, 88,
Cnisnclum
Cuchery. — Corcheracum, Corche-
rcium, 92.
Cuiry-lè6-Yviere. — Curiacum, 69.
Cuvelle (la), ruisseau. - Altrum,
Deville, 81.
Dizy. — IHsiacum, 12.
DomHy, 84.
Donchery, 42. — Doncherium, 35, 38.
Dormois (le), 7. 46-57. — l'agus
Dulcomensis, 46, 128. Pagus Dolo-
mensis, 49. 50. Pagus Dutmensis,
49, 51. Dulminiacus, 52.
Dormois (comté de), 55-56.
Dorraoise (la), 57.
Doulcon, 57.
Douzy. — Duziacus, 58.
Dravegny, 95. — Villa Draviniaca,
Dricourt, 33.
Dun, 57. — Dunum, 52. 127.
Dun (doyenné de), 3, 5, 53.
Bcle. 65.
Ecly, 84. 85. — Escleis, 73.
Ecueil. — Scoilum. 21.
Epernay. — Sparnacum. 20, 23.
Epernay (dovenné d'), 3, 8. 30.
Epirlonville. - Spanulfi. Villa, 54.
Etal les, 65.
Fagnières, 7.
Falaise. - Fallesia, 106.
Fére-en-Tardenois, 86, 94, 95.
Fère-en-Tardenois (doyenné de).
Fismes, 32. 97. — Fines, 20. Martvrium sanctae Macrae, 20. Celta Sancfae Magrae, 32, »7.
Fismes (chatellenie de), 94.
Fismes (doyenné de), 5, 8.
Flaignes, 65.
Fleury-la-Riviére. — Floriacum. 15;
— Flore tu m, 25.
Fleury-le-Petit. — Floreium, 116.
Fontaine-en-Dormois. 53.
Freanes. — FnoUumf 15.
Froidmont (foret «le). 40. — Silva
quae Frigemons ap/>ellafur, 74.
Gaumont. — Godulfi Mons, 76.
Germigny-lès-Machaut, 32. — Cer-
miniacum, 11, 13, 21, 28.
Gegne^. — Jeinae, 54.
Givron, 84.
Grandhan. — Grandus Campus, 51.
Grandpré (comté de). 56. 128.
Grandpré (doyenné de), 3, 5, 9, 53.
Grève (la), 81.
Grivy. — Gravieium, 77, 108.
Gruyères. 40. — Grueriae, 74.
Gueux. — Gothi, 19.
Guignicourt. — Givincuii? 67.
Harcy. 84.
Hardbye (la). — Alderegia, 67.
Haudrecy, 84.
Hautvillerp.— Altum Villare, 12.
Herbigny, 81.
Hermonville (doyenné de), 3, 5, 8, 9, 30 97.
Heùtrègiville. — Hildrisei Villa, 25.
Houdelimont (bois de), 68.
Houdely? — Odiliacum, 68.
Houè (bois du). — Silva quae dicitur Dodez, 59.
Igny. — Igniacum in Tardano, 95.
Isles-sur-Suippe. — Isla, 24 ; Insula
super fluvio Suppia, 117.
Ivoy (pays d'), 7.
Jouaignes. — Juviniacum?02.
Jouy. — Gaugiacum, 18.
Justine. — Justina, 80.
Justine (doyenné de), 3, 8, 81.
Lagery, 95. — Lagereium, 91.
Laifour, 84.
Launois. — Alnetmn, 85.
Launois (doyenné de), 3, 8, 81.
Laval -Morancy, 65.
Lavanne (dov'ennè de), 3, 8, 30.
Lefflncourt, 32.
Lépron, 65.
Lhuys. — Luniacum pour Lueia-
cum? 92.
Lion-devant-Dun. - Léo, 54.
Liry (ruisseau de). — Fluvius Be-
bropicus, 103.
Lobbe (la), 85.
Logny, 65, 84.
Longeville. — Longavilla, 96.
Loi*. — Laurum, 79.
Ludo8. — Lucida, 14.
Luthernay. — JSoiternacum, Nocturniacum, 26.
Machaut, 32.
Malmy-en-Dormois, 53.
Manre, 56.
Maranwez. — Malinum Wadum. 80.
Marby, 65.
Mardeuil. — Merdoit, 23.
Marlemont. — Mellomons, 65.
Marne, rivière. — Materna, 12. Ma-
trôna, 113.
Mars-sous-Bourcq. — Medarcum,
Marzella. — MarzeUe, 17.
Maubertfontaine, 65.
Mazures (les), 84.
Meix d'Orbais (rue du), à Reims,—
Maïuus Orbacensis, 28.
Memont. 84.
Méry, 32. 97. — Meriacus in Tar-
duno, 96.
Mpusp, fleuve. — Mosa, 36.
Mézières, 40. 42, 43. — Maceriae, 36.
Mézières (doyenne de), 3, 9, 40, 81. Moiremont. — Maurimons, 55.
Montagne lia), \.
Montagne (doyenné de la), 3, 8, 9, 30,97.
Montblainville. — Monblainvilfa, 54.
Montcornet (baronnie de), 84-85.
Montcy-Notre-Dame et Montcy-
Saint-Pierre, 4.
Montfaucon. — Mons Falconis, 50, 54.
Mont-lès-Courville, 32. — Mous, 89.
Montméliant. 84.
Mont-Notre-Dame. — Mons Sanctae Mariae, 90, 92. Mons Iteate Marie, Mons Béate Marie Magdalene, 99.
Tardunum? 99.
M^nt-Olympe (le). 44.
Mont-Saint-Martin (Aisne). — Mons Sancti Martini, 92.
Mont-Saint-Martin (Ardennes), 32.
Mont-Saint-Remy, 33.
Mouzon, 60. — Mosomagus , 6, 60.
Mosomum, 60.
Mouzon (châtellenie de), 61.
Mouzon (doyenne de). 3, 5, 9, 58, 60.
Mouzon nais, 58-62. — Pagus Mosomagensis, comitatm Mosininsis, 58.
Mutigny. — Mutiniacus, 14.
Mutry. 96.
Nanteuil (Ardennes), nommé à tort
Nanteuil-la-Fosse, 84.
Nanteuil-la-Fosse (Marne), 31. —
Xantolium, 21. — IVantoUum in
Tarduno, 96.
Nesles. 96.
Jieuilly-Saint-Front (doyenné de).
Neuville-lès-Wassigny (la). 86.
Neuvillette (la). - Nova Villa de
Monte Remensi, tO.
Neuvizy. — Miviseiae, 69.
Novion-Porcien, 85, 86.
Oliviers (les), 65.
Olizy, 96.
Omois, pays. — Pagus Olmensis, 30.
Omont. — Âltus Mons, 48, 73, 129.
Osmons, 110.
Omont (châtellenie d'). 110.
Onrezy. — Hunrezeium, 21.
Orquigny, 96, 98.
Oulchy (doyenné d'), 97, 98.
Pars. — Pars, 92.
Passy, 95.
Pauvre, 33.
Perthes, 30. — Perthae, 106.
Perthois, pays. — Pagus Perthinsis,
Plenoy. — Plerinacum? 64, 71.
Poillv. — Pavilleium, 91.
Ponttaverger. - Pons Fabricants, 24.
Porcien, 31, 63-86. — Pagus Porcensis ou l'orcinsis, 7, 69, 72, 73, 75, 80, 129. Pagus Portensis ou Portinsis, 72. Pagus Porcianus, 66. Pagus Poiciensis, 74. Payns Portuensis, 74. Pagus Porcinensis, (!8, 69, 70. Pagus Particensis, 73.
Porcien (comté de), 2, 83 et ss.
Port-sur-Suône. — Portus Abucini,
Port-sur-Saône (pays de). — Pagus
Porttnsis, 63.
Potées (bois des). — La forest de
Chavigny, 65-66.
Potées (terre des). — Terra de. /'«-
testatibus, 63.
Pouilly-sur-Meu?e, 127.
Pourcy. — Porcetum, 21.
Pouron. — Poiiumnum, 59.
Presles. — Pratellae, 21.
Prouilly', 32, 97. - Proviliacum. 14, 31,93.
Puisieulx. — Puteoli, 23.
Py, rivière. - Pidum, 25.
Quatre -Champs, 53. — Quatuor
Campi. 52, 77, 108.
Quilly. — Culleium, 27.
Raillicourt. — Raheri Curlis; Rore-
ricurt? 68.
Raincien. — Pagus Remtianus, 10. Raucourt. — Radulfi Curtis. 68.
Reims (archidiaconè de) ou grand
arcbidiaconè, 3.
Reims (doyenné de), 4, 8, 30.
— Ml —
Hémaucourt, 85. — Rumoldi Curtis,
Remilly-Ie-pptit. Romeliacum
Minorj 59.
Rémois, 10-33. — Pagus Remensis,
Kl, 125. Payas Remttanus, 10.
Reowez, 85.
Rpsson. — Ressonum, 80.
Rpthpl, 34, 84. — Retest. 83, 131.
Rpthpl (comté do), 42, 83-84, 110.
— /'o^iM Regitestensis. 131.
Retnel (doyenne do), 3, 8.
Retourne, rivièrp. — Rotonda, 27.
Rilly-aux-Oios. — Rilugiagum ou
plu tôt Riguliagum , Reguliaca eilla .
Rimogne, 85.
Riz (forêt do). — Foresta de Re'e, 94. Rofiorchamp. 65.
Romain. — Romana ou Romani. 26.
Romigny, 96. — Ruminiacum, 87.
Rosnay. — Rodenaium. 26.
Rouvroy-en-Dormois. 53. Rumigny (doyenné de), 3, 8, 81.
Sachière (la), 68.
Saint-Aignan. — Loeium? 38, 39.
Saint-* erpeux, 85. - Sanctus Fergtllus, 7G.
Saint-Germainmont (doyenné de), 3, 8, 81.
Saint-Gilles. - Aciniacum? 32. 89.
Ascineium? Sanctus Egidius apud Acet/um, Aceuum Sancli Egidii, 89.
Saint-Juvin, 124.
Sainte-Marie-à-Py. — Sancta Maria
ad Pi nu m, 25.
Saint-Mpmmip, 7.
Saint-Nicolas-du-Port (pays de). —
Pagus Portensis, 63.
Saint-Piprrpmont (ruisseau de). —
AUrum, 103.
Sarcy, 96. — sarciacum, 88.
Savigny-sur-Ardre, 32, 97. - Savi-
iieium, 91.
Say. - saidis, 104-105.
Seclieval, 85.
Se 11 pjj. — salae. 24.
Semide, 32.
Senuc. — Sindunum, 50-51.
Spraincourt. — Sigeranni Curtis. 76.
Sergy, 96.
Sermges. — Caringae, 91.
Sery. 85, 86.
Seuil, 30. — Sedoilum. 28.
Sommarne. — Ama, 105. Sommauthe. — Summa Altéra, 103.
bommepy. — Pidum, Summapintis,
Sommesois. — Summa Sibi, 117.
Son, 85.
Stenay. — Satanacum. 127.
Sugny. — Sugneium, 77. 108.
Sinppe, rivière. — Supiu. 11 ; Sunpin, 20, 117.
Taizv, 85.
TardVnois, 31. 86-100. — Pagtts Turdinensis. 87. Pagus Tardunensis.
93. Pagus Tarda neiuis. pagus Tardonensis, 8. 88, 89. 90. Terdi > ne n st s, 90. Tardenetum, 94. Tardanum, 95, 97. Tardunum, 96. Tardonium, y/ .
Tardenois (archidiaconé de), 9. 97.
IV rrori-sur- Aisne. - Terune. 11-12.
Tlnérachp, l.
Thin-le-Moutier. — Tignum. 75.
Thugny, 30. ~ Todiniacum. 28;
Tudmiaciim, 64-70.
Tincourt. 30. — Tancornum, 24.
Tinqueux. — Tancauda , 20. Tende-
eaudae. 23.
Tourcplles. — Torsillae. 77. 108.
Tours-sur-Marno. - Turnum, 16.
Trois-Puits. — Très Putei, 23.
Unchair. — Unum Carrum, 26.
Vallage (doyenné du). 5, 8.
Varennes (doyenné dp), 5. 9.
Vaucipnnps, 30. — Yflcianae, Ven-
cenae, ou plutôt Yeueenae. 26.
Vaudètrée. — Vallis stralae, loi.
Vaux, 65.
Vpndprpsse. — Vindonissa. 38.
Vendeuil. — Vrndorum. 26.
Ventelay. — Ventilais, 16. Vente-
laiu
Venteuil. 30. — Venloilum, 25.
Vprdun (comté dp). 54-55.
Vprdun (diocèse de), 48.
Vprreries (les). — Vereires. 54.
VpsIp, rivièrp. — Vidula. 19.
Vpsle (doyenné de), 3, 8. 30.
Vieil-Samt-Rpmy. — Yicus in pago Castricensi, 37, 39. Vieux in Portensi, 64, 71 . Vie us Sa ne fi Remigii.27. Vipnne-la-Villp. - Viasna, 54.
Viennp-le-Châtoau, 56. — Vicnna.
Vieux-Pont. — Grandis Pons. 102.
Villainps, G5.
Villedommangp. — Villa Dominiea.
Villa Domine
Ville-pn-SpIvp, 17. — Villare. Villare in Silra,2i.
VilJp-pn-TardPiiois, 86, 96. — Villa
in Tardano, 97.
VillpmprlP. — Villa Mrrla, 23.
Villers-aux-Nœuds. — Hilare. Villare Asnenun, 17. Villare Asinorum, 21.
Villers-souB-Châtillon, 97, 99.
Villers-sur-Fère, 97. — Villa in
Tardonio. 87.
Ville- sur- Retourne, 33. — Villa.
Villa super Rolondam, 27.
Villptte, 32, 97. — Villetla. 91.
Voncq.— Vungus ricus. 100. Yonqum.
6, 107. Vuncum. 77, 108. Castrum I onze use. 107.
Voncq (pays «le), 100-110. — Pagus Vongensis. 100-102. Pagus Ungensis, 101. Pagus ou comitatus Vonciucus, 102. 101-106. Pagus Vonzeusis, 58. 101. Pagus Vonlhms, 106. Pagus Vonzisus, 101 Pagus Vozinsis, 107.
Vouziers. — Vouzi. 100-101.
Vrigny. — Vemiacum, 20.
Wapnon. 85.
Warmerivillp. - Warwerii Villa. 2\.
Wartipny, 85.
Wasigny, 85.
Wassy. — Yassiacum, 106.
Yoncq. — Odunt. 59.
RIS
I RAf&IE A. FRANCK (F. V1EWEG.)
KITE DE UCBBIiIBU, «7
INTRODUCTION
Il n y a pas longtemps encore , mainte personne , j'entends des pins instruites , aurait été fort étonnée de trouver réunis en tctc.d'nn ouvrage ces deux mots Egypte et Littérature. Le public et la meilleure partie des savants étaient disposés à croire que la découverte de Champollion avait des fondements certains et présentait à la critique des garanties sérieuses ; mais on n'admettait pas volontiers qu'il y eût une littérature égyptienne autre que celle des Alexandrins. Les écrivains grecs, si prodigues d'éloges , si pleins d'admiration pour la terre antique des Pharaons , ne parlent jamais de poèmes , de romans , de traités philosophiques rédigés en caractères hiéroglyphiques : c'était là pour bien des gens une sérieuse raison de douter. S'il y avait eu dans les temples de Memphis, d'Héliopolis ou de Thèbcs qnelqnes œuvres littéraires , les anciens n'auraient pas mîinqué de les connaître et de les citer.
Et pourtant , malgré le silence des anciens , cette littérature existe : grâce aux travaux de MM. de Rougé , Brugsch . Goodwin, Birch, Chabas et des savants qui ont suivi leurs traces, elle revit parmi nous. Malgré les ravages du temps et la barbarie des Arabes , nous possédons aujourd'hui une- véritable Bibliothèque : c haque jour amène la découverte de nouvelles richesses et la publication de morceaux inconnus , qu'a sauvés de la destruction le zèle des Egyptologues. J'avais essayé de rénnir en un seul volume et d'analyser tous ces fragments et mon travail était déjà presque terminé, quand les derniers événements sont venus le suspendre. Détourné de mes études par les nécessités du service militaire , j'ai dû me borner à choisir
entre les diverses parties de mon ouvrage , celle qui ni a paru la plus neuve et la plus intéressante : c'est celle-là que je présente à la Faculté des Lettres comme thèse pour le Doctorat.
L'Egypte grecque nous avait d'ailleurs préparé aux surprises que nous réservait l'Egypte Pharaonique. Depuis le jour où Show publia pour la première fois un papyrus grec et révéla à l'Europe étonnée quelle mine précieuse de documents gisait ignorée dans les sables du désert , 1 l'Egypte n'a pas cessé de nous rendre chaque année de nouvelles richesses. . Ce sont d'abord les papiers d'état, rescrits royaux, pétitions,2 réclamations, :1 toutes les paperasses des administrateurs ptolémaïques et impériaux , puis les pièces d'intérêt privé , comptes de ménage et de cuisine nous donnant la dépense d une famille en vêtements, combustibles, denrées alimentaires , 1 contrats de rente et d'achat,5 reçus, actes d'enregistrement et d'ordonnancement,6 récits de songes,7 recueils de recettes magiques,** cahiers de notes;1' enfin, les papyrus littéraires trop peu nombreux, mais importants encore , puisqu'ils nous ont rendu plusieurs discours d'Hypéride , un long fragment du lyrique Alcman 10 et les morceaux d'une récen8ion de l'Iliade antérieure à la récension que nous possédons aujourd'hui. 11
Les débris de la correspondance privée ne tiennent point dans ces fragments d'époque ptolémaïque une place aussi considérable que dans les fragments de l'ancienne littérature égyptienne ; et le peu qui nous en est resté n'est pas souvent pour charmer les personnes habituées aux élégances du grec clas-
1. Charta Papyracea grâce scripta musei Borgutni Velitria, 1788.
2. Papyrus du Louvre N° 15, 22, 23, 24, 26, 29, 33, 35, 38, 39. :i. Id., Papyrus Nu 25.
Papyrus du Louvre N° 3, 3 bis
siqne. Sans doute, les gens de pure race hellénique, instruite à l'Ecole d'Alexandrie ou près des rhéteur» qui étaient venus établir leur école dans les vieille* cités égyptiennes , parlaient et écrivaient leur langue sans omettre aucune de ses formes, ni violer aucune de ses règles. Mais le gros de la population, Egyptiens, Syriens, Arabes à peine hellénisés, ou les Grecs de basse classe qu'un long contact et des alliances répétées avec l'ancienne population avait rendus à moitié barbares , se trouvaient mal à l'aise en présence des raffinements de la langue et la pariaient à l'Egyptienne , c'est-à-dire , fort mal : leur orthographe et leur prononciation n'avaient souvent que des rapports fort éloignés avec l'orthographe et la prononciation véritable des mots : leur syntaxe aurait étonné Démosthèncs au dernier point. Les papyrus du Louvre nous ont conservé mainte lettre dont aucune traduction même fautive à dessein, ne saurait rendre l'aspect étrange. Un certain Ammonios qui s'appelle lui-même Ammoni écrit à sa sœur :
jluptuvi TaxvovfÂÏ 1 vrj àôeliprj noXXà y(ùoi n .
ÏIqo fièv nàvTiûv ei^ofie ae vyialviv ,2 xal to rrQnoy.vvtjfiâ oov siouZ x.a&* ixâaxrjv rffjitqav ' arrrrâtofiai 7rollà %ov àya(hôtatâv /unv viov jit<av.'A Kofixpôiç ë%0} /.ai rov ïnjtov finv* xal MiXaç. yirj àf4eXrjatçh tfp vu[> pav. ï/onàZofiai ~*vy.qiç xèr' àonaÇof.tcu Ttjv /uiyr«'çav7 aLov). ?'/o7tâÇoiiai Tlaxvovfii o^[nttog] xot /lax^of/wî v€WT€Qog.k '/onàÇojLtat II ...wç xai '/fierw&rjV.
1 . Lk forme égyptienne de ces deux nom» serait : U ^~~~J u û ^ Jp-
"7V GL A t\ H i i tri
fiûvioç, Ameni et ' 0 0 ° fVS Tàymimï-t , celle qui appar-
tient au dieu $ ^| /ntim.
Knï
*. La fonno égyptienne de ccb deux noms est ^ $ (| (j ^
Pa-zntlmï, celui qui appartient à $ 1 1 /nûm , et ^° fl % -^j, Pu-xmtntXp-s'era, l'u/nuvn le cadet.
rôçyevaov nô vup ftnv, Votç aneXihïifiev eiç tnv tônov [tov. Eatr à/reXfrai eiç tnv xnnnv xai idw %ov %6novy nîftif'i» ini\tn] xai ilevoy ...eiç lli lovoiv xai èXevoopiai èni ae eiç nt}Xovot.x 'sio/râÇnftai iStexèç Haxçâtov.2 */onà£o(iai Wevfiwv&a xai nâvwv. 'Eàv f.iâ%nvaiv pietêoov* oi àÔeXtpoi aovy èX&è eiç \tnv oi]xôv [tov xai xâxiaov Pç iôiôftet 1 fi fttiXXoftev nnieïv. Mr\ àftrjXt/atç • h yoâ\l>ov ftoi neqi trjç ounrjola*- a[nv x]ai tov vlov finir ynoyevanv fiera xnv xwçlov. Tavttjv xijv intoroXrjv èyQatpr^ iv Bfinvet tfj E qyafterm^. *'E%i ôvn rjfiéoaç e%OfAev xai q?dâoofiev eiç Ilr]X[ov]oi' XajtaQer* fjfiâç MiXaç nâvreç xa% nvnfia.\ ManaÇnfiai H'evxvovfii vioç WevreQitovT*
"E^wa»i9 ae evxofiaiJ0 «Ammoni[os] à Tachnoumi sa sœur, bien le bonjour.» ■ Avant tout, je prie Dieu que tu te portes bien et je fais un proscynème pour toi chaque jour. J'embrasse beaucoup mon très cher fils Léon. Je vais superbement et mon cheval aussi et Mêlas : ne néglige pas mon fils. J'embrasse Sencris et j'embrasse ta mère. J'embrasse Pajfnoumi également et Paxnonmi le cadet. J'embrasse P. . . ôs et Amenothis. Occupe-toi de mon fils jusqu'à ce que nous nous en allions à mon endroit. Quand je m'en irai dans mon endroit et que je verrai mon endroit, j'enverrai vers toi et tu viendras [aussi] à Péluse et je viendrai vers toi à Péluse. J'embrasse Steches . fils de Pa%nid. J'embrasse Psenmonthis et Patôn. Si tes frères se querellent avec
! . fftjXovaiov.
2. Je ne connais pas l'équivalent égyptien de 2>f//ç, celui de ffàxQn~ ioçest Ogg fjh.rà-xnhl, 1 enfant.
Papyrus grecs du Louvre N° 1S; Pl. XXII, p
toi, viens à ma maison et demeure jusqu'à ce que nous voyons ce qu'il convient de faire. Ne néglige rien ; écris-moi au sujet de ta santé et de celle de mon fils ; occupe-toi du champ. Cette lettre a été écrite à Thmouïs le b' de Phamenoth. Nous avons encore deux jours, puis nous irons à Péluse. Mêlas vous embrasse tous nominativement. J'embrasse Pscn^noumi fils de Psentennouth.»
« Je prie que tu sois en bonne santé.»
Pour peu qu'on veuille bien comparer cette lettre aux lettres de l'époque pharaonique citées tout au long dans ce mémoire, on ne pourra s'empêcher de remarquer combien égyptienne elle est de composition et de forme. C'est la même manière de commencer par une prière , la même façon de diviser la pensée en une foule de petites phrases placées l une à côté de l'autre sans liaison grammaticale et presque sans suite : on pourrait traduire en égyptien cette lettre, sans avoir à changer une seule tournure ou la forme d'une seule idée. Evidemment, l'homme qui écrivait cette lettre n'avait du Grec que la langue , et encore son esprit avait-il tourné à l'Egyptien de telle sorte que la langue elle-même s'était altérée et avait pris un aspect étrange.
Il est à peine besoin de relever ici {l'importance historique de ces lettres privées. Peu de pays ont une histoire plus curieuse et plus intéressante que l'est celle de l'Egypte à cette époque. Plus que toutes les autres contrées soumises à la domination grecque par Alexandre, 1 Egypte offre alors le spectacle de deux grands peuples et de deux grandes civilisations en présence lune de l'autre: l'une, illustrée par d'antiques souvenirs, mais comme vieillie eu elle-même depuis des siècles , l'autre jeune eucore et douée d'une force d'expansion telle qu'aucun autre peuple n'en a possédé de pareille. Avant les découvertes modernes , on savait bien que ces deux races s'usèrent mutuellement sans pouvoir triompher l'une de l'autre : mais on ne conuaissait aucune des péripéties de leur lutte. Les papyrus grecs uous montrent les deux peuples en contact journalier , et nous font connaître la condition des personnes et l'état des esprits en Egypte , pendant les sept siècles qui s'étendent de l'avéne ment des Lagides à l'édit de Théodose.
Souvent aussi les circonstances qui ont accompagné la découverte de ces documents leur prêtent un iutérêt romanesque. En examinant le contenu d*in cercueil de momie, M. Passalacqua y trouva une lettre encore cachetée, liée sur une palette de scribe.
«Timoxène à Moschiou, Salut.»
. «M ... os 1 qui te remet cette lettre est frère de Philou qui est avec l'épistolographe Lysis. Veille à ce qu'il ne soit fait aucun tort à cet homme : aussi bieu son père est ici , près de Petonouris le second. Ces présentes lui ont été données aiusi que le signe des miens.»
« Bonne sauté.»
C'est une lettre de recommandation, mais l'individu, quel qu'il soit, à qui elle fut donnée, ne la remit jamais à son adresse. 11 mourut en route, comme il se rendait près de Moschiou; là lettre fut ensevelie avec lui, et n'a été ouverte que 2000 ans plus tard, longtemps après la chute des Lagidcs et la disparition complète des races qui occupaient alors le sol de
L'Egypte-'
La valeur littéraire de ces documents est-elle aussi grande que celle des documents hiéroglyphiques correspondants? Nou sans doute : la plupart d'entre eux ne sont que des lettres d'affaires écrites au courant de la plume par des gens d'éducation médiocre. En voici un exemple de plus -à ajouter à l'exemple cité plus haut :
MvoovXXâç xcu Xa?^iâç aoaftaç sic) <Jaxovzet ttp
aÔeX(f([) yjilof-ir.
Jfy.tn-oavteç f.v noXet là rrsçi anv tfiyi/ite/fyxora , neçi toô srçnç oe zijv àrjÔEiap 7inrjoaitoç sic t mutfttP eiç tù Saçctirtêïop iiokdftêkot [ne] OvvfiiSm ooi. s/xovoap%éç ôè. èp ttji fieyaX^i ^aqa;iuuo ovta oe eXeyov ~< /ni cov jiffZOnoXitQV. KaXùiç oiv tto/jOEiÇ ;rct(>aylvEoi}«i ijiiv eiç TIoei , on xatariXelv ftiXr- XnftêP 7TQOÇ tnv (iaoïXla [iVa' hnôov'ftP.p [sic. tvtevStv irsçi ont ziô (iaoïXil.
"Efâwoo. L. KO ^lEOogrj Kg.3
!. Lncuni' du nom propre.
2. Letronne iliins le VatahyttP de h Collection Pasvi/ucifua. Paris IV2<;
Fapynw grec* du Loutre, p. ;tld— 31b
«Myroullâs et Khalbâs, Arabes, à Dacoutês, le frère, Salut.»» «Ayant appris à la ville ce qui test arrivé, au sujet de l'homme qui t'a fait un désagrément , nous sommes allés au Sérapéum. voulant nous aboucher avec toi. Mais ayant appris que tu étais au grand Sérapéum, j'ai parlé à Sakhmi du nome Lêtopolite. Tu feras donc bien de venir à nous dans Poï, parce que nous allons nous rendre près du roi pour remettre une pétition à ton sujet au roi.»
u Bonne santé. L'an XXIX, le 26. Mesori.»
Il n'y a pas là matière à périodes. Celui qui traçait ces lignes ne songeait pas à faire œuvre d'écrivain et à soigner son style : il lui suffisait d'avoir exposé son affaire tant bien que mal.
Aussi bien l'Egypte grecque comme l'Egypte pharaonique avait ses épistoliers de profession qui se piquaient de beau langage. Les grammairiens citent les noms d'un certain nombre de rhéteurs nés ou élevés en Egypte et dont l'œuvre renfermait des recueils de lettres artificielles où des sujets de philosophie ou de rhétorique, des descriptions, des études de mœurs étaient données sous la forme épistolaire. Rien ne nous reste de la plupart d'entre eux qu'un nom et le vague souvenir de leurs ouvrages ; mais les œuvres d'Alciphron qui nous ont été conservées nous donnent une idée fort exacte de la façon dont les Grecs entendaient ce genre. Si j'ouvre au hasard son recueil j'y trouve une lettre du poète Ménandre à sa maîtresse Glycère et la révise de Glycère,1 des billets de courtisanes à leurs amants ;2 •niais non plus comme dans les recueils Egyptiens des préceptes de morale austère , des exhortations à l'étude où l'on vante la supériorité du métier de scribe sur tous les autres métiers. C'est qu'aussi la société et les mœurs ont bien changé depuis l'époque de Séso8tris. Etmû . Qàgabou ou Pentàûr n'auraient plus la vogue avec leurs sermons en forme de lettres : s'ils revenaient an monde, ils seraient rentrés à l'école, en gens d'esprit qu'ils étaient, et ils- auraient mis en scène des courtisanes et leurs dupes ; ils auraient raconté la mort de Bacchis et la douleur de
Id., I
Ménéclidés , l'avidité de Pétala 1 et de Philnmène 2, les hauts faits de Mégara et de ses semblables,3 le tout en tenues choisis et d'un style pimpant , coquet , affété , qui est au style de la grande époque ce que le français de Dorât on de Gentil-Bernard est an français de Pascal et de Bossuet.
Ainsi , dans l'Egypte grecque aussi bien que dans l'Egypte Pharaonique, ou trouve les diverses formes qne peut revêtir le genre épistolaire: lettres d'affaires, lettres supposées, pamphlets ou traités en forme de lettres. Je n'ai pas eu la prétention de rechercher et de traduire dans le présent travail tons les fragments de lettres que nous ont transmis les manuscrits hiératiques: je me suis contenté de choisir ceux qui m ont paru être le plus intéressant et le moins difficile à comprendre. En cela , comme en bien d'autres choses , j'ai été grandement aidé par les travaux de mes devanciers et je ne saurais laisser passer l'occasion de remercier ici MM. Chabas, Birch, Brugsch, Pleyte , Goodwin et de Rougé , et de leur témoigner toute ma reconnaissance pour les services que leurs ouvrages m ont rendu s.
Paris, le 10. Décembre 1S71.
G. Maspero.
DES LETTRES MISSIVES
Plus d'une fois, en fouillant les ruines, les explorateurs modernes ont trouvé de petits rouleaux de papyrus liés d'un cordon et cachetés d'un sceau d'argile.' Au dos, quelques signes hiératiques, à-demi effacés par le temps, laissent lire un nom propre , accompagné de titres religieux ou civils , qui ne nous apprennent rien sur la valeur des documents ainsi retrouvés.2 Mais, les rouleaux une fois déployés, le premier coup d'œil nous révèle leur nature : ce sont des lettres familières, des billets d'affaire ou de compliment , écrits et envoyés depuis des milliers d'années. Longtemps perdus , ils sortent de leur oubli séculaire pour dévoiler, à travers les âges, les secrets des particuliers ou de l'Etat, nous initier aux détails intimes de la vie publique ou privée, et mettre sous nos yeux ce que Charron appelait «le tous les jours» d'un grand peuple.
Cet usage des lettres missives, cette faculté de communiquer les pensées, les sentiments, les prières, les ordres du moment à des personnes absentes et de converser avec elles malgré la distance , les Egyptiens l'avaient dès les temps les plus reculés de leur histoire. Parcourez du regard les mille bas-reliefs sculptés dans les tombeaux de l'ancien Empire, et vous y trouverez, entre autres personnages , des scribes occupés à plier des lettres et à les cacheter.3 Ce qu'on usait ainsi de papyrus
Lepsius, Denkm. II, 9, Si. 56, a
devait être fort considérable : aussi les gens de mince fortune avaient-ils inventé un moyen de diminuer la dépense qu'entraînait cette consommation journalière. Ils employaient , pour faire des extraits d'auteurs en renom,1 pour écrire les brouillons de leurs rapports ou de leurs lettres,2 les tessons de poterie et les morceaux de bois 3 qui leur tombaient sous la main : c'était une ressource qui permettait aux pauvres d'entretenir leur correspondance et d'enrichir leur bibliothèque avec les débris de leur cuisine. Toutefois, si la lettre devait arriver aux mains d'un supérieur ou d'un égal, l'écrivain dédaignait par politesse ce procédé économique et recopiait sur une belle feuille de papyrus le contenu de ses planchettes et de ses tessons. L'épître terminée et dûment cachetée , il y avait plusieurs moyens de la faire tenir, sinon promptement, du moins sûrement, à son adresse. L'état employait, au service des dépêches administratives, des relais de courriers régulièrement établis4; les riches envoyaient un des esclaves ou des employés subalternes de leur maison 5 ; les gens du commun attendaient patiemment une occasion et avaient recours soit à la complaisance d'un grand qui daignait expédier leurs missives avec les siennes, soit
1. Tels sont les Oatraca 5623, 5638a du British Muséum, publiés d les Inscriptions in the hieratic and Demotic charaeter, pl. X, XI ; les Ostraca du Louvre publiés par MM. Chabas (Voyage d'un Égyptien, p. 29) et de Horrack (Zeitschrift, 1868, p. 1—6) ; YOatraam Lenormant N°. 1.
2. Ostracon CaiUiaud publié par M. Chabas (Zeitschrift, 1867, p. 3? -39).
3. La tradition relative au philosophe Ammoniua Saccas cite encore parmi les matériaux employés pour recueillir des notes les omoplates de mouton (Diogène Laërte, VII, 174, Vie des Philosophes) . On ns, encore retrouvé aucune inscription conservée sur des ossements. Cfr. E. Egger, Observations sur qqa fragmenta de poterie antique, et Apollonius Dgscole, p. 1*.
ta f«teura «, «cannent ^(j
ÛXâï-u, *^"f|(|^,Zl^' " wàï-s'dt, porte-lettre (cfr. Chabas,
Voyage dun Egyptien, p. 136—137). M. Brngsch (Dictionnaire, s. V.
^ p leur donne au88î le nom de J^>\ P ^\
ds-t m. à, m. avec une lettre: •A^Q<^>^ ^ZilT^BhsS V
iû-tû Xer û*t-t m-dû-t sûten ae n Kûsh, suivant lui : Ma kam ein
BrieftrUger an, Seitens des Prinzeu von Kûsh. La traduction "On vint avec une lettre de la part du prince de Kûsh.»
5. Papyrus de Leyde 350, verso, pl. III, 1. 1, 26, 34 ; pl. IV, I. 10, 19, 22 ; pl V, I. 23, etc.
à la bonne volonté d'un ami qui partait en voyage et se chargeait de leurs commissions. 1
Quelques débris à peine ont survécu de cette correspondance officielle ou privée. Une partie , détruite par les anciens euxmêmes , servit , comme chez nous le vieux papier , à fabriquer du carton 2 ; le reste a subi le sort commun de toute la littérature. Cependant le hasard intelligent a sauvé du naufrage quelques modèles des variétés qu'admet le genre épistolaire : billets, ordres des fonctionnaires, rapports, brouillons de dépêches, notes de travail , nous possédons de tout cela , sinon en abondance, du moins suffisamment pour nous faire connaître la langue et la littérature courantes de l'ancienne Egypte. Quelquefois , ces lettres ont été trouvées encore intactes dans des cassettes qui servaient de bibliothèques :\ ou sur le corps de la personne à laquelle elles étaient adressées 4 ; plus souvent elles sont venues jusqu'à nous dans des recueils spéciaux formés à diverses époques par les scribes de Thèbes et de Memphis.'» Je n'oserais affirmer que toutes les pièces contenues dans ces recueils sont des lettres authentiques : le ton déclamatoire , la morale vide et pompeuse de quelques unes d'entre elles forment un contraste frappant avec la rapidité et la sincérité des autres. A mon avis , les morceaux de ce genre ne sont pas lettres réelles, mais amplifications en forme de lettres, sujets de discours, exercices de style qui se faisaient dans les classes et se transmettaient de génération d'écoliers en génération d'écoliers, comme nos Cahiers de corrigés ou nos Recueils de Vers Latins. Néanmoins, je ne laisserai pas de m'en servir et souvent; car elles ont sur les cahiers de corrigés actuels l'avantage de renfermer, à côté des métaphores et des hyperboles, nombre de renseignements précieux. La pièce d'hexamètres où le fleuve Jaune déplore la victoire des Barbares d'Occident sur les Cent-Familles n'apprendra pas grand chose aux historiens futurs de la guerre de Chine , et le discours de St. Denis aux Parisiens, eût-il obtenu le prix d'honneur au Concours Général,
Letronne, Papyrus Grecs du Musée du Louvre, p
5. Un grand nombre des Papyrus aujourd'hui connus, le Papyrus Sallùr JVb. /; les Papyrus Anastasi No. I, II, III, IV, V; le Papyrus de Leyde I, 348, quelques uns des Papyrus de Turin, nous ont conservé des compilations de ce genre. M. Chabas annonce la publication prochaine d'un nouveau recueil qu'il a découvert à Bologne.
n'intéressera que médiocrement les érudits de Ta venir. Au contraire , la lettre d'Amen-em-Ap à Pentaur sur les misères du métier d'agriculteur nous donne un tableau à peu près exact de la condition des fellahs égyptiens , quatorze siècles avant notre ère.
Celles de ces lettres qui nous sont arrivées intactes commencent généralement par une série de formules presque aussi invariables et certainement aussi banales que les formules de politesse dont nous nous servons chaque jour. Ce sont d'abord les noms et titres de la personne qui envoie le message et de celle qui le reçoit : «Le porte-plume à la droite du Roi, le scribe royal, intendant du trésor, Pà-Râ-m-h'eb, au scribe Qàgàbû » 1 ; ou bien : « Le scribe [royal] Amen-mesû rend hommage à son père, le chef des Mercenaires Bok-en-Ptàh* , puisse-t-il bien se porter ! puisse-t-il être en faveur auprès à'Ammon-Râ , roi des dieux!»2 ou encore: «Le scribe royal, capitaine des archers, Bâmessâ. au mâcon Roi'.»* Aussitôt après cette sorte de salut, on rencontre d'ordinaire une invocation à la divinité : l'écrivain prie les dieux de vouloir bien veiller sur le personnage auquel il s'adresse. «J'implore Phrà-Armachis , Tûm, et les dieux qui font partie de son cycle, afin que tu jouisses d'une bonne santé, perpétuellement.»4 Je lis ailleurs dans un message du Soient Mersûatew à la dame Tanrû-t : « Sois en parfait état , sois vivante, sois en santé, sois dans la faveur d'Isis, ta divine soeur ; en voyant [cet écrit], sois en parfait état.»5 La phrase pouvait être plus ou moins longue, suivant le nombre des noms divins qu'y introduisait la dévotion de l'écrivain. La plupart du temps, il jugeait que la protection d'une ou deux divinités bien choisies suffisait au bien-être de son correspondant; parfois, il ne se contentait pas de si peu et sentait le besoin de mettre en mouvement tout l'Olympe égyptien avant de passer à la formule suivante : « Ceci est envoyé pour faire savoir à mon seigneur, item, pour plaire à mon seigneur.» Après ce dernier effort de politesse ou entrait résolûment en matière.
J'ai hâte, de dire que ce cérémonial compliqué n'était pas
Id., pl. XX, l. 7 et XXI, l. I
5. Papyrus de Leyde I, 360 pl 71 l. 1-4; Cfr Chabaa (Mél. Eoypt. 2' série, p. 11-12.)
entièrement obligatoire; on pouvait l'allonger ou l'abréger, selon les besoins ou le caprice dn moment. Les pièces officielles commencent généralement par la date et par le protocole complet du prince régnant : « Sous la Majesté du Roi de la Hu et de la B" Egypte, seigneur des deux mondes (Râ-ûsor- Xeprâ-n step-en-Râ] v. s. f. , fils du Soleil, seigneur des diadèmes de même que Tûm, [SétU Meï-n-Ptàh<)\ v. s. f.,' ami de Tûm, seigneur des deux pays de Annû , 1 et Râ- Armachùs , vivificateur à toujours et à jamais , comme son père Râ-Armackis;*3 immédiatement après, vient souvent l'indication du lieu où résidait le scribe : «tandis que j'étais dans la demeure de (Râmessû - Meïamoun) \ v. s. f . , le double puissant de Phrâ- Armachis, [dans] le palais magnifique des millions de panégyries, occupé à dire les louanges du dieu Ammon de Râmessû- Meiamoun)\ v. s. f. et du dieu PtoA'U* Dans la plupart des lettres privées ou des simples messages administratifs , la présence de deux ou même d une seule de ces trois formules était jugée suffisante. On disait fort bien , sans manquer aux lois du savoir- vivre : «Le scribe Hor, pour contenter son seigneur, le scribe Râmessû, puisse-t-il bien se porter! Ceci est envoyé pour informer mon seigneur, item, pour contenter mon seigneur. 11 y a que etc. ,» * en passant la prière aux dieux ; ou simplement : « Le scribe Râmessû dit au scribe Toth-em h*eb.»* Les divers exemples cités plus haut prouvent d'ailleurs que les Egyptiens savaient déjà varier et graduer leurs formules , suivant le rang et la fortune de leurs correspondants. Le maçon Rot, pour honnête homme qu'il fut , n'avait pas droit aux mêmes égards que la dame Tanrû-t ou que le chef des Mercenaires Bok-en- Ptàh'; tandis qu'on prodiguait aux autres les compliments fleuris et les souhaits de bonheur , on lui jetait à peine un mot bien sec, et on passait sans plus s'inquiéter de lui.
Quelquefois , la rédaction de ces formules semble épuiser la verve de l'écrivain : après les avoir tracées de belle encre , il ne trouve plus rien à dire , et passe immédiatement à la clause
I. Le Sêti dont il s'agit dans cette pièce est SHi II, petit-fils et troisième successeur do Sésostris. (V. Brugsch , Histoire d'Egypte , t. I, p. 177-179).
3. An du Nord, et An du Sud, Héliopolis et Hermonthis. Cfr. Brugsch, Ueogr. Inschriflsn, t. I, ». 193, 254— '280.
Papyrus Anastasi VI H, pl
finale: «Porte-toi bien!»1 Je dois avouer cependant que les exemples de stérilité absolue sont rares dans les Papyrus aujourd'hui connus : la prolixité est plus que la brièveté le défaut des scribes égyptiens. Leurs devoirs de politesse accomplis, ils entraient en scène au moyen de la locution préparatoire : « il est que...., il y a que... ,»2 et ne s'arrêtaient plus de sitôt. La disposition des matières dans le corps de la lettre n'était pas toujours aussi arbitraire qu'on serait tenté de le croire: au moins pour les messages administratifs, il y avait certaines règles d'arrangement intérieur dont on ne s'écartait pas volontiers. S'agissait-il de répondre à une lettre d'affaires? Le scribe pouvait combiner sa réponse de deux manières différentes. La plus simple consistait à transcrire dès le début la teneur du message auquel il répliquait: «Le capitaine des mercenaires
n-Amen,* au capitaine des mercenaires Pà-h'ers'emer-
t-u ; Sois en bonne santé, en faveur auprès d'Ammon-Râ et des dieux [vénérables]4 de {jRâ-tUor-%eper-u step-en~Râ)\ v. s. f.5 Je dis à Rà-Armachis de garder en santé le Pharaon [notre] excellent seigneur , afin qu'il puisse faire des millions de panégyries, toi étant en faveur auprès de lui, perpétuellement-Communication. — Il y a que j'ai entendu le message que tu as fait, disant: «J'ai exécuté tous les desseins excellents que le Pharaon mon seigneur avait conçu pour les Mercenaires de la citerne.»6 On mettait ensuite la réponse: «Ainsi as-tu dit. Je te transmets le souhait excellent de Phrâ, que tu puisses être dans la demeure de ton père, donnant des ordres comme
les 7 Lorsque ta lettre m'est arrivée , je me suis réjouis
beaucoup, beaucoup. Puisse Phrâ- Armachis t'accorder de parcourir une longue vie. installé dans la demeure de ton père
1. Papyrus de Leyde I, 349, b, dernière ligne; Papyrus Anaslusi V. pl. XIII, l. I ; etc.
2. Sur cette locution, voir Goodwin, Papyrus hiératiques, 2* art. pl. 2-3.
Lacune du Papyrus
4. C'est ainsi que j'interprète les signes hiératiques à demi effacés qui
suivent le groupe 1 | J^fl
ntlter-u, les dieux.
5. Ce roi [Rà-dsor-xeper-u step-en-Rd)\ est le Pharaon Séti II.
6. M. à m. «J'ai fait le Pharaon v. s. f. mon bon seigneur, tous ses des- « seins, qu'avait conçus le Pharaon v. s. f. pour les Mercenaires de la citerne.»
« AAAAAA M AAAAAA
Remarquez l'orthographe $ \X ô <vwv^ i — i du Ç 'SX awwn i — i
n'ttm. citerne.
Lacune d'un mot
etc.»1 Sinon, il était permis de conper le message en autant de parties qn'il renfermait de sujets traités et de mettre à la suite de chacune d'elles la réponse qui lui convenait. « J'ai entendu le message que tu m'as mandé , disant au sujet du soldat de police2 Na%t-Setï: «Le soldat de police Na%l-Seti est tombé dans le marasme : il est inerte comme du bois . il est comme tout homme frappé du dieu Phrd.*3 S'il plaît à Ammon de me laisser vivre 4 [assez longtemps] pour que j'aille au Midi , j'emmènerai cet homme , je me concerterai avec toi , 5 je verrai ce qu'il est nécessaire de lui faire, [et] on le lui fera.6 Par rapport an message que tu me mandes au sujet de ta mère, disant: «Elle est morte:» tu dis: «Qu'on donne l'attelage qui lui servait dans ses sorties7 à ma sœur qui est veuve depuis un an.» Comme tu as dit: «Qu'il soit fait ainsi, que cet attelage lui appartienne,»8 quand je viendrai , je verrai tout ce qu'il est bon de faire, et je le ferai pour elle. Quant à ton frère, le chef d'atelier qui est en jugement sur les paroles de ses ouvriers , je
Papyrus Anastasi N«. V, pl. XI, 1. 7 -pl. XII
2 Le mot du texte est ^ *^!| (| ^ MdzàX.
3. Le texte de cette phrase est traduit par M. Pleyte: «Le gendarme fre^t-Seti fut parmi les haïu, tailleurs do pierre? Il combattit avec le bâton ; il fut comme tout ennemi de Râ.* (Papyrus de Turin, p. 26.)
4. Pleyte, Papyru» de Turin, p. 26: «Ammon me donna la vie lorsque j'allai au sud.»
M. à. m. «Je me tiendrai debout avec toi
6. Pleyte, Papyru» de Turin, p. 26: «J'inspectai le S'au, le profit qu'il s'était procuré lorsqu'il agissait.»
telage qui était pour le sortir d'elle.» Pleyte, Papyru» de Turin, p. 26 : • Tu as ait: «Que les chevaux sortent pour elle à ma soeur qui est veuve pour demeurer telle pendant une année.»
rapport [disant] : ■ Que soit cela à elle, » quand sera fait venue, j'examiuerai l'utile tout à faire lui, je le ferai pour elle.» Pleyte, Papyru» de Leydt, v. 26: «Ce qui est dit par toi est fait également (et tu as dit) que cefa soit (dit) i elle et qu'on la fasse venir. J'inspectai tout le profit »'au qu'il avait fait, et je (dis) qu'il ferait la communication à elle.»
le ferai examiner.1 — Il est bon le message que tn m as mandé, disant: «Je vais bien,2 les manoeuvres vont bien, n Ah! envoiemoi (toujours] ton état et l'état des manoeuvres.3 Sache ces choses.» *
Ces procédés de composition n'étaient pas réglementaires : l'Egyptien avait tout pouvoir d'ordonner sa lettre comme il l'entendait et d'y insérer ce qui lui passait par la tête. En général, les scribes usaient largement du droit de tout raconter. Grâce à leur ardeur bavarde , la langue se présente à nous sous des aspects inattendus. Ce n'est plus le style monumental si concis et pourtant si clair dans sa concision ; à travers les préoccupations d'élégance perce le jargon , j'allais presque dire l'argot propre à chaque siècle, à chaque classe de la société , à chaque coterie, à chaque individu. Les mots n'ont pas toujours le sens précis ; les tournures, la rigueur et l'exactitude qu'on rencontre dans les œuvres d'un ordre plus relevé. Vers le milieu de la
tâï zod-t-u n nâï-u-w bokû-u aû-a r ddùt zd-ld-w. Le met M tà-t-u
urim. foule, multitude (v. Hiugscn, Ihct. s. v. <çf j a le plus souvent le
sens d'assemblée judiciaire, jury. Le papyrus Abbott pl. Vil, 1. 1, 2bi*
parle du ° f^^/ , n "»r»nd jury de la ville.-
Cest ce qui m a décidé à traduire par «qui est en jugement* l'expression
f û di h'à m Ut ta'1'"' m' * m' "QUi re8te deb°Ut
dans le jury.»
2. Le texte porte , fa [as]-t-u. La présence de l'article féminin
inusité devant le mot ^ j i$ as-t-u, ne me permet pas d'assurer l'exactitude de ma traduction.
3. Pleyte, Papyrus de Turin, p. 2«. «Eh ! bien, tu m'as chargé de tes
aux ouvriers, maintenant tu le sais.» Je lis:
Ù Pà k, pà » là as-t-u «la condition
de toi, la condition des
Pleyte, Papyrus de Turin, pl. XVI
XIXe dynastie , les conquêtes de Sésostris et l'alliance étroite qae ce prince conclut avec le souverain des XHtas, mirent à la mode l'usage des dialectes syriens : les gens du monde et les savants se plurent à éraailler leur langage de locutions étrangères. Il fut de bon goût de n'habiter plus une maison [pa , ^)
mais une kiriat, i^J^^Ci ^ar_/'1 n>np' Cm cm*L rmpi: de ne plus appeler une porte Ro <=^> , mais t'araà
)'1<T>1^3' 2 ch' porte' palai8' ^p°rtier); dene
pins s'accompagner sur la harpe ( J ° bent), mais sur le qinmr ^ 4 (| ^ "** ^ kannaûl ni» ar. »jJï ^
I I I AAAAAA ' — ^ I
Les vaincus au lieu de rendre hommage ( (j ^ «àd) au
Pharaon , lui firent le salam (Ml ^ ^ ^ ^ 1 *'«™»<* efttt): et les troupes ne voulurent plus marcher qu'au son du l'upâr "cfr. qh tambour).5 Le nom sémiti-
que d'un objet faisait-il défaut, on s'ingéniait à défigurer les mots égyptiens pour leur donner au moins l'apparence asiatique. Au lieu d'écrire simplement |J (1 xààes, lampe,
"«^Sporte,onécrivait|^ J^é^za**teà,6 <
(je™ sanes atl-u.1 Je veux bien croire que les raffinés de
Thèbes et de Memphis trouvaient autant de plaisir à sèmitiser, que nos élégants à semer la langue française de mots anglais mal prononcés ; mais je doute qu'un homme du commun comprît grand chose à leur parler prétentieux. En tout cas, les étrangetés d'orthographe qu'a produites cette affectation de science linguistique , ne sont pas pour nous une des moindres
1. Pop. Anastasi II, pl. VI, l. 3, et Pop. Anastasi IV, pl. V, l. 11, Par une bizarrerie, qui n'est pas rare dans les transcriptions do mots sémitiques, le scribe a interverti les deux lettres n et i et a écrit -vrp au Heu de rwp.
Pleyte, Papyrus de Turin, pl. V, l
on
difficultés des Papyrus de Lettres. Les Egyptiens d ailleurs, tout
cnt pas les scrupules que nous avons sur la liaison des idées et des phrases. Au lieu de se tourmenter à conduire le lecteur par une pente continue du début à la conclusion de leur épître , ils passaient d'un sujet à l'autre avec un dédain de la transition bien fait pour scandaliser des maîtres de rhétorique. Le monosyllabe
(j jj kt, autre chose, autre sujet, 1 écrit entre deux phrases,
marquait les changements de matière et satisfaisait le lecteur d'alors autant que satisfont le lecteur d'aujourd'hui nos déductions les plus ingénieuses. «J'ai obéi au message que m'a envoyé mon seigneur , disant : « Veille sur les gens qui sont sous tes ordres.» Je ne suis pas à repréhender [pour cela] par mon seigneur. Autre sujet. Les chevaux de mon maître sont bien, bien. Je leur donne leur grain chaque jour. Autre sttjet. J'ai obéi au message que m'a envoyé mon seigneur, disant : «Donne leurs rations de grains aux fontassins ainsi qu'aux Aperiû-u qui traînent la pierre pour le temple du Soleil de [Râmessû-Meïamoun)\ v. s. f., qui est au Sud de Memphis.» Porte-toi bien.»» Des sauts de pensée aussi brusques étonnent souvent les esprits habitués à nos méthodes de raisonner et d'écrire. Néanmoins, les Egyptologues s'estimeraient heureux s'ils ne rencontraient dans les lettres des scribes que des difficultés de cette nature. Chacun sait combien il est malaisé d'entrer de plainpied dans la vie d'un peuple moderne , éloigné de nous par la distance et par les mœurs. L'aspect du pays, la disposition des lieux, la forme inaccoutumée des objets les plus nécessaires, le son des mots , la figure des gens , tout paraît étrange et merveilleux : le moindre incident inquiète le nouveau-venu , la circonstance la plus insignifiante le déroute, maints détails, si vulgaires que les naturels ne les ont jamais relevés, l'arrêtent pendant des heures entières, avant qu'ils puisse les saisir, ou parfois même échappent complètement à sa compréhension. Qu'est-ce donc, lorsqu'on doit pénétrer dans la vie d'une nation morte depuis si longtemps qu'elle était tenue pour ancienne par les anciens eux-mêmes ? A mesure que le regard plonge dans le passé de l'Egypte, les petits incidents et les menus détails de la vie
On trouve aussi la variante Aï zod, autre parole
2. Pam/m» de Leyde I, 349, p. II, l. 2—9. A quelques mot* près, la est de M. Chabas. [Mél. Egypt. 2' série, p. 148.)
familière, se fondent, s'effacent et finissent par disparaître entièrement : les grandes figures et les grandes lignes de la vie historique restent seules visibles. On distingue sans trop de peine les princes, les généraux, les ministres, tous les personnages que leur naissance, leur talent , un concours heureux de circonstances ont élevé, ne fût-ce qu'un instant, au-dessus des contemporains; on parvient à se représenter les drames de palais , les révolutions de carrefour , les grands chocs de peuples , le tnmulte des invasions , et , dans le clair-obscur incertain où sont noyées les destinées des nations antiques , les événements, au lieu de s'amoindrir, prennent des proportions exagérés. Mais, concevoir qu'au pied des colosses légendaires et au plus fort des tourmentes qui bouleversaient continuellement la face du monde primitif, des générations entières ont vécu, trop préoccupées de leurs affaires et de leurs intérêts du moment pour s'inquiéter des grands événements qui se précipitaient, ressusciter ces êtres sans histoire et sans nom qui peuplent les hypogées de leurs momies banales, s'introduire dans leur intimité, s'habituer à leur routine journalière, au point d'en comprendre, non-seulement la partie brillante et pittoresque, mais encore les vulgarités et les platitudes , c'est un véritable prodige que peu d'hommes savent accomplir aujourd'hui. Tandis que Hamsè8 le Grand, surpris par les Syriens, jouait en une seule bataille le sort de l'Asie , un bourgeois de Thèbes s'inquiétait de la santé de ses chiens ; 1 tandis que les peuples du Nord, Etrusques, Sardes, Lyciens, Pélasges, Aehéens, envahissaient le Delta, et mettaient en question l'existence même de l'Egypte, un scribe bavard trouvait le temps favorable pour faire de la morale à ses collègues et pour leur prêcher un sermon en plusieurs points. On se doute bien qu'en fin de compte la vallée du Nil n'était pas exclusivement peuplée de héros; on admet, par la réflexion , que les Egyptiens d'autrefois saluaient , conversaient, se demandaient de leurs nouvelles, allaient au marché ou à la cave, improvisaient des parties de plaisir et s'invitaient mutuellement à dîner , comme le vulgaire des modernes , mais, en même temps, on imagine volontiers qu'ils faisaient tout cela d'une façon bizarre et avec des formes extraordinaires. C'est là , je le sais . un procédé dont on reconnaît bien vite la fausseté; et si, le préjugé se fixe dans l'esprit et y demeure. En vain voudrait-on le dépouiller complètement: après des
I. Papyrus AnaUasi IV, pl. XII, i. 6 à pl. XIII, l
année» de travail et d'efforts assidue, le savant le plus habitué aux coutumes antiques se trouve comme dépaysé en présence de certains détails de mœurs et de certaines formules familières: il use parfois des mois d'étude avant de s'apercevoir que la difficulté inouïe , l'obstacle insurmontable qui l'arrêtait depuis si longtemps, était l'expression évidente d'un de ces usages si naturels à l'homme qu'aujourd'hui encore ils sont en vigueur parmi nous , et qu'il suffisait d'appliquer au passé les données du présent pour obtenir un sens clair et précis.
Minuties de la vie courante, allusions à des usages incompris ou à des personnages inconnus , aux petits événements de la veille et aux préoccupations du moment, voilà donc ce qui nous rend si pénible l'intelligence de cette littérature épistolaire. Ce qu'il faut de patience et de labeur incessant pour surmonter des obstacles de cette nature , ceux-là le savent qui ont pris pour sujet de leurs études la correspondance des écrivains anciens ou modernes. Mais aussi, une fois les premières difficultés vaincues, que de faits curieux pour l'histoire des mœurs et du caractère nous révèlent ces feuillets, si chargés pourtant de choses insignifiantes et de formules insipides! Que de confidences curieuses nous font , sans le soupçonner , nos correspondants imprévus d'il y a quatre mille ans ! Ce qu'on aperçoit d'abord, ce sont les linéaments principaux du caractère national, la ténacité, l'instinct de la discipline , la superstition du passé, la déférence innée pour la science et pour ses représentants , la religion du roi et des autorités établies , la vénération naturelle du culte, la croyance inébranlable en dieu. Puis , à travers les indiscrétions involontaires et les abandons de l'homme qui ne se doute pas qu'il écrit pour la postérité , on finit par démêler les traits particuliers à chaque profession , à chaque classe de la société. On suit les sujets de Sésostris, comme on peut les contemporains, dans leurs ateliers, dans leurs boutiques, dans leurs maisons des villes ou des champs. Chacun d'eux vient , pour ainsi dire , poser dans notre cabinet, avec ses amitiés , ses haines , ses habitudes , sa physionomie changeante, fait ses affaires devant nous, nous montre à nu les petits scandales et les petites passions de la société thébaine, nous conte sa vie et la vie du voisin avec une prodigalité de dates, de chiffres, d'indications locales, plus précieuses à l'historien qu'un grand poème ou qu'un beau morceau littéraire, et finit par nous laisser, en souvenir de sa visite, l'image, souvent peu flattée, de sa propre personne, et les éléments
d'un portrait fidèle de la classe et du temps auquel il appar-
Désirez-vous savoir de quel ton un intendant favori parlait à son maître? Une lettre conservée par le scribe Enna va nous l'apprendre. « Des l'enfance, j'ai été avec toi ; tu as frappé mon dos , tes instructions sont entrées dans mon oreille. J'ai été comme un cheval lancé au galop ; le sommeil n'est point venu dans mon cœur , pendant le jour , il n'a pas été avec moi , durant la nuit.1 Or2, j'ai agi dans l'intérêt de mon Beigneur, comme l'esclave qui vénère son seigneur : je te construis une villa toute neuve sur le territoire de ta ville , :i plantée d'arbres de tout côté. Les chambres de ses greniers4 sont pleines de froment, de farine, * Ton étable multiplie les dos; tes
1. Mr. Chabas a traduit ce texte jusqu'en cet endroit dans son Voyage iun Egyptien, p. 137.
2. em i°d' m *' m* Ù $aVOir' ^ diMnt' 86 tr0UVC empl0yé isolément au commencement de la phrase, comme son dérivé copte X"E • Cette tournure usuelle en copte est plus rare dans l ancien égyptien.
j <î>^5*' cTi afl-W h'er ae-t nû-t-tû-k
d-M^ ( t } nàl-u-k ahSï-t-u tn-Xen,al nàï-u-tc [ë'en}-iU-u. M. a. m. «tes
chambres au milieu de ses greniers-.
5. Papyrus AtuutasiIV,pl.VIII, 1.7— 10. Suit une énumération de plantêt que je ne pnis tontes identifier. L'une s'appelle <^> j Jj Q ( | (
k'eru-baûk, m. à m. face» dépervier (I. 10). Dans le ^ Jj^fl u kernmni de la ligne 1 1 je crois reconnaître l'équivalent du cttmm,
béb. yn, ar. oy4s A la même ligne, le mot _ <==> ||)( ààh-
i'd-u, nommé ailleurs et plus correctement {Pap.Atvast. IV, pl. XV, l. Il) <cp> JJtT ^ dûïrt'ànâ-u est l'équivalent du copte dDiyAN T. c\pO)EN T. M. \\ (Zœga, 63, 55«) lentille. Tonjours i la même ligne, je vois le m mVmï' e8Pece de dattc'
peut-être le coco (cfr. D. H. J. 23), If 'X^\'\ Oûz-t-u, peut-être le
vaches sont pleines.» 1 Le même se plaint ailleurs d'un détournement d'esclaves fait à son détriment par un de ses collègues, le scribe des archers Pà-mer-kà-tt* Le capitaine Hora échange une grande ânesse et son ânon 3 contre un autre âne et un objet dont je ne distingue pas nettement la nature.4 Les conditions du marché, les formalités du contrat, les garanties, sont spécifiées avec une rigueur toute légale : le notaire le plus scrupuleux n'y trouverait rien a reprendre. — Un fonctionnaire impérieux adresse à son employé une réprimande administrative . il fallait livrer en temps utile à de certaines gens dix oies destinées à la reproduction et le scribe distrait a négligé de remplir les instructions que son chef lui avait données à ce sujet. «Correspondance — Sois mis à l'amende (?) fraudeur que rien ne trouble!5 Ce que tu as fait, qu'est -cela/ Je t'avais dit:
A/WWV O
colchique, et une plante à graines ^s. dâdinâ-u, dont le
uom pourrait être rapproché de la racine sémitique ■jTy , délices. A la ligne 12 on rencontre successivement le 1 TTf sûten, espèce de lin
I /wwv\
dont on faisait des étoffes très fines (v. Brugach , Dict. g. v. sutm) , le
— * fléi
le raisin JJ l dnlnl, hébr. 33" , le papyrus ou une espèce de canne à sucre ^ 9*"*' copte KEAl, héb. t«a, xwf* tUnfôflomto* ,
et une plante . dtdim-u, héb. BVfCfR* fruits dont on faisait
des philtres amoureux, selon la version des Septante, des mandragores.
1. Papyrus Anastasi IV, pl. IX, 1.1. La formule «ton étable multiplie les dos» est une image empruntée au spectacle que présente une étable remplie, et dans laquelle on ne voit de chaque bête que le dos et la tête.
Papyrus Anastagi VI, pl. I- 1 V
Pap. il* Turm, pl. X, l. 4) ûd dâ-t-u dà h'nd taï-sej sàktû-u. M. Pleyte [Pap. (U> Turin, p. 20} traduit: «un âne grand et son bât{?)» Le mot
^ a àfë *ùtet<l e8t ,e PrototyPe hiéroglyphique du copte CH(5^7'
CHX* M- Tl ànon. M. de Kougé raconte avoir entendu les gamitu de Lùqsor et de Karnak donner à un ânon le sobriquet de Sryau. A. Pleyte, Papyrus de Turin, pl. X-XI.
«donne une dizaine d'oies à mes gens, ponr la reproduction!» [Et] toi, tu ne t'es pas rois en mouvement pour aller [chercher] l'oie blanche dans le réservoir d'eau fraîche. N'y avait-il donc pas avec toi beaucoup de $cribes f certes tu avais avec toi beaucoup de serviteurs. N'as-tu pas dit [pourtant]: «Qu'on donne
S0[f! oies du » Toi qu'es- tu allé faire? L'homme, [que j'avais
envoyé] ne lui as-tu pas dit : « En voici quarante ! » Cela fait, il s'en est allé ! » Bonne santé ! » 1
Une barque sacrée est à l'eau depuis nombre d'années et le bois commence à pourrir: il serait urgent de remplacer quelque* unes des branches de mimosa dont elle est construite.2 •Dès que vous aurez reçu ma lettre , allez , tout d'un pas , examinez 3 les pièces de cèdre, débris de la bari des dieux, qui sont
C'est à ma connaissance le seul exemple de O Y\
WWA T) m'I /WvVW _/l
^( | pris substantivement, et je ne sais trop quel sens lui attribuer.
Jâi pensé* que du sens habituel, chaque, chacun, quivis, quotus, on pouvait obtenir pour le substantif le sens de quote-part, impàt, que chacun doit.
J»e k JL °\ W TTt 4lore : •DevkM' **•
dans l'impôt-, c'est-à-dire «Sois à l'amende.» Le sens est d'ailleurs fort
douteux, a/wwn r « me paraît être une variante de la forme néga- /www m i
d?e de la racine N^3 ^ U-wO , troubler. On trouve au Rituel, Ch. 154, I. 12 <C=> VI & >&> C=Ég "^N?^^ ' «Je me
— m — XL /www CL! Ci «H /www V} I
suis éveillé du repos que rien ne trouble » De même au Papyrus Prisse,
PI X.I. 'O^^^^sl^^McSL M CbabM tra_ duit: «Aime ta femme daus l'intimité.» Je traduirai plutôt: Aime-ta femme sans trouble sans querelle.» En effet, le déterminatif Q se rencontra très habituellement derrière les mots qui expriment uue idée de
trouble, de combat: jjj contraire fdu vent) etc.
î, /) A~vwv C ^71 me paraît donc devoir se traduire : « Frau-
deur que rien ne trouble.»
1. Papyrus Anastasi V, pl. XI, l. 2—6. Cfr. Goodwin, Zeitschrift 1867,
2. Papyrus Anastasi IV, pl. VII, l. 9— pl. VIII, l. 2. [p. 94.
<=>fl i aû~uh *,*m~t m '"in~t M mtâun prtra' etc m à m
•Allez d'un aller unique, examinez etc.»
restées dans le magasin au sud de la ville ; choisissez dans le nombre » quatre poutres bien longues, bien solides, bien larges, mettez-les sur le pont2 de la barque qui est avec vous, sur la plateforme,3 deux de chaque côté.4 Voyez s'il y a des bois d'ornementation5 précieux qui restent en pièces, [et] incrustez-les à lavant et à 1 arrière de la barque.»6 Dans un des papyrus de Turin,7 je rencontre les instructions du scribe Hâ-nower de la ville au scribe greffier,8 Hora, de la ville. «Dès que te sera apporté cet écrit de communication , applique-toi à faire travailler dans la demeure de (Ramsès Meïamoun j v. s. f. , aimé comme Ammon. Point de négligence, point d'abattement. Car, sache que le nombre des gens que tu as avec toi est divisé eu
'IkP
I I j am-$en, m. à m. «parmi elles».
Le mot fl (j h'ef(-u qui revient plusieurs fois dan» le
cours de cette lettre est dérivé du radical * *'*ri *lu' rifrifo 1° la face, 2° la partie supérieure d'un objet. Il ne peut désigner ici la face,
c'est-à-dire l'avant du navire qui est appelée <i\ <C3> « tà-r-h'ét, la
[partie] à l'avant»; il marque donc la partie supérieure, c'est-à-dire, le pont de la barque. II servait aussi à désigner des planches plates et larges.
CD tlrejf. Ce mot désigne selon M. Mariette [v. Brugsch,
Diet. s. p. ûr*x) une chapelle construite sur la plateforme du temple de Denderah. C'est ici probablement le nom du naos qui s'élevait sur le pont des barques sacrées.
4. Le sens de cette phrase me paraît être : ■ Usez des quatre poutres pour la réparation du naos qui est sur le pont de la barque, en mettant deux de ces poutres de chaque côté du naos.»
.^r^i^w "M~ft*~<*B <fcw"'1' Le mot dW,"<' dan8 lw.ueI ,e signe de Toreille n'a qu'une valeur de déterminatif phonétique se rattache
au radical V— û den , couper , trancher et aussi percer. De là,
le sens incruster que je lui attribue dans ce passage.
Pleyte, Papyrus de Turin, pl. IV, l. 3-pl. VI, l
5. ffjjj^v|Ô M. Pleyte {Papyrus de Turin, p. 12) transcrit ce titre
urs ( i
par **— ^ j Js et traduit: «scribe du domaine de la ville.» J'ai montré ,
ailleurs ( Une enquête judiciaire à Thèbe* au tetnps de la XX' dynastie, p. 9)
que la véritable lecture de ce nom est ] ï |-f~j zâzâ-t-u. La traduction de greffier est conjecturale. *** '
trois escouades, dont chacune a son capitaine, 600 hommes [soit] pour chacun 200. Fais [leur] traîner les trois grands blocs de pierre, qui sont à la porte du temple de Mût et qu<m n'omette pas un seul jour leurs rations de blé et d'huile. 1 Vois ' quant aux scribes du trésor, item aux scribes du grenier, dès qu'ils seront revenus du voyage qu'ils font pour transporter les grains,2 qu'ils convoquent leurs hommes. Pour toi, ne fais point charrier la pierre sur les traîneaux ; 3 je t'abandonne la direction des hommes et des soldats,4 [mais] ne fais pas que certains reposent, tandis que d'autres travaillent et que les capitaines prennent les autres pour leurs propres affaires. Qu'ils se tiennent prêts à agir au commandement.5 Lorsque tu enverras le chaland pour porter les pierres, place leurs contre-maîtres « sur eux ; que nul officier malade ne soit chargé de dresser la pierre; item, les gens, garde qu'ils ne quittent la barque en chemin, de sorte qu'elle devienne comme qui ne marche pas.7 Et lorsqu'elle
I. Je lis ^ /j^ sep-t-u rations. Le mot-à-mot serait : -Que n'entre pan on jour dans leurs rations de blé et leur huile.»
unnû emxedû m tà ûazï per-t, m. à m. dès qu'ils sont retournant de leur expédier des grains.»
3. Le mot (j H ^ .A opes me paraît désigner le traîneau si connu
sur lequel les Egyptiens plaçaient les pierres, les obélisques ou les colosses qu'ils désiraient transporter d'un point à un autre.
4' \\^^^\^\'tà{ûà-)tnnà.uret^[men-
«oV]-tt, m. km. le chemin, la voie des hommes et des archers.»
5. M. à m. «Or, les étant agissant selon ( \\ m) le commandement, etc.» ^
n^^im Pleyte (Pap. de Turin, p. 13) sergents
7. M. Chabas a traduit ce passage d'une manière assez différente {Mil. Egypt. I, p. 92) : «Place leurs surveillants sur eux; que toffirier ne commande pas de malade pour lever la pierre, non plus que les hommes brisés ; qu'ils ne quittent par le navire pour le chemin, et soient comme s'ils n'étaient pas venus.» Le membre de phrase en litige est conçu comme il
^ m ma-t ret-u sàû hlm-sen Xàd pà [dseX] h'er [tî,i]< mtûw
sera arrivée à toi, dès le jour de son abordage, que nul homme ne reste oisif, quand il aura reçu l'ordre de la vider.1 Car, sache que le nombre d'hommes qui se trouve là , s'il est divisé [convenablement] , la force est multipliée.2 Fais donner de l'huile aux conducteurs de paires de bœufs 3 qui travaillent aux portes4 de la maison divine de [Ramsès Meïamoun)^ v. s. f., aimé d'Ammon.»5 Ailleurs, deux scribes chargés d'un charroi de pierres, font leur rapport en ces termes : « Le capitaine Ani des archers et le capitaine Bok-en-Amen des archers, au màdtû Mâ-men : Porte-toi bien ; sois en faveur auprès d'Ammon-Râ, roi des dieux, et du roi des deux Egyptes [Rd-ûsor-mâ step-en- Râ)\ v. s. f. , ton bon seigneur, v. s. f.; je prie Râ-Armachis de garder en santé le Pharaon v. s. f. notre seigneur , puisset-il célébrer des millions de panégyries anniversaires , toi étant continuellement en faveur auprès de lui ! — Autre sujet. Nous sommes partis de l'endroit où [était le roi] , avec trois piliers, ensemble avec leurs traîneaux (?) et leurs dés de pierre (?).*
%eper ma-nti bil t'emï-tû-tc. M. Cbabas rapporte mtûtr /eper etc. à retâ taû, sans observer que emtùw étant au singulier masculin doit dépendre de pà [tUex] qui est aussi du singulier masculin plutôt que de retd »àû qui est du pluriel.
I. M. à m. «Que ne fasse oisiveté pas un seul homme
fl '<=> P ^ m pà sh'anml r s'd-w lors de l'ordre,
(reçu) pour vider lui (t. e. la barque;.» Pleyte (Papyrus de Turin, p. 13): «Au jour de l'embarquement qu'il ne permette pas qu'un seul homme soit paresseux, ou? qu il soit prive d'instruments.»
utn-etc, ûaà til nà ret-u krwd qenmi-u. < !ar sache le nombre des gens qui se trouvent dans la barque, divisés les gens, la force augmentée.» Pleyte {ibid.i : «Regarde de savoir le nombre des hommes qui sont avec lui. Sépare les hommes et prends des grands nombres.»
Papyrus de Turin, pl. IV, I. 3— pl. VI, I
On nous avait dit: «Courez après le màdïâ du Pharaon v. s. f., vite, vite, avec les piliers , et, quand vous l'aurez atteint , vite, vite , avec eux , écoutez tout ce qu'il vous dira pour les établir à leur place étemelle.» Ainsi fut dit.1 Vois! Nous sommes entrés au fort de [Ramsès Meïamoun) \ v. s. f. qui est à Zàl. L'an XXIII , du deuxième mois de S'emû , le 23 , nous irons décharger les bateaux de transport au palais de [Ramsès Métammm) v. s. f. Vous, charriez les matériaux [au màdïû) du Pharaon , v. s. f. , et dés que vous l'aurez atteint , puisse le màdïû du Pharaon, v. s. f. nous envoyer un message au sujet de ce que nous devons faire.»2 Quelquefois le rapport est moins
_ iL-n^W..^"*...*-!-.!-..,
( <_>n™ J ^ |j| Tû-an ûtû an m pà-nti tâtûam Xert Ixomt) h'M-u
k'nâ tuu-sen tupû-u nàï-sen aner sam ^ tûtû suivi du
déterminatif d'honneur désigne ici le Pharaon. Le m. à m. serait: où on
était, (j p i ^ ^ aspû me paraît être une variante de (J I ^ j±
dont j'ai parlé à la page 17, note 3. M. Chabas traduit dès de pierre la locution aner nom .... ; peut-être faut- il compléter le groupe
défectueux comme il suit J^j^^^ ^ j et traduire pierre
de couche, pierre de lit, c'est-à-dire, piédestal. fi jQ www g\
1. llSh^ @r7j M. Chabas: «Ainsi dit-il.» M. à m. «Ainsi dit-on .
2. M. Chabas traduit toute cette fin au passé: «En l'an 23, le 23 du mois de Payni, nous partîmes de la demeure de Ramsès Meïamoun, sans
bateaux de transport. Nous avons charrié les monuments au du
Roi ; nous y sommes arrivés. Que l'inspecteur royal nous mande tout ce
que nous avons à faire.» Voici le texte V\ 1 _ , , ^0
* W Q ^ ' i ' M XXIII abd II B'em. rd XXIII
fi-an r i'eniï r a'tî nù h'dd-u m tù d-t [RameMu MeHamoun) d. û. $. mtû-ten oth'û nù mennd-u pit mèuliu n dàper-ti d. û. s. sper-ten er-ew unnnd hàb
long: «Je suis arrivé à Eléphantine. J'accomplis ma mission, je passe en revue les fantassins et les cavaliers des temples, ainsi que les domestiques , les subordonnés qui sont dans les demeures des officiers de Sa Majesté, v. s. f. Comme je vais pour faire un rapport par-devant le Pharaon , v. s. f . , mon affaire coule [aussi aisément] que le Nil ; ne t'inquiète pas de moi.»1
Voici qui est d'un autre genre. Un fonctionnaire se plaint des lenteurs de l'administration centrale, et décrit ainsi les loisirs que lui fait le gouvernement. «Je demeure oisif dans la ville de Qenqen-tà-ûi * sans rien à faire: car point d'hommes pour mouler la brique : 3 point de paille sur le chantier, excepté celle que j'obtiens par échange (?) , point d'ânes pour la transporter.4 Je passe mon temps à contempler le ciel; je chasse , mon œil fouille les chemins qui montent vers le pays de Zûà; je me couche sous des dattiers qui n'ont pas de
n-an pà màditi n dà-per-ti â. û. s, h'er pà-ntf neb aû-an er ar-etc. La duction de M. Chabas diffère de la mienne en ce que: 1° II a traduit par le passé la forme du futur aû-an er s'emï; 2° il a traduit er t'û par la
préposition sans, au lieu que j'y reconnais le verbe copte ujotc vider, décharger. 3° Il a lu le pronom de la iin personne mtû-an, sper-an, où le texte porte très distinctement celui de la seconde mtû-ten^ sper-ten* Le texte de cette lettre se trouve au Papyrus Anastasi V, p. XXIII, l. 7 —p. XXV, l. 2; la traduction de M. Chabas dans les Mélanges Egyptologiques, 2* série, p. 135—139.
Papyrus Anastasi IV, p. IV, l. S
2 . © M . à m . «Ebran letnenl (tes deux mondes. » M B rugsch
n'a pas enrégistré cotte ville dans sa Géographie ; je ne autre texte qui la mentionne.
•S* J $ <=> J B « 1) Unn ben ret-u r pûp
La lacune du texte se comble au moyen du duplicata dont le Pa- Anastmi V, pl. I, fr. 3 a conservé quelques fragments.
ûd asï-t nà-u an-ti-a m deb-tt ben âà-t-u h'ur-û-u. J'avais d'abord traduit
différemment prenant (] ^ asï pour une forme verbale ;
M. de Rougé dans une communication orale a bien voulu me faire observer que ses observations personnelles l'avaient porté à donner à ce mot la valeur de notre locution «excepté». Comme cette valeur va fort bien en cet endroit, j'ai modifié ma traduction primitive et lui ai donné la forme qu'elle a maintenant dans le texte.
fruits à manger, excepté des régimes sans produit, à cause de l'oie %nemm# au lever du soleil, de l'oiseau Zaouàt à midi et du flamant [le soir] . 1 Mes jambes s'étirent , elles entraînent mes membres : je marche comme un homme vigoureux de ses os. je parcours les plaines à pied. Si parfois on ouvre des bouteilles,2 pleines de bière de Qàdi, les gens sortent pour faire leur régal au dehors, [car] Il y a deux cents dogues avec trois cents chiens-loups , en tout cinq cents , qui sont prêts chaque jour , près de la maison , chaque fois que je sors de faire la sieste: r<?/] ils font un régal (?), lorsqu'on ouvre les mesures, volontiers (?). Je n'ai pas le petit chien de Tà-h'er-h'û* le scribe
Le Papyrus porte en cet endroit : [| ^jj ^ flj^c^-r
^HHji-jil-XOi^^îjièP.TÊ
le texte est incorrect en plusieurs endroits : La négation ~JL~ an qui
suit ^ anti, me paraît provenir d'une erreur du scribe; devant
r ^ q Qp« nn-trr-t manque la proposition J^j^h'tr, et le parallélisme des trois derniers membres de phrase prouve qu'après les mots
^ ® t ( 1*™* le copiste a passé une locution signifiant le
leurs produits, étant l'oie memnu au lever «lu soleil, l'oiseau zàmUtta au midi, le flamant au soir» qui les dévorent â mesure qu'ils paraissent.
2. Le scribe a employé ici 4gjg "L^% 1 ^ mi tran8CriPtion exacte du mot sémitique rpxss.
Nom d'homme, d'ailleurs inconnu
royal qui demeure dans la maison. Ce chien lorsque je m'exerce avec les autres chiens , pendant des heures entières. 1 chaque fois que je sors, il est avec moi, conduisant sur la route ; il aboie , j'accours pour donner du bâton et du fouet aux l>êteH l'une après l'autre. Un chien ronge à longue queue se promène la nuit dans les écuries des bœufs. Sa grosseur est telle que son poitrail ne diffère point de sa croupe ; sa face est terrible comme le dieu qui fait ce qui lui a plu. L'ardeur de sa course, elle ne se peut dépeindre. — Autre sujet. H y a un scribe comptable (?)2 qui demeure avec moi. Tous les muscles de sa face tressaillent ; 3 l'ophthalmie s'est mise dans son œil ; les vers rongent ses dents.»4 Ailleurs un scribe demande la permission de quitter son poste pour quelques jours : « Mon cœur est sorti, il voyage et ne connaît plus le retour,5 il voit Meruphis [et s'y rend]. Moi, puissé-je être lui ! Je demeure assis à suivre mon cœur qui me dit la direction de Memphis ; je n'ai aucun travail en main ; mon cœur palpite en sa place : plaise à Plah1 me conduire à Memphis ! Accorde que je sois vu m'y promenant. J'ai du loisir : mon cœur veille ; mon cœur, il n'est plus en mon sein : tous mes membres , une langueur les saisît : Mon œil s'affaiblit, mon oreille se durcit; ma voix devient muette pour parler; bouleversement complet. Je t'en prie, porte remède à tout cela.»6 Obtenir un congé était déjà le rêve des employés bien pensants ; mais je doute que les commis de nos jours se servent pour écrire à leur chef d'un langage aussi passionné que celui des commis égyptiens.
Réclamations, pétitions, requêtes, il y a de tout dans les quelques papyrus épistolaires que le hasard nous à conservés. Lettre d'amitié d'un fils à son père: «[Le scribe] Amen-MestX rend hommage à son père le chef des mercenaires , Bok-en- Ptah" , en vie, santé, force, en la faveur d'Ammon-Râ, roi
Papyrus AntutaùIV, pl. IV, l. Il— pl. V, l
des dieux. Je dis à Hor-a%û-ti, à Tâm et à son cycle divin, que tu puisses être en force journellement. Communication : « Ah ! envoie-moi des nouvelles de ta santé par tous les gens qui viennent [vers moi] , car , certes , mon désir est d'entendre ton état chaque jour. [Ou] tu ne m'as envoyé rien ni bien , ni mal, ou l'homme n'a pas agi selon les instructions d'après lesquelles tu l'envoyais vers moi pour me parler de ton état. Ah ! mande-moi de tes nouvelles , des nouvelles de tes esclaves et de tout ce qu'ils font, car mon cœur est après eux , beaucoup, beaucoup.»1
LETTRES DU PATRON AU PROTÉGÉ
Je laisse de côté les pièces nombreuses qui traitent exclusivement de matières administratives ; les listes de denrées, 1 les registres de comptabilité,2 les rapports de police,8 les papyrus judiciaires,4 si intéressants qu'ils soient pour 1 historien, n'auraient aux yeux du lecteur ordinaire qu'une importance médiocre. La littérature égyptienne renferme à côté des lettres missives écrites et envoyées par les gens d'affaires des morceaux en forme de lettres non moins curieux que les lettres elles-mêmes. Les scribes gens bavards de nature et pédants par métier aimaient avec joie à parler longuement des choses qui touchaient à leur profession. Ils saisissaient avec la moindre occasion d'adresser à leurs confrères des compositions apprêtées où l'éloge des lettres se trouve mêlé à des conseils ou à des reproches. Ces correspondances artificielles, où l'auteur, empruntant des noms connus, faisait souvent lui-même la demande et la réponse, sont un des genres les plus féconds de la littérature pharaonique et renferment mille détails dont on ne peut comprendre le sens à moins de connaître le système de l'éducation égyptienne et la condition des écrivains.
Ostracu du liritish Muséum, Pl. XII— XV
4. Papyrus Abbott ; Papyrus judiciaire de Turin ; Papyrus Rnllin et Lee. .
Il est assez difficile de se figurer nettement ce que pouvait être vers le XVe siècle av. J. C. l'éducation d'un jeune égyptien. Les rares passages que nous trouvons épars chez les auteurs ne nous apprennent rien de bien précis sur ce sujet, et laissent le champ libre aux conjectures. Nous savons cependant d'une manière certaine que l'instruction littéraire était la première condition qu'on exigeait d'un employé civil ou même d'un officier. Il fallait avoir le titre de Scribe pour obtenir la moindre charge dans l'administration ou dans l'armée : la science pouvait conduire à tout. Aussi rencontre-t-on souvent parmi les lettrés un véritable enthousiasme pour l'étude : Thoth, le dieu de l'intelligence, est pour eux la personification la plus parfaite de l'être snprême, celle qu'ils invoquent avec la plus profonde vénération, t Viens, Ibis vénérable, dieu qu'adore Sesùnnâ^ secrétaire du cycle des grands dieux, dans Ûnnû, viens à moi ! Fais-moi une destinée! * Rends moi expert par tes mérites.3 Tes mérites sont snpérieurs à tous les autres mérites ; celui qui les possède, y ayant trouvé l'habileté, devient un magistrat.4 Mes œuvres nombreuses, c'est toi qui les fais ; 5 [aussi] elles sont parmi les
1 ^^l^f^âPPo <5° PÙ mHer aM SeJMnnû: Chabas \MH. Egypt. l*r" sério, p. 1 19) : «Ibis sacré, qui te plais dans Hermopolis 1» Grande ; » Maspero {Hymne au Nil, p. 8) : «Ibis vénérable qui mets Se~ tinnû en joie.»
<_^>(2 ! J art-k tt-a aexer-u. Chabas [Mil. Eçypt. 1*™ série, p. 119): «Sois mon directeur.» Maspero {Hymne au
y il p. 6) : «Fais pour moi des œuvres.» Le mot . ^ aexer-u
•plan, combinaisons » me paraît désigner "les circonstances, la destinée, le tort» plutôt que des compositions littéraires.
3. Chabas. Mil. Egypt. 1*" série, p. 119: «Rends-moi habile en tes travaux, car tes travaux valent mieux que tous les autres.» Le sens réel
du mot (J | | | | a^"M e8t ftonneur8' àignitis, par suite mérites.
1 <CZ> <=» f^i ^" jffi Menaû-u sû qetnï-ttl pà ss'sàiî-tt am set ar-t-t
jéj. Chabas [MU Egypt. l*r* série, p. 119) : «Celui qui s'y adonne est trouvé apte pour occuper un rang élevé!»' Le inot-à-mot paraît-ôtre : •Celui qui les possède, y ayant été trouvé une habileté, etc.»
tt-a qennû-u atl arï-fc-n-sen. Chabas, Mél. Egypt. Bérie, p 1 19 : « Plu-
chefs d'œuvre : elles sont fortes et puissantes. 1 Tu fais : tu es celui qui fait les conditions de |ce qui est:1 tu es celui qui fait
les conditions de ce qui n'est pas encore : S'ùï-t et lietien-t
sont avec toi ! 2 Viens donc à moi ! Fais-moi une destinée ! Je suis- un serviteur de ton sanctuaire ; donue-moi de parler avec ta valeur. Je dis,] et la terre entière dit avec moi : ««Les institutions des hommes, et leurs grandeurs, c'est Thoth qui les fait!»»3 et ils viennent, portant leurs enfants, pour les enflammer [d'ardeur]. Teg mérites sont des mérites supérieurs à tout ; force, valeur et joie à qui les possède! »4 Et ailleurs: «Le chef de» bibliothécaires, Amen-em-apt, scribe du trésor du Pharaon,
sieurs ont agi, et c'est toi qui as ajri pour eux.» Maspero, Hymne au Xi/, p. 8 . «Ce que plusieurs ont fait, c'est toi qui l'as fait pour eux.»
— o"| (j "| P ^"""^ aù-sen etn /«tmi maMU-uf ati-sett nu y t -ta ihnr.
Chabas, Mil. Egypt. 1*™ série, p. 119: «Ils sont parmi les favoris du monarque, ils sont puissants et riches par toi.»
a dr-tik menUk pà a ar-t se^enl-u n mtltek (sic; pà a ar-t »e^ertl-n n pii
and Chabas, Mil. Egypt. \*n série, p. 1 19 : «Car c'est toi qui es le
directeur, c'est toi qui est le directeur de tout fils d'une mère » Maspero, Hymne au Xit, p. 8 — 9 : «Pour toi, c'est toi qui inspires les œuvres; c'est
toi qui inspires les œuvres à quiconque ne fut pas S'aï-t et Rmen-t
(les deux principes procréateurs) sont avec toi.» Le texte de cette phrase
rondu très fautif par la distraction de ïécrivaiu [C/r. lÊS, Q A nu-
A menttk) renferme une lacune évidente. Il
devait y avoir dans 1 original : A (| ^ <i£ jl ® @ | 7 I
1 mentek pà a-ar-t seyerû-u n pii nti neb mentek pà a-ar-t stxeni-u n
pà anfX neb.
3. Chabas, Mil. Egypt. !*»• série, p. 119: «Accorde-moi de parler, avec ta valeur, à la 'terre entière. Oui, la multitude des hommes dira: • 8a grandeur, c'est ce qu'a fait Thoth. » Oui, ils amèneront leurs enfanta pour leur inspirer de l'ardeur.» Maspero, Hymne an Nil,, p. h : «Donnemoi de parler avec ta valeur, et toute la terre, oui, toutes les générations des hommes s'écrieront: «Sa grandeur à lui, c'est l'œuvre de Thoth » Et certes, ils amèneront leurs enfants pour exciter leur feu.» Ici encore le texte est fautif : A près atl-a, il faut restituer woé.
Papyrus Anastasi V, p. IX, l. 2— p. X, l
v. s. f. — dit au scribe Pentàûr : — Voici qu'on t'apporte cet écrit de paroles cadencées. — 0 Thoth , que je sois dans Sesûrtnû , — ta ville douce a vivre , — on tu me feras des revenus de pains et de bière . — où tu garderas ma bouche des paroles de contradiction [prononcées] contre moi ! — 0 Thoth , [dieu] du matin , viens — certes , afin que , lorsque j'entrerai en présence du dieu, — j'en sorte véridique. — 0 palmier haut de soixante coudées, — qui porte des cocos ! — Il y a de la pulpe dans l'intérieur des cocos, — et de l'eau dans l'intérieur de la pulpe ï 1 — 0 toi qui fais jaillir l'eau sur la route, viens à moi, agis pour moi le silencieux ! — 0 Thoth ! citerne 2 douce pour le voyageur altéré, — région fermée à qui trouve sa bouche,3 — ouverte au silencieux; — le silencieux vient, il trouve la
citerne — » 4
A voir tant de ferveur, ne dirait-on pas que l'étude des lettres était une garantie de fortune certaine, et qu'il suffisait de savoir pour réussir ? L'encombrement des carrières libérales, si grand chez nous, n'était pas moins grand en Egypte. Afin de percer à travers la foule, il fallait longtemps pâtir, longtemps lutter; il fallait surtout se ménager l'appui d'un patron puissant dont l'amitié tenait lieu quelquefois de mérite ou d'instruction. L'enthousiasme si bouillant au sortir de l'école s'attiédissait peu-àpeu : la troupe des compétiteurs si nombreuse au départ s'éclaircissait bientôt. Pour un qui arrivait au but, mille restaient en chemin, rebutés par la dureté de la discipline ou découragés par l'insuccès de leurs efforts. Ils entraient dans l'armée, s'établissaient cultivateurs, apprenaient un métier ou s'en allaient chercher au cabaret l'oubli de leurs misères. Avant de les abandonner à leur sort, leurs maîtres ou leurs camarades faisaient pour les retenir dans la bonne voie tous les efforts imaginables. Us leur montraient l'excellence de la profession de scribe : « Le supérieur des archivistes Amen-cm-ant, du trésor du Pharaon,
1. Ce passage a été traduit par Goodwin dans Chabas, Mël. Egypt. 2*"« série, p. 238—241.
2. Brugsch, (Dict. p. 75<», par une confusion facile à comprendre pour
qui connaît l'écriture hiératique, a transcrit deux fois c=x nrf
le mot qui signifie citerne. C'est $ £££ a xnûm que lou doit lire,
comme dans Ana»ta.u V, pl. XII. , l. 4.
C'est-â dire : an bavard
4. Papyms Sallier I, pl. VIII, l. ?— ff. Une petite lacune d'un mot m empêche do comprendre le verset final.
v. s. f., dit au scribe Pentaûr: «Quand te sera apporté cet écrit de communication, que ton cœur n'aille plus voltigeant comme les feuilles aux vents ; que ton cœur ne néglige plus ce qu'il est bon qu'un homme fasse ; que ton cœur ne poursuive plus les plaisirs et l'oisiveté. Il ne brille pas, celui qui fait les travaux manuels d'un journalier, il n'inspire pas le respect.1 Faisant des travaux manuels),' il est le serviteur des magistrats établis au-dessus de lui; faisant des travaux manuels, il ne peut pas manifester sa valeur. Des travaux désagréables sont devant lui, et il n'y a point de serviteur qui lui apporte son eau , point de femme qui lui fasse du pain. Ses compagnons [se reposent]2 selon leur bon plaisir; car leurs serviteurs les aident. [Mais] l'homme qui n'a point de cœur s'occupe à des travaux manuels ;
son œil se fatigue sur eux 3 Celui qui comprend les
mérites des lettres et s'y est exercé il), prime tous les puissants, tous les courtisans du palais.4 Sache le bien.»5 Un scribe se refuse à travailler; vite son professeur lui adresse en guise d'encouragement, toute une série de métaphores dont la fin a disparu par suite d'une déchirure du papyrus. « On me dit que tu abandonnes les lettres, — que tu pars, que tu te sauves, — que tu quittes les lettres de toute la force de tes jambes, — comme les chevaux, le manège ! 6 — Ton cœur sautille, tu es
" henni h'er ar-t bakd-u n «i-r-An/ h'er h'er. Je considère
les mots ^ <cz> sà-r-hrti , m.-à-m. homme pour le jour,
comme une locution répondant exactement à notre terme journalier.
2. Un mot à demi effacé m'empêche de saisir complètement le sens de cette phrase.
3. Un mot effacé, suivi d'un membre de phrase que je ne comprends pas bien.
ari ainlt-u nd sebryà-u m-n es -set xrrV^ [mùhti it-u neh-l x'entai-u arS per-ti-u.
Papyrus SalUer I, p. V, l
6. Chabas, Voyage, p. Ut: « Tu abandonnes les lettres! Tu es donc plein de ta course, comme un cheval de course?» Le texte un peu mutilé en cet endroit permet néanmoins de reconnaître fort distinctement la
comme nn oiseau ; 1 — ton oreille se dresse, tu es comme un âne qui reçoit des coups ; — tu es comme un faon (?) 2 qui s'enfuit; a — tu contemples les régions — de chasse de l'Occident.4 — Ne sois pas sourd: celui qui n'écoute pas, — il est battu.5 — Tu es comme le piloté qui s'entend à diriger la barque, — qui est le conducteur de la barque, — qui se tient à la tête, — et ne surveille pas les vents contraires, — n'observe pas les courants. — S'il laisse traîner les cordages au-dehors, — la corde
[pour le pendrel est à son cou ; — s'il tire le cordage —
11 coupe (?) les joncs sur les canaux, — il retourne les près humides »fi Pentaûr se laisse aller à la débauche et j'ai le
m-meh'-k rat-k ma h'Utr-u pà zàh'àbâ, m.-à-m. : «Tu abandonnes les lettres dans ta plénitude de tes jambes, comme Icb chevaux [abandonnent] le ou l'écurie •
1. Le texte porte ici ^fjt) nom d'une espèce d'oiseau que je n'ai pu identifier.
Qfr. Brugsch, Dictionnaire, s. v. ^ ^^J\ Mdzàafi
5 " Q â <r—>Q^«~ If^ a «r-Ul-n-ew em dû-t, -il lui est
fait de la main.»
6. Papyrus Anastasi IV, pl. II, I. 4—10. Cette page est fort mutilée. Voici comment je rétablis la dernière phrase que j'en ai traduite:
I ! Ar *" r Mnro aû tà xtnlttèuUMt m Xn ew dn-n-rw aih'û pà nû[h<û atî-to h'er ] u aûw h'er wqàd $'eraû-u
A'er nà ûtebû atî-w h'er pend màqàqà-t-u. Le mot ^ ^^^^^ IM
nSh'û-u veut dire jonc et aussi corde; je pense qu'ici c'est dans le dernier •en» qu'il faut le prendre. Le gouvernail était manœuvré au moyen d'une
regret de constater qu'il fréquente les cabarets plus que de raison. Par bonheur son patron est là qui veille. «On me dit que
corde que le pilote tenait à la main ; c'est je crois de cette corde qu'il s'agit ici. Si le pilote laisse aller cette corde ,il a au cou la NXg,
^ Q III Xent**au*"~i1, ^e mo'» déterminé comme le précédent par ^ , désigne une sorte de plante fluviatile. Je l'ai rapproché du radical copte {Shtc.
pUctere; sous la forme igcrt TC Jot ujen _^^Un cela se tisaej,
ce radical signifie le sarment de vigne, qui servait à trener des cordes.
Le mot (^^8^]^] m xentUau Bi^ifiant fa <*u 00
met au cou du pilote négligent, ne peut désigner ici que la corde pour le pendre. Si au contraire le pilote manœuvre (m.-à-m., tire) la corde du gouvernail, il a mille ennuis qui sont décrits dans les phrases suivantes. Lemot™(]^* sheràiUi a été rétabli d'après le duplicata d 'Anastasi V, p. XCIX, 5. La suite du morceau est fort endommagée.
r«.pj>h:(L»i[q 5 *]IHili4 e
*■* iii§iï-vrrr~~~^ji7 §f?m:iii7>j-:*ikvr:r;~
(«. m... ., ^ 'yé^TT^Ml^JL0^
M. Chabas (Voyage d'un Egyptien, p. 240 -241} a traduit quelques mots de ce passage «Il raccomode les loques de son derrière» et donne également ^interprétation des deux dernières ligues du document. La fin, qu il a négligée, peut se traduire: «C'est moi qui lui fait tout cela, s'il abandonne les travaux littéraires.»
Je disais plus haut qu'une petite lacune de notre manuscrit a été comblée au moyen d' Anastasi V, pl. XCIX, 5. Je ne crois pas qu'on ait remarqué que les fragments subsistants des cinq premières pages perdues du Papyrus Anastasi \ nous donnent des lambeaux de texte conservées au Papyrus Anastasi IV. Ainsi, le fragment ! de Anastasi V, XCIX se trouve dans Anastasi IV, pl. X et XI ; le fragment 2 dans Anastnsi \X . pr IV, I. 1—2 ; le fragment 'A dans Anastasi IV, pl. XII. 1.0; le fragment 4 dans Anastasi IV, pl. XII, I. Il; enfin le fragment 5 dans Anastasi IV, pl. II. 1. 10. Cette observation nous permet de reconstituer les cinq pages perdues d Anastasi V et de coustater qu'elles ne renfermaient que des doubles de textes counus.
tu abandonnes les lettres, que tu cours de rue en rue, 1 fleurant la bière. Toutes les fois qu'on abuse de la bière, elle fait sortir un homme de soi-même ; 2 c'est elle qui met ton âme en pièces. Tu es comme une rame arrachée de sa place et qui n'obéit plus d'aucun côté ; tu es comme une chapelle sans son dieu, comme une maison sans pain, dont le mur est trouvé vacillant, et la poutre branlante ; 3 les gens se sauvent devant toi, [car] tu leur
s'eim m yàlen Xàl {Pap. Anast. IV, pl. XI, 1. 9). Le Papyrus JSallicr I, p. IX, 1. 10 donne la variante : j^^l^ ,
[Td]-k t'etrù m yàl ntb; Tu vas dans toute rue. M. Goodwin iCamb. Et., 1868, p. *M) et M. Chabas (Le Papyrus Magique Ilan-is, p. 63, note 4)
traduisent par cabaret, taverne le mot T ( CTD M. Brugsch
a reconnu l'identité de ce terme avec le démotique /tr, traduit contrat grec par Qvpn , et avec le copte *ip M. £ip T
tea, viens, compUum. [Dict. s. v. , ^ Xal )
2. Papyrus Anastasi IV, pl. XI, l. 9-W: <=> <*rUQ>Q |^ ^«te^jS r tennù-u-tu-hà-tu h'aq-t
rm^cemtetu^). Pap. Sallier I, p. IX, l. U 0 , , , (D
»e[t] h'aq-t-u rûa se[t] ret-u. M. Goodwin lit au lieu de tennû-û-tû h'àu (Catn-
bridge Essays, 1858, p. 253) ^^O^^^^fD^S £
er-tennàû-rûhà, qu'il relie à la phrase précédente : «Thou goest irom tavern to tavern, smelling ot* beer , — «ut the tinte of evening.» Mais 1° les deux manuscrits dounent très nettement pour le premier signe un / et
non un <=> r; 2" les déterminatifs §J\ de Sallier, et ^ SAnastasi ne se prêtent pas à rendre l'idée de soir. Je regarde ^ITI^^S^ uiha comme une variante de ^ teJ,a> ,,,ofer» transgresser, par suite,
àinuer , faire excès tle .... «Chaque fois qu'il est abusé de la bière, elle 'C=>\\ ^ nia sépare, met hors de lui {distrahit) uu homme» 'Anastasï), ou
bien, «Chaque fois qu'ils M se-t-u abusent de la bière, cela Jlo se-t met hors d'eux les hommes- [Sallier).
lances de la boue et des huées.1 Sachant que le vin est une abomination, abstiens-toi des outres, ne mets pas les craches devant ton cœur, ignore les jarres.* Instruit à chanter avec accompagnement de flûte, à réciter avec accompagnement de cha-
QïWCT^siikJL^ .
qïm-itl tet-w anb mi set tà pexx«-t. M. Goodwin coupe la phrase après ( anb et traduit : «Thou art like a house whhout provisions,
whose walls are found shaky. Ifttum wieldest the rod of office (f], the men run away from thee ■ (Camb. Es. 1858, p "263).
bùt-u arptl-u mUik drqu-k h'er s'edh'-u mtûk tûm dûa-t debû-u m-h'd-tt-ek mhUc êtfim tanmhi. Goodwin: «Thou knowest that wine is an abomination; thou hast taken an oath concerning strong drinks that thou wouldst not put (thy liquor) into thee. Hast thou forgotten thy resolution {?)• (Camb. Es., p. 253). Le sens littéral du membre do phrase
k~iM— ^Slkï - •»»
B'edhl-u est: «fais un serment relativement aux outres,» s.-ent., «de ne plus y toucher ». Dos trois termes employés en parallélisme à la fin des
trois membres de phrase, le premier |=T> s'edh' peut désigner soit
une outre soit une espèce de liqueur, selon M. Brugsch (Dictionnaire, s. v.
|<>) de Y hydromel; le second c^J^O debù, une cruche ou, toujours selon M. Brugsch (Dictionnaire, s. v. J Y\ & deb) du vin de grenades; le troisième J( ( | ^ Umrokû, une sorte de jarre
ou de liqueur à moi inconnue, peut-ôtre extraite de la plante appelée a^LT^^^ i 1 1 (Anastasi IV, 9, 1. 2; pl. XIV, I. 7 &} dont
la graine q Qj et le coeur " étaient estimés comme conserves alimentaires (Anastaei IV, pl. XIV, 1. 7) et dont le goût est comparable à celui du miel (Anastaeilil, pl. II, 1. 3—4). Il se pourrait donc qu'il fallût traduire: «Sachant que le vin [de vigne] est une abomination, abstieustoi [également] de l'hydromel, ne mets pas le vin de grenades devant ton cœur, ignore le vin de la plante tanrokà.»
lnmeau, à moduler avec accompagnement de Kinnor, à chanter avec accompagnement de lyre, ru es assis dans une chambre, entouré de vieilles dames, 1 et tu te mets à dodeliner du cou ; 2 tu eS assis eu présence de jeunes filles, oint d'essence, ta guirlande de menthe (?) 3 au cou, [et] tu te mets à te battre le ventre, tu te balances comme une oie, 1 tu tombes sur le ventre, tu te salis comme un crocodile.»5
I. Brugsch {Dictionnaire, s. v. <K g<f ^ ^ nazii/j et ». v
I ^ Xnenim) ■ "Du haat gelernt zu spielen auf Floten, zu
singen nach den Schalmeien, zu begleiten mit Worten mit weiuher Stimme «lie Cïther. zu singen nach derLeier; du sitzest da in der Wohnung, es um- *<beu dich alte Vetteln.» Goodwin {Cambridge Btsays, 1858, p. 233) « If thou sittest in the school (?), thon art compared to the slee-
pera.» Le mot fi ^\ éS xnem a en effet le sens de dormir, sommeiller,
hébreu tbn, arabe Jb>-, copte £imi& , gmHq T. gmui M. [Cfr. Chabas, Voyage, p. 136, sqq.; Brugsch , Dictionnaire, s. v. /»i«m.)
De cette racine dérive le mot * | ^>V^ ^ X^emm, m. à m., la femme qui endort un enfant, la berceuse, la remueuse, par opposition à ' 'o t^^fj menh-t. celle qui donne le sein, la nourrice. Ici & | ^j^0^
Xnemm, mis en antithèse à fl (j Û^S »»**>', la jeune fille, ne peut avoir que le sens général de vieille mère, vieille dame.
ini-k h'u-tûh'er a'àpû am sei-ek. Goodwin : «If thou standest up to play (?), thou art behindhand (?) « (Camb. &. 1858, p. 253).
TtTlT ^ (j Jj O ^ * me{r) s'àtapennih Cette fleur
plusieurs fois citée dans les textes est nommée, tantôt, comme ici, en un «eul mot,me[r]*'àtapennû-u ; tantôt ^ JJ J ^ ] (j ^ me[r)8'àta-u et
^ ^ jtennû-u sont séparés et donnés comme les noms de deux
plantes différentes. Je comparerai la première partie me[r}s'ùta-u au mot puxtiitô, fiaxi&ù , qui , suivant Dioscoride, était un des uomB égyptiens de la menthe.
tdrpd est apparenté à J"^* tûrjnl , nom d'une
espèce d'oie. C'est un verbe de mouvement qui désigne la marche disgracieuse de cet oiseau.
Iq^-^^P^I^ tû-ktrh'âm sûh1. Goodwin
Ni l'esprit, ni la vigueur ne manquent à ce portrait: l'écolier, admonesté de la sorte, devait y regarder à deux fois avant de se laisser aller au vice qui lui avait attiré si dure réprimande. Mais il ne suffisait pas d'avoir corrigé l'étudiant : il fallait J'attache r au métier des lettre», et, j»our cela, discréditer à ses yeux les divers métiers pratiques en Egypte. « Celui qui se fait scribe est délivré de toute tâche servi le , — est protégé contre tous les travaux (de construction! , — est éloigné de la houe (?) et de la houlette (?) . 1 — Ne portes-tu pas une palette ? — C'est là ce qui établit la différence entre toi et celui qui manie la rame. — Tu es éloigné des misères ; 2 — point de maîtres à force. — point de supérieurs nombreux. — Sorti du sein de sa mère, l'homme — se courbe devant son supérieur : — le conscrit (?) sert le capitaine , — le cadet, le commandant, — le goujat, le cultivateur. —
«Thon art besmeaml likt* an egg.» iCamh. En. 1S58, p. 253.) Je considère ce membre de phrase comme fautif et je propose de le rétablir comme il
«>Tu te salis comme un rrorodih.» La chute de la préposition m,
devant le mot ^ mtâh'-u qui, lui aussi, commence par un
m, était naturelle, et, on peut même dire, presque forcée. Le texte complet de cette lettre se trouve dans Anu&tusi IV, pl. XI, 1. H — pl. XII, I 5, les premières phrases du texte jusqu'à ^ ^ ^ !| "j |1 ^==>n ui'k
ilaor, «Tn es comme une rame,- se retrouvent dans Sa/toi- 1, pl. IX, I. 9 — 1 1,
1. Goodwin : «The scribe is releaaed from labour, lie is the manager
of ail business; he is appointed to » (Camé. Es., I*5S, p. 251).
I«e membre de phrase uon traduit par M. Goodwin est ainsi conçu
aAentiiî xuuuyj- ■''* ne connais )>as d autre exemple des deux derniers mots
D'après son détermiuatif o/r/iHM paraît être la hmir
a -<n www © \\
I J*^"^ ^ Xu»aX' 8»iv> Ju rameau ^ est peut-être le nom du bâton porté par les bergers égyptiens.
2. Goodwin : «He is condemned to toil.» [Camh. Es., lS5b, p. 251), le
texte égyptien porte l| ^ rû-àï-Ui-w, « il est éloigné, séparé de
», le pronom de la troisième personne v se rapportant au
scribe qui, deux lignes plus haut, est désigné par le pronom de la deuxième
personne v * k. Ces brusques changement! de personnes constituent
uni- des élégances du styJe égyptien.
L'homme 1 est fait pour le capitaine, — le courrier pour le gardien des portes, — le berger pour le boucher. — Le preneur d'oiseaux va pour chasser à la course , — le preneur de poissons, pour se plonger dans l'eau. — Le prophète accomplit les rites;
— le prêtre tait les cérémonies. — Celui qui 2 —
se plonge dans le fleuve : — il ne distingue poiut la saison des semailles de celle des moissons, — taut le ciel souffle sur l'eau (î) — Le chef d'atelier est à son travail ; — son cheval s'enfuit du champ, — le grain de sa femme — et de ses enfants reste dans le sillon; — sa servante se fait femme de peine (î), :*
— son valet devient comme qui est misérable (î) — Le boulanger pétrit, — met les pains au feu; — [tandis que; sa tête est dans l'intérieur du four, — son fils le tient par les jambes; — s'il échappe de la main de sou fils,4 — il tombe là, dans les flammes.5 — |11 n'y a que le scribe: lui. il prime — tout ce qui est dans cette terre. «>" Nous possédons de ce morceau une autre
1. ffî^ /"* Je prends le mot homme dans le sens militaire : un
capitaine et ses hommes, un enseigne et ses hommes.
2. Un membre de phrase dont je ne saisis pas le sens, mais qui sert évidemment de sujet a tons les membres de phrases suivants.
j tàhc bok-t 0m tà /màA-t-u. Le sens précis dn mot J
(J (j *" „ ^ bpùtti-t m est complètement inconnu , comme il se trouve en antithèse avec l'expression q vn«V „ ntt-wÛ, qui est en ruine,
je présume qu'il marque une action désagréable ou pénible.
se-w. Litt. : «la fois d'échapper de la main de son fils.»
5 Le mot que je traduis flamme* est écrit 'f^^j^Q, uana Auu'
stasill et '^Gk^^^<j>Q, dans Saltier I. Brugsch (Met.
p. «21, s. r. t.) traduit le passage: «DerBauer besehHftigt mit Backen, achiebt das Brot in die Feuergluth, sein Kopf steckt im Innern des Ofens, es wird eingenommen sein (se. dus Ofens) Boden von seinen Beinen .... er stilrzt sich hinein in den Rauch.»
ti. Auastasi II, pl. VI, 1- 7 — pl. VII, I. r» Comme le texte de ce morceau est très confus et assez mutilé dans l'original, peut-être ne sera-t-il pas inutile d'en donner la transcription exacte. Le morceau est séparé du piécédent par le signe ^r^û écrit non pas à l'encre rouge, mais à
récension qu'on peut attribuer soit à l'auteur lui-même, soit à l'un de ses élèves. En admettant que le texte du Papyrus Ana-
l'encre noire
TU«!^k^T-#^Ai*sfi
stasi soit l'original et celui du Papyrus Sallier la copie , voici les résultats auxquels me conduit la comparaison des deux manuscrits. L'écrivain de Sallier brise la première phrase : il en conserve le début : « Celui qui se fait scribe est délivré de toute tâche manuelle, — il est préposé à tous les travaux ; » auquel il joint immédiatement la phrase «Ne portes-tu pas la palette?»» etc., qu'il arrange ainsi : « Ce qui fait la différence entre toi et celui qui manie la rame, n'est-ce pas que tu portes la palette? que tu n'as point de maîtres a force, ni de supérieurs nombreux?»1 Après la dislocation du début et la suppression de: «Il est éloigné de la houe (?) et de la houlette, » et de «tu es éloigné des misères » , il revient au texte primitif et conserve le fragment: «Sorti du sein de sa mère, l'homme se courbe devant son supérieur: le conscrit est le serviteur du capitaine, le cadet, du commandant, — l'homme, du cultivateur»,2 tout en remplaçant ce qui est relatif au courrier, au berger, au chasseur, au pêcheur, par: «le valet décurie sert l'éeuyer.»* Ici se trouve le passage du chef d'atelier, mais altéré singulièrement: «Tandis que le chef d'atelier est an travail, si son cheval quitte le champ, le grain de sa femme et de ses enfants reste sur le sillon; si son cheval se sauve, lui, il a beau s'enfuir, il est conduit à la prison.»»4 Vient ensuite uu passage entièrement nouveau: «Le
Id., p. VII, I
'.i. Id., ibid., 1. 2.
4. Goodwin: «The steward inust préside over the works; his horse eoes to the field ; he brings vegetables for his wife and children.- While his horse is gone . . . .» [Uamib. Es. 1858. p. 251). I)<W6ria: «L'intendant reste an travail ; si son cheval quitte le champ, le grain de ses femmes et de ses enfants quitte le sillon ; si ses chevaux le quittent, il est à pied, il est pris par l'ïhlùï-t» [Papyru* Judiciaire de Turin, p. 179— ISO). Chabas :
capitaine monte verR la Syrie: point de lit, point de sandales; il ne sait plus distinguer entre la vie et la mort, à cause des bêtes sauvages et des cavales. [Cependant] l'adversaire se cache dans les buissons : l'ennemi se tient prêt à bondir . et le capitaine en vient à implorer son dieu : « Viens à moi ! que je sois délivré î » 1 Le tout se termine par les mentions du prophète, du prêtre et du boulanger: uLe prophète accomplit les rites: le prêtre fait les cérémonies. Cclni qui .... se plonge dans le fleuve: il ne distingue point la saison des semailles de celle des moissons, tant il pleut [sur lui] ?2 Le boulanger pétrît, met les pains au feu ; tandis que sa tête est dans l'intérieur du four, son fils le tient par les jambes ; s'il échappe de la main de son fils, il tombe là, dans les flammes.» Toutefois , au lieu de la conclusion : « Il n'y a que le scribe : lui , il prime tout ce qui est dans cette terre,» on trouve la formule: « Sache -lebicn»:' qui termine d'ordinaire ces sortes de lettres. Bref, l'écrivain du texte Sallier s'est borné la plupart du temps à démembrer le texte Anastasi , supprimant telle phrase qui ne lui plaisait point, reléguant telle autre dans un autre endroit, brisant le fil de la composition primitive pour le renouer plus loin et le briser encore une fois. Rien ne montre mieux la méthode littéraire des Egyptiens , et ce qu'il y avait d'artifice dans la rédaction de leurs lettres mercuriales.
Aucun des métiers n'échappait à la raillerie des littérateurs. uOn me dit, écrit Anwn-em-apt à Pcntaur,* on me dit que tu abandonnes les lettres , que tu te livres aux plaisirs. Tourne
«Et le chef d'atelier bc tient au travail, et son cheval reste à la campagne » • Mil. Egypt. 3" série, p. 23).
1. Goodwin: «The soldier must go to Khar aniong wild beasts. The thief (?) hides in the bushes, the enemy rushes upon him. The soldier in march cries to his god, Delivor me.» (Camb. Essaya, 1858, p. 251.)
j^^ ^ ^j^T"2 III td pH nïwt*~u mû' Lo mot'H-mot
de ce membre de phrase semble ôtre: «étant le ciel à souffler de l'eau,» c'ost-à-dirc, «tant il pleut». Toutefois cette explication est tellement en désaccord avec le fait bien connu de la rareté des pluies en Egypte, que je ne puis me décider à la regarder comme probable. AnasUtsi II. donne
0D v»ri»nte ^l^l^^3 ni SE * *■* " nhcû-" ",er
nul, « le ciel souffle sur l'eau » qui doit être la vraie leçon.
Papyrus Sallier I, p. VI, 1. 9 - p. VII, I
4. Papyrus Sallier I, p. V, I. 11— p. VI, l. 9 , Papyrus Anastasi V, p. XV, L 6- p. XVII, 1.3.
ta farc aux travaux de» champs. ictj tu reviendrai aux écritures saintes.' Ne t'es-tu pas en effet retracé la condition du cultivateur? Dès avant la moisson, les vers emportent la moitié des grains, les pourceaux mangent le reste : il y a des rats nombreux dans les champs : les sauterelles s'abattent, les bestiaux dévorent, les oisillons pillent ; si le cultivateur néglige ce qui reste sur l'aire, les voleurs l'achèvent. Le lien des instruments de métal s'use ; 2 l'attelage se tue à tirer la charrue. Le scribe de la douane est sur le quai à recueillir la dîme des moissons ; les gardiens des portes avec leurs bâtons, les nègres avec leurs lattes de palmier [crient : « Ça, des grains.» S'il n'y en a pas, ils le jettent à terre tout de son long: lié, traîné au canal, il y est plongé la tête la première. :< Tandis que sa femme est enchaînée devant lui, [et que! ses enfants sont garottés, ses voisins les abandonnent, et se sauvent pour veiller à leurs récoltes. |I1 n'y a] que le scribe: lui, il prime tous les autres. Celui qui
1 . La traduction do ce passage m'a été suggérée par M. Grébaut, élève de l'Ecole des H6m Etudes.
2. Goodwin : «< La pioche de fer s use.» \Les Papyrus hiv ra fit/tus, 2P livr., p. Il; trad. Chabas.) M. Brugsch a rétabli le sens de cette phrase
{Dictùmnaire, *. r. i_^_> S jj^, | )f \t dàtjnxn.)
•l. Goodwin. «Non est à repousser eux dehors» (/>«■* Papynut hit'ratiqtit-t, 2e livr., p. 1<>( ; «et l'on ne peut les repousser.» {Id. p. 22.) Le
pert'i (Agynu AmtêUm V, p. XVI, 1. G — 7). M. Goodwin rapproche le le mot <^>Ck pers'-t du copte nuipuj, êxtenderê , rs-
fMwcfer», et avec raison. Mais l'analogie de composition qu'il croit reconnaître entre <JL>L"x em-pvrt'-i, littéralement in sol-
vmdo , et le copte jùi-Êio'A txtra , fonts , ne me satisfait pas. Je pense qu il faut traduire: «Us traînent le laboureur, <•« F étendant» i. e. «tout de son long.» Pour la seconde partie de la phrase les deux versions ne concordent pas. Saliier I, pl. VI, I. 7, porte \ ^ ^ ^ [1 ^ ^
Ci -si O iv*»*
nent la tôte la première» ; Anastasi V, pl. XVI, I. 7— h <g\ fl@*w*A eni zabgùzùqà, «il est jeté à l'eau, la tète la première.»
n'échange pas les travaux mannels pour les études littéraires, ne fait jamais son profit.1 Sache le bien.» Le tableau n'est pas riant : travailler sous le dur soleil d'Egypte, s'exténuer à remuer la terre, à creuser des rigoles, à semer, à herser, à récolter, à battre le grain, pour en arriver à mourir de faim ou sous le bâton, tout cela n'avait rien de bien engageant. Le jeune homme, plutôt que d'y aller voir, en croyait son maître sur parole et renonçait à ses idées de vie champêtre, mais sans embrasser franchement l'étude des lettres. L'éclat des armes, le bariolage des vêtements, l'aspect saisissant des marches, en un mot, cet appareil théâtral qui partout enveloppe et cache les misères de l'état militaire, attiraient ses yeux et tentaient son imagination. C'était le moment des grandes conquêtes et des expéditions lointaines, partant des fortunes rapides : le fils d'un batelier s'en allait simple soldat et revenait général.2 Ceux de nos conscrits qui sont gens d'imagination peuvent se figurer qu'ils ont an fond de leur giberne le bâton de maréchal et la grand croix de la Légion d'honneur. L'étudiant égyptien rêvait aux grandes razzias sur les rives du Haut-Nil, au pillage des cités asiatiques : il voyait passer vaguement devant ses yeux des troupeaux d'esclaves chargés de poudre d'or, de plumes d'autruches, de dents d'éléphants, d'armes rares, de vases précieux ; il se demandait s'il n'aurait pas lui aussi, le droit de porter l'arc, de commander à des soldats et de remporter des victoires. La flèche d'un Syrien ou la massue d'un nègre pouvaient l'arrêter au milieu de sa course : mais s'il échappait aux dangers de la guerre, quelle fortune et quel avenir! La richesse assurée, une
1. Goodwin «L'occupation du scribe prime toutn autre espèce de travail ; il ne regarde pas les lettrps comme un travail ; il n'y a pas de taxe sur lui.» {Papynts hiératiques, 2P Ut., p. 22.) La dernière phrase est très
obscure. Sallier I. porte }flj .P j " h'esbi-u-tt-ew «celui qui «
estimé, les travaux manuels à légal des lettres» J^f^*^ em $e%àû;
Anastasi V, «Celui qui n'échange pas (?) "'fl fl { , t , an h'etra-u
les travaux manuels contre em) les. lettres, ne fait pas de profit,
AA^AAA /SA/VWt _CTVÏ * \ A/S/VWV AftAAAA — i / ' ' 1 I > ' I
an du eiu-tlûà-ic *'«>-/-«, m.-à-m., point n'est avec lui utilité, profit.»
2. Voir dans le Mémoire sur Ah'mèê de M. de Rougé. et dans Brugsch, Histoire d Egypte, p. 60, la curieuse histoire $ Alïmès-se-Abna.
dans Thêbes à l'ombre sacrée du temple d'Ammon. une villa peinte, au bord de quelque canal bordé de palmes, le collier d'or de la vaillance, 1 et, peut-être, qui sait ? digne couronnement d'une longue existence bien remplie, la permission de garder ses sandales dans le palais du roi ! 2 II n'en fallait pas tant pour le décider. Il voulait endosser le harnais, partir pour les pays lointains, monter & l'assault des villes syriennes, se mesurer corps à corps avec les plus braves d'entre les X'îtas
Mais son maître : « Pourquoi dis-tu que l'officier d'infanterie est plus heureux que le scribe ? 3 — Arrive, que je te peigne le sort de l'officier d'infanterie, — l'étendue de ses misères! — On l'amène, tout enfant,4 — pour l'enfermer dans la caserne:"' — une plaie qui le coupe se forme sur son ventre, — une plaie d'usure est sur son œil, B — une plaie de déehirure est sur ses deux sourcils; — sa tête est fendue et couverte de pus ?).7 — Bref, il est battu comme un rouleau de papyrus, — il est brisé par la violence. — Arrive, que je te dise sa marche vers la
1. Voir dans les Denkmiiler, Abth. III, 97 a. le tableau où le roi hérétique X'd-n-Ati'n fait donner Cor au fonctionnaire Mèri-Rd, et l'inscription à'Ah'mès-se-Ahna, 1. 19-20.
2 «le Rougé, Recherches sur les monuments qu'on peut attribuer aux six premières dynasties dr Manèthoti , p. 128.
3. Ceci est la version du texte Anastasi IV , le texte Anastasi 111 donne la variante: ^« ® ^^^•Q °
r enfi an-tti-
n-ek «e/ùti pen en zodhlna zod — a/ diUt-k h'er-k er arse/à—nozrm qim ««'/à, que je traduirai : «Quand te sera apporté cet écrit de communication, — applique-toi à devenir scribe ! — heureux est trouvé le scribe ! »
4. Anastati III: «petit enfant avec la tresse» de cheveux, parure des enfants en bas âge.
5. Anastasi III coupe ce membre de phrase en deux : « on 1 amène tout enfant — on l'enferme dans la caserne.* Le mot que je traduis caserne
est écrit ^| *àp*9à dans Anastasi III et f^f ^
ùgàpû dans Anastasi IV.
Membre de phrase passé dans Anastasi IV
7. Anastasi III |1 ^ ^ ^/www jl ^ ^ ^ se/et en ; Ana- •tari IV p ^ ^ X ^a/vwva |l J>T*T 0 srX( '" ]»<" sù. Chabas :
* Une plaie qui entame est sur son ventre ; uue plate qui tranche est sur •es deux sourcils, et sa tête est divisée par une plaie.» ( Voyage, p. 129.)
Syrie, — «es expéditions en pays lointains ! Ses pains et son eau sont, sur son épaule, comme le faix d'un âne, — et font son cou et sa nuque (fj 1 semblables à ceux d'un âne: — les jointures de son échine sont brisées. — Il boit d une eau corrompue. — pnisî retourne à sa garde. — Atteint-il l'ennemi ? — ïl est comme une oie qui tremble. — [car il n'a plus de valeur en tous ses membres. — (Finit-il pari aller en Egypte? — Il est comme un bâton qu'a mangé le ver.'J — Est-il malade, l'alitement le saisit-il? — Il est emmené sur un âne: — ses vêtements, des voleurs les enlèvent: — ses domestiques se sauvent. »:i Voilà pour le fautassin : le cavalier n'est pas beaucoup mieux traité. « Le scribe Amen-em-opl dit au scribe Penbesà : — Quand te sera apporté cet écrit de communication, — applique-toi à devenir scribe: — tu primeras tout le monde. — Arrive que je te dise les devoirs fatigants — de l'officier de chars. — Lorsqu'il est placé à l'école par son père et sa mére , — possédant cinq esclaves / . il en dounc deux.4 — Après qu'on l'a dressé (?),& il
I.o texte AnasUm III porto | |j -|J- ^) ] ^ Ô
ma Z*-t ttfnti »û là kàkà et AmitUtsi IV: |(| ^ ^-j}"
V^àT.Tm ma *" m ~ « ta anri
M. Brunch a fait. do 1 ^> C Ll "ÎAJL ^àkàkà et de 1
I, , VlSL S,!(<tattrn deux mots avec le sens de nr Dictionnaire, aux deux mots cités . tà est le pronom régime, l »r-
ticle féminin singulier, qui doivent être distingués des deux racines
3. Papynu AntuUixi III, p. V, t. S— p. VI, I. 2; Pupyrm Amutasi IV, p. IX, I. 4 — p. X, 1. ! ; de Rougé. Dùtcvar* (V ouverture, p. 34—35
4. Le texte est très altéré en cet endroit, voici ce que j y lis ; ^-^jj
n 9ie pè sù set» am-seii «possédant cinq esclaves, il a donné deux hommes d'eux,» probablement pour payer les frais de son éducation.
5. Il y a ici un mot fl^ ^^<Y>^:^ se/itrottu dont je ne connais pas d autre exemple.
part pour choisir un attelage, — dans les écuries en présence de sa Majesté, v. s. f. : ' — à peine a-t-il pris les bonnes cavales. — il se réjouit à grand bruit. — Pour arriver avec elles dans son bourg, — il se met à galoper, — [niais | n'est bon qu à galoper sur un bâton.2 — Comme il ne connaît pas son avenir, — il donne ses biens à son pére et à sa mère, — puisj emmène un char — dont le timon pèse trois tUen, — tandis que le char pèse cinq Mm.* — 11 part an galop là dessus. « La phrase qui suit ne me paraît pas des plus claires : autant que je puis en juger, l'officier perd sa chaussure et descend de char pour la ramasser. « 11 rencontre un reptile. — se rejette dans un buisson d'épines : — ses jambes sont entamées par le reptile. — son talon est percé par la morsure. — Lorsqu'on vient pour taire l'inspection de ses effets, — sa misère est au comble : — il est traîné sur le sol , — i! est frappé de cent conps.»4 Songez que ces lignes furent écrites sous le règne de tSésostris, au moment où des sources du Nil bleu aux sources de l'Euphrate, sur toute l'Ethiopie et toute la Syrie, les armées égyptiennes se répandaient chaque année, multipliant les victoires et les conquêtes. Un jour, on apprenait à Thèbes la défaite des Nègres d'Abyssinie, l'arrivée du prince de Kwclt, de son butin et de ses soldats. Des processions fantastiques degirafes menées au licol, de cynocéphales enchaînés, de panthères et d'onces apprivoisés, s'allongeaient, s'allongeaient indéfiniment dans les rues. Le lendemain, victoire remportée à l'Occident du Delta sur les Libyens et leurs alliés Grecs ou Etrusques. Les barbares du Nord, Sardes, Lyciens, Achéens, revêtus de cuirasses étincelantes, coiffés de casques étranges on la tête encadrée dans le muffle d'une bête fauve dont la peau flottait sur leurs épaules, venaient étaler, aux yeux des Egyptiens
I. V. s./, abréviation do Vie, Santé, Force. | formule qui accompagnait toujours le nom d'un souverain régnant.
k'er Xe-t.
Papyrus Anastasi III, p. VI, I
brunis, leurs grands corps blancs, ornés de peintures et de tatouages. Puis, c'était un succès remporté sur les X'îtas ou la prise d'une place forte Mageddo, Kadesh , Halej) , Carchêmis, entrepôts du commerce syrien. Le défilé recommençait aux fanfares du clairon, et aux roulements du tambour; les acclamations de la multitude et les chauts des prêtres accompagnaient sur tout son parcours le cortège triomphal du Pharaon. Mais, la première ivresse passée, les classes populaires, épuisées par trois siècles de guerres incessantes, écrasées sous le poids des corvées et des impôts, retombaient dans leur découragement habituel : les classes élevées raillaient le soldat et tournaient ses souffrances en ridicule. Cet ennui du succès, ce dégoût pour les victoires sanglantes et chèrement payées nous expliquent bien des points obscurs de l'histoire d'Egypte et furent pour beaucoup dans la chûte rapide de l'édifice si laborieusement élevé par les princes de la X Vil I" et de la XIXe dynasties.
Si nous avions encore toutes les pièces de ce genre qu'ont écrites les scribes de l'époque des Kamessides, nous posséderions une véritable galerie de tableaux on les métiers du monde antique seraient peints au vif avec leurs ridicules et leurs misères de chaque jour. Par malheur, les textes relatifs au fermier et au soldat sont à ma connaissance les seuls portraits détaillés qu'on ait trouvé jusqu'à présent. Peut-être pourrait-on y ajonter le fragment d'une lettre d'Entià, si mutilée qu'on n'a pas songé à l'étudier jusqu'à présent et qui paraît décrire la vie du pêcheur et du chasseur. « L'oie s'abat sur l'| étang, — le flammant dans les joncs (?) — Les pécheurs descendent au bour^ de Zaleh'û — |oiV le courant produit des tourbillons. — Les jeunes gens [y] font leurs comptes, — et ouvrent l'huile qu'ils ont gagnée. — La barque aborde, écartant — les tiges de roseaux sur le quai — des roseaux. — L'hippopotame fuit dans i les joncs : — le crocodile ' se couche dans les flaques: — l'eau miroite.»' Après avoir dépeint en une série
1. Anastati IV, pl. I, 1. I ssq. Les deux premières paves $ Anagtatri IV sont presque entièrement détruites. De la première, il ne reste plus que la lin des huit premières lignes. Voici ce que j'y lis et les restitutions qu'on peut y faire. Le lignu I renfermait le titre que je rétablis d'après
la formule connue. ["^^ |1 Jj ~_ \ j j
de vers, trop incomplets pour qu'on puisse les restituer et les traduire, les mœurs des pêcheurs et l'aspect du Nil, Ennà s'attache aux habitudes des chasseurs : « Le ! chasseur] de l'Occi-
.] « ne/a Anna 0*1 retipe-t ihi-t
le scribe j au scribe £una ou l'an l,
Z m Milité;
abd-rttrthS] s'einti Jià [mût driàti] h'etrra - M n
4r mois lie 6" einti, jour 15*">« « les revenus de
/*i Ami - u a - n - rw lïâpï %
ta fête.* Ainsi JU-U le Nil ?
[-iiiJWCff.t^iBîsr^k
.... M et - n - nu pîi dil qetnà-t ent-
r\f4 . . nous ne sommes pas allés la direction du midi à
la suîte de
La page II dont j ai traduit les premières lignes commence au milieu don mot, heureusement facile à restituer: [ J ^ ^ <=>j
iiilIM ~ — — flfrP J
y^É)Ogk
dent — fait griller l'oie : — le vautour coupe les joncs, tranche les roseaux. — Surpris dans le filet] l'oiseau crie vers
J ^ In!^13 [B{, ]k(,fa> dout j rétab,i ,e» deux Premières lettres, est le sémitique nra, et mtt. c. rrna, ar. »£j eto»? /"*f»w . Q« on trouve en égyptien bous deux autres formes Jj
I Si^^^1^ harkabHt« Bnmsch, M*., p
.04, , et JVTE: **>™ ™, «r- j* D après sa forme JL^^H*I^\ ^ ,/,mMsWi-«/ doit être
d'origine sémitique; malheureusement je ne puis, ni 1 identifier, ni déterminer le nom de la plante qu'il désigne. Le nom du bourg -S»
, ^ ^ ^ Zaleh'û a déjà été rattaché par M. Brugsch [Zh'ct. s. v. /.) à l'hébreu nbs , transiit, invasit , irruit : M. Brugsch n'y a pas reconnu un nom de localité. V\ @ f=t tnramii semble
*» _x_r^ iwwv
désigner /* courant, lu q @ A/vw* 1=1 nou signalé par
-Cl /WWV ^/WSA *WWA
M. Brugsch et. dout on a la variante (~0 v\ 1k * t=t /,7m-
JÏe&O 0? Jî»> /www
nM, paraît signifier «mims, tourhilLm. j^^^ë-e*, Zaletù, uom dune espèce de barque, est sémitique et s apparente à I hébreu bn thmeisus est, rb*Xprofuuàttniy vnrugo. *p \\ fj ^™ T=I »,«* /
— JÎEs> il /www
représente bas-fonds, les fuiqms d'eau peu profondes où se vautrent les crocodiles et les hippopotames. Quant à Jj ^ A
1^ Mfrffl , c'est encore un mot sémitique J£, fuUit , micuit
rea ; spkuduit oculus, fulyuracit , pna , fulgurant , pna /a/pwr , /m/por. Dans les lignes suivantes , je ne distingue plus que des lambeaux
sans lien entre eux (L. G ||| Q^^cnni fj | "^X
/WWVS
(îiui'a-u n jm
Les roseaux à on de I oiseau
le ciel; — 1 oiseau effrayé , s'élève. — Si [le chasseur]
rapporte jdu gibier, — on lui donne] des pains.»1
tiirta - ùur bru tm X"~
Arta - El ; point les M
ï-u ta zera - t m «//"* «-
ajoncs (?) ; le vautour B'élève , la . . .
le pêcheur elle vit sur une eau de neuf coudées
diiirta - u Au - « - « />«
de profondeur] le courant les
>«E-*ç?tr.-iiHH»r
màfci KàpAsà-A-u -» /"(
saisit , les rassemble les Wiifs ; I oie
<=j>j^^#j>Tr:«-'-!iii
ne l'aperçoit pas ; point n'est su ' ' '
m-k «n/« ro iWn m s'rtniî r mah' buku - u » sont apportées des oies nombreuses en la saison thnml, pour accomplir les travaux de
pu h' mi »i nu baba le serpent dau» le trou;
c _ 4iiiir;l.i^r
h er ' êrtl-t bu vli h'er w
(?} tremble qui est au
Le nom fj^J Q !| ^^<7>^k y,r'<,-rt,ir d une e8Pùce d'oisoau'
est formé des deux racines sémitiques bx-nn-a m. à m. les flammes de Dieu, de bfit dieu et de rvrH , nyx, plur. , rrv» h*r; tpletuJor fejtcitatù. Je ne saurais dire quelle espèce d'oiseau portait ce nom. De même
^ ^ " me paraît pouvoir se rapporter à l'hébreu yz% , 02" ,
l^V^icVcomment je restitue le texte de ces dernières lignes (Anastasi
A défaut de documents aussi développés, l'antiquité égyptienne nous a légué un petit traité, j'allais dire une brochure, dédiée par un scribe à son fils. Cet pamphlet, fort ancien, puisque le style et la fonne des noms propres qu'il renferme nous reportent au temps de la XIIe dynastie, était goûté des lettrés et passait pour un morceau classique : aussi en possédons-nous deux manuscrits sur papyrus,1 plus la copie sur pierre calcaire d'un assez long passage.2 M. Goodwin, qui l'a étudié avant moi , a renoncé à le traduire et s'est borné à l'analyser dune manière sommaire. 3 Peut-être aurait-il été plus prudent pour moi de suivre son exemple : le texte est tellement corrompu , le nombre des mots techniques et des tournures archaïques qu'il renferme tellement considérable, qu'eu certains endroits, il est difficile de suivre le fil de l'idée. J'ai cru néanmoins devoir donner ma traduction telle qu'elle est aujourd'hui, sauf à la corriger plus tard ou à la voir corrigée par d'autres.
«Commencement des instructions — qu'a faites l'employé à l'aire (?), — DAàu-w - Se^rild, est son nom, — à son fils, Papi. est son nom. — Il se rendait à Xenmt, — pour le mettre à l'école des lettres, — [où] ne le dépassèrent (?) point les enfants des magistrats, — qui habitent Xeumh — Voici qu'il lui dit :
TVi
\mdzàan]-u n ament-t dûic s'emil pà àpdû tà zerà-t s'dd-se-t pà nitk'4-v
h'tced se[t . . . . . ] h'er ds' r tà pe-t pà -t sendtl [*«jr]
tes)' ar antti [ttlrptî-u dd-td-n-ew] dqti-u.
t. Papyrus Sallier II, pl. III, l. 9— pl. XI, l. 4; Papyrus Anastasi VII, pl. 1,1. 1 -pl. VII, 1.4.
2. Inscriptions in the Hieratic and Démolie Characters, Pl. XI.
Sallier porte vfr L'un des deux /ww^ est évidemment
de trop.
•I. J'ai vu la violence, j'ai vu la violence; — [c'est pourquoi] mets ton cœur après les lettres î — J'ai contemplé qui est délivré de ses travaux manuels, — [et], en vérité, il n'y a rien audelà des lettres. — Comme on fait dans l'eau, plonge-toi au sein du livre Qemi ; — tu y trouveras ce précepte en propres termes : —««S'il y a un scribe dont la demeure soit vers Xennû, — son inactivité ne sera pas sur lui.
««II. — Lui, c'est un autre qui le rassasie ; — il ne remue pas, il se repose.» — a J'ai vu les métiers figurés, y est-il dit en propres termes ; — [aussi] te fais-je aimer la littérature , ta
-r:M°v^k^pj*k«T
PLLr±-E'^IPMîMllM*+W
l« §|f ô ft^ Zàr-t me paraît être le copte xiipe, T. T» area.
O % Ô Xernid est le nom égyptien de Silsûu
/www -Il
4. C'est l'interprétation de Goodwin : «The sons of the elders (or chiefs), they who are of Xennû, did not equal (?) him» que j'ai adoptée, faute de pouvoir en donner une plus satisfaisante.
mère ; je fais entrer ses beautés en ta face ; — elle est plus importante que tous les métiers ; — elle n'est pas un [vain] mot sur cette terre : — celui qui s'est mis à en tirer profit, dès l'enfance, il est honoré ; — on l'envoie pour remplir des missions.
— Celui qui n'y va point, reste dans la misère.»»1
«III. — Je n'ai pas vu le forgeron en charge; — le fondear envoyé en mission .2 — [Mais] j'ai vu le forgeron à scb travaux,
— à la gueule du four. — Ses doigts sont comme des objets eu crocodile , 3 — il est puant plus qu'un œuf de poisson.
• IV. — Tout artisan en métaux, — a-t-il plus de repos que le laboureur? — Ses champs [à lui] c'est dulwis, ses outils, du
M. à. m : «Le fondeur sa mission
3. «Ses doigts [sont rugueux] comme des objets len peau] de crocodile."
métal. — La nuit, quand il est libre, — il travaille en plus de ce que ses bras ont travaillé : — la nuit, il veille au flambeau.
«V. — Le tailleur de pierres cherche du travail — en toute espèce de pierres dures. — Lorsqu'il a fini les travaux [de son métier) , — ses bras sont usés , il se repose ; — comme il reste accroupi dès le lever du soleil , 1 — ses genoux et son échine sont rompus.
«VI. — Le barbier rase jusqu'à la nuit. — Lorsqu'il se met à manger, [alors seulement) il se met sur le coude. — Il va de pâté en pâté de maisons — pour chercher les pratiques ; — il se rompt les bras pour remplir son ventre, — comme les abeilles mangent de leurs travaux.
Le texte porte @| ■ , | Sil " déterminatif
des pains n'offre ici aucun sens. En lui substituant le déterminatif J\ , on obtient l'expression connue -A ( <~~^Qçffi nu 1W, var.
t * i P ^ 0 s3 ^ wd e,,trée' ,ever du Soleil
«VII. — Le batelier descend jusqu'à — Ateh'û 1 pour gagner son salaire. — Quand il a travaillé en plus de ce que ses bras ont travaillé ; — qu'il a tué des oies ynemms , — et des flammants, qu'il a peiné sa peine, — [à peine arrive-t-il à son verger, — arrive-t-il à sa maison,] — il lui faut [s'en aller].2
«VIII. — Le petit ouvrier aux champs, — il passe la durée de sa vie au milieu des bestiaux;3 — il s'est épuisé [?] pour la vigne et les pourceaux, — pour faire la cuisine sur son champ, — ses vêtements raidissent par leur poids ; — le lien
§ ^^rl m <X> <=> o^] <=>
Le scribe s'est borné à mettre ^ ^ -^s^tj^ £, j
et a passé le reste de la formule que j'ai rétablie d'après les passages parallèles de SttUier II, Pl. VU, l. 6 et 8.
^ ^ Sr àn/ù-u a dans le texte le déterminatif de l'homme C'est je crois une faute. Il faudrait remplacer ^ par le déterminatif des
animaux ^ et l'on aurait alors le mot @ @ ^ dnxù-u, bestiaux.
de ses instruments se coupe. — S'il va à l'air, il souffre: — s'il . vient à son foyer, il est en bonne santé. — Il a une entrave (?) aux jambes ; — s'il s'en délivre lui-même, — [et] qu'il force (?) le seuil [fi de toute maison, il est chassé de la chambre.1 «IX. — Je te dis comme le maçon — la maladie le goûte.2
— Car il est exposé aux rafales, — construisant péniblement, attaché aux lotus des maisons,3 — pour atteindre à ses fins (?ï.4
— Ses deux bras je les use au travail, — ses vêtements sont en désordre ; — il se mange, — ses doigts [lui J sont des pains ;
— il ne se lave qu'une fois (par jour].
inlu /www I ^ a J\k ç ni
1. Ces dernières lignes mu paraissent altérées dans l'original ; mais je ne vois pas les corrections qu il faudrait apporter au texte. Peut-être le scribe a-t-il passé quelques mots comme dans le verset précédent.
1. j\ ar-nc manque à Sa Mer II, pl. 6. 1. 1. C'est à partir de ce verset que commence le manuscrit AnatUm VU.
3. Brugsch a traduit ce passage (Dict. p. 1608 s. ». igjj ^ * g daad):
•Seine (des Maurers) Arbeiten (werden atugefUhrt) am Tau , das befestigt ut an den Lotttsbhtmen (Ornement oder Kapitiit) der Hauaer.»
Le sens est douteux
«X. — ïl rc fait très humble pour plaire: — c'est un pion qui passe d une case en autre case, — de dix coudées sur six;
©Jû^^rD-B^^O a' ^ÛO/^I I I AAAAAA
7* ™ S ^ * 0 I ^ * 0 <=>J JT | | |
1. Sallier ZI, pl. 6,1.2 porte j( [1 J ^ ^ ft'tlM-». Le sens général exige la substitution du détenninatif $ au détenninatif C5 •
2. Sallier II, pl. 6, l. 3 porte i) £ °-J_JJ^* **i Anasttm VII, pl. 1, 1. 3 donne au passage correspondant _ fl £o
MU A ' r ^r En combinant Ies deux textos on obtient la réritable leçon : ^ (j £ "^ï?* h'er Ur ûà. Le verset suivant , toujours
relatif au maçon, se termine par les mots : <^g> <2 j*if 2*31 « — gndâmw.
Il est probable que le scribe , se trompant de ligne , aura commencé de substituer le final du verset X â celui du verset IX ; puis , ayant reconnu
.„„ erreur .pré. .voir ,r.cé .e premier .igne d. §g«£ xrothlr-u, aura repris le fil de sa copie
se donner la peine d'effacer le W — écrit par mégarde. 3. Le second membre de phrase est mutilé dans les deux textes. Anu-
ttasi VII, 1,4— 5 porte: \\ ce: jj : ||||| J ^J^l ^
.. Scnni pti bù-u m «w'ni-w. Voici le fac-
i \\ » V\ III
8imile du passage correspondant de Sallier II, pL 6, L 4.
— c'est un pion qui passe, de mois en mois, sur les poutres [accroché] aux lotus des maisons , — y faisant tous les travaux nécessaires. — SU y a des pains, il rentre à maison, — et bat ses enfants. 1
« XI. — Le jardinier m'apporte des gazelles ;* — tous ses bras sont chargés de redevances. — Mes membres pèsent sur son
»-H1'l«HS:*iJ\Z*34î«S,,JL
Le petit fragment marqué © a dû être déplacé dans le fac-similé et vient immédiatement après lo fragment marqué •»- . Il porte un m et
une barre qui semble avoir appartenu soit à (| a, soit a la forme hiératique
du signe * . Si on admet , comme je le fais , que cette barre appartienne à *, on restituera le passage comme il suit:
Cette restitution a l'avantage d'établir dans le second membre de phrase une formule analogue à celle qu'on trouve dans le premier. De
ubrt. Quant au sens de la phrase je ne saurais répondre do l'avoir rendu
exactement. <wvwv \\ sennï, comme verbe signifie passer,
et déterminé par la pierre Mû , il veut dire un pion. La phrase me parait empruntée au jeu de dames : le maçon , comparé à un pion que le joueur fait passer de case en case , passe do réduit en réduit (dans le français trivial on dirait de trou en trou , ce qui répondrait plus exactement à l'intention du scribe égyptien) et do mois en mois, suspendu aux chapiteaux lot i formes des maisons qu'il réparc ou construit.
4. M. A. m. «faisant tous leurs travaux.» Le pronom [1<=> Bet ^ rHp_
porte au A/WV"V^^Q Q j—j j Tk,ï*<-M du membre do phrase précédent
t m va, ' « j\ Z t k H 1 \ï*~ -
1 . Strfliei- II, pl. S, l 5 donne la variante m t - penqvn ôvi-
deinment fautive; Anastasi VII, pl. 1,1.6 <^©^)^s9^ ® *rorM-<rf-«.
cou (?) ; — Après qu'il a fait de l'engrais (?) , — il s'occupe le matin à arroser les plantes potagères, — le soir à travailler la vigne; — lorsqu'il a travaillé [chaque] jour, — après, son
Les sont deux espèces de gazelles très voisines l'une de l'autre. D'après Hartmann
{ZeiUchrift , 1864 p. '22) le maàiû-u serait XOryx leucoryx de
Blainville.
Sallier II, pl. BtLB Q 0 ^] m ; Anatiati VII Pl *> L
M a le sens de vieux, avancé en âge (BrugscJi , Dict. p. 15Ô0 , «. v. O Ainsi au Papyrus magique Harris (Edit. Chabas, pl. II, 1. S).
^«iHfii^-mii»— *
m-A <r nW<r-u, «Tes formes sont plus antiques que les dieux.» Ici,
toutefois , le déterminatif bien que répété dans les deux manuscrits est abusif: le sens est « tribut, redevance. »
i M vn, pi i, l r l] J£^] £J
3. «atfwr //,/>/. «, /. S (| ^ P S ^ A<er arj. j aj adopté la leçon d'Anagtasi VII, pl. I, l. 7.
Anastan VII, passe tout ce membre de phrase
màs'er, mis en parallélisme avec P*^^ *dua^ du premier membre de phrase a la valeur d'un verbe ; j'ai donc cru pouvoir rétablir derrière ce
mot le pronom — ew de la 3« personne qui se trouve après p j
ventre souffre. — [Celui qui] méprise [la littérature] sa mère, — est-il donc plus tranquille que tout autre métier?
«XII. — Le fermier ses vêtements sont pour l'éternité. — Elevant la voix, c'est un oiseau de voix rauque ; — ses doigts agissent pour moi (?) , ses bras sont desséchés par les vents ; — Il se repose, comme il convient, sur les terrains inondés. — Comme c'est un ouvrier de choix, — quand il est en bonne santé, il est en bonne santé avec les bêtes ; — si la maladie le goûte,
1. Ce membre de phrase est mutilé dans les deux Papyrus à la fois ; ma traduction repose donc sur une conjecture.
Allier n,PL6, l. 7-8 donne ? (| (j j
S-IâKl^rf"T'^-"-
[me] amU-u-ncb-t, ce qui est évidemment fautif. D'autre part, le premier
mot d Anaêian AV. VII, que je lis ( ^ »a est trop effacé pour pouvoir
être lu avec certitude. Je n'oserai donc pas affirmer que ma traduction est certaine en cet endroit.
3. Anasiasi VU, pl. I, l. » J @ ^ j Xerù*; SalUerlI, pl. 6, l. H
-u-to pà. L'oiseau —aJ^Ç>^^,| SalUerlI — 1 Jj
^ | . -e.t taeonn». Coœme on 1.1 compan, 1. p.y»n . j. «.p-
pose que c était un oiseau de voix rauque , peut-être quelque espèce de corbeau.
Antutati VII, pi S, l. 1 a passé ■< ^ ^> «M
— son logis est la terre au milieu d'elles.2 — [A peine) arrivct-il à son verger, — arrive-t-il à sa maison, le soir, — il lui faut s'en aller.
« XIIT. — Le tisserand (?) dans l'intérieur des maisons, — est plus malheureux qu'une femme.3 — Ses genoux sont à la porte de son cœur ; — il ne goûte pas l'air libre. — Si, pendant un [seul] jour , il a fait diminution dans [la quantité] du tissage, — il est lié comme le lotus des marais. — C'est en don-
1 Id., I. 2. «=> ^ j| Le déplacement du signe ^ dans ce passage prouve que la véritable lecture e8t"^^<=>»i<'retnonr*Aw»#r ou
1 Id. , l. 9. {"[] ^ • L« pronom K-»-, qui manque dans
Suiliet; se trouvait dans AnaaUui, où I on distingue ses traces malgré une lacune. <zz> Ky 9\
Ana*ta*i VII, pl. 2, /.¥.<=> CI er er a-h'ïm-t-u. C'est à
w OUI
partir de ce verset que commence le texte donné par YOstracon 5638 du British Muséum.
, SaU.rU, P, , , a l . J û ,0 k S Yf k
i# ® Ca @ ; Kiï' •* ?- '• J. * j V ^ L!!
wi S \?< ! M * ç
nant des pains aux gardiens des portes, — qui^ parvient à voir la lumière [du Jour].
«XIV. — Le fabricant d'armes peine extrêmement — en partant pour les pays étrangers; — C'est une grande somme qu'il donne
Atuutusi VU, pl. 2, l. 5: fe
2. Ottracon, R., I. 3 ajoute . Il faudrait donc traduire; portier.»
3. Oslracon, R.,l. 3: ^^^^|^^| -afin qu'il aorte à la lumière du jour.» Sullùrll , pl. 7 , L 4 donne la variante
$ ! si 1 0 qui 8uit le verbe * — 0 daus les lieux membro8 de
phrase est le pronom singulier de la première personne, c'est lo scribe IhUm-xf-vriulta lui-môme qui se représente intervenant en faveur de l'ouvrier malheureux: «Je donne des pains aux gardiens des portes, — {et, de la sorte,] je lui fais voir la lumière [du jour).»
passé dans Anaslati VU, pl. 2, L
pour ses ânes, — pour les travaux — c'est une grande
somme qu'il donne pour les parquer, — quand il se met en chemin. — [A peine] arrive-t-il à son verger , 1 — arrive-t-il à sa maison, le soir,2 — il lui faut s'en aller.3
«XV. — Le courrier, en partant pour les pays étrangers, — lègue ses biens à ses enfants ,4 — par6 crainte des bêtes sauvages et des Asiatiques.» — Que lui arrive-t-il,7 quand il est en
te-OTI^kr
Ostracon, R.,L6. JL-Î
Le scribe qui a corrigé YOstracon a effacé le groupe au moyen d'un
point rouge. Dans cette version je rattache cette phrase i la précédente : « Il lègue ses biens à ses enfants ; [car] la crainte des betes sauvages et des Asiatiques, — il la connaît quand il est [encore] en
Egypte.» L'autre version (j ^ ^ ^ Z> ^ © ou
Egypte? — [A peine] arrive-t-il a son verger, — arrive-t-il à sa maison, — il lui faut s'en aller. — S'il part,1 sa2 misère [lui] pèse; — s'il ne s'en va pas, il se réjouit.3
« XVI. — Le teinturier, ses doigts puent — l'odeur des poissons pourris ; — ses deux yeux sont battus de fatigue ; — sa main n'arrête pas. — Il passe son temps à couper des haillons; — c'est son horreur que les vêtements.
comme dans Anutati VU, pl. 2, /. 9 (j ® | ^ ^ Z==3 ©
se traduit mot-à-mot : « Quoi cela à lui, lorsqu'il est en Egypte?* c'est-àdire, si je comprends bien : « Que lui arrive-t-il quand il est en Egypte?»
8. AmaUari VII, pl. 3, l .1 : Jg^ ^ ^ Q * ( Anastati VU, pl. 3, 1. 1 passe tout le membre de phrase depuis ^ ^ ^J] jusqu'à Q . VOstracon, R., I. 7 a la variante j^Jj ^ (j ^
songe à sotiger,» pour : «il songe à s'en aller. m
1. ^ passé dans Sallier II, pl. 7, l 8 et dans YOstracon, R., I. 7.
w (?), Ottracon, R., I
3. Sallier II, pl. 7, l 8: 0 h U n — ^ ^ Si ,a leîon a'68* P»* fautive, il faudrait comprendre le texte de Sallier comme il suit : «S'il part, sa misère [lui] est un poids, — la joie s'en va. » h Ostracoii, R., I. 8 a une
lacune, et donne j| (j (] ^ ^ ^ • Hy» dans la lacune assez de place pour rétablir la négation, et permettre de supposer que le texte primitif, d'accord avec Anattasi VU, pl. 3, l. 2, portait jjj |j (] ^
«XVII. — Le cordonnier est très malheureux. — Il mendie éternellement ; — sa santé est la santé d'un poisson crevé ; — il ronge le cuir.
«XVIII. — Le blanchisseur tandis qu'il blanchit sur le quai, — est voisin du crocodile. — Tandis que le père sort les graisses
iracoti, V, l. 2 passe le signe m du pluriel après
dans l'eau,2 — sa main n'arrête pas. — Ce n'est pas [en effet) un métier calme que je mets devant ta face3 — ou doux plus que tout autre métier 4 — ses provisions sont mêlées à ses vêtements ; — aucun membre n'est pur en lui ; — il est dans la misère d'une femme. — Tandis qu'il est dans la misère, — je pleure su*lui, [parce qu'il] passe son temps le battoir en main. — Quand je lui apporte [des vêtements à laver] — on lui dit : « Si tu tardes à les rapporter — on t'abattra les deux lèvres (?).»
2. Anastasi VII, pl. 3,1. 6 passé. Ostracon, V, l. 2 porte après
<jç> quelques signes que je ne puis déchiffrer exactement, mais qui
semblent indiquer une leçon différente de celle de Sallier II et d' Anastasi VU.
Ostracon, V, l. 3 J^°^)f)^ fl^ » tennû~r
5. Anastasi VU, pl. 3,1.7 a deux fois m J Q ^fj^ et Porte | J P^O»uUe«deyj^ O. Au lieu de -j£ de rO*— V, 1.3 et de ^ jj ^ $ Anastasi VU, pl. 3, 1.7, Sallier II, pl. 8,1. 4 donne simplement . Seul, Y Ostracon, V, l. 3 porte * — après no
JJHtt
«XIX. — Le preneur d'oiseaux aquatiques peine beaucoup : — il ne trouve rien, [même] en plongeant. — C'est le domaine de Nûm qui est devant toi ; — si [le dieu] le dit , le filet refuse [service] . — Le dieu ne dévoile pas ses formes , — vains sont les dessins qu'on en donne.4
1. L'Ostracon V, l. 4 passe ce membre de phrase auquel Sallier II, pl.
8, l. 5, substitue ^ ^2 $ (] ^ ^ f~J ^ • En réunissant les
leçons des deux texte», peut-être faudrait-il traduire: «Quand je lui apporte [mes vêtements] pour que je sois propre. » Il me semble que toute cette phrase ne peut se comprendre qu'à condition de considérer
comme désignant une seule et môme personne les pronoms *, et
^=?» qui alternent dans le texte. L'Ostracon V, 1.4 donne en effet
\ VU et Sallier II suppriment tous les deux la préposition . Le mot ^jj^ S est le copte xiak^t ou
ai*.<ca.t, -r, Th. teli getius, peut-être un maillet, ici probablement un battoir de blanchisseuse.
2. Anastasi VII, pl. 3,1.9 semble substituer à ce mot un mot JfTJ
m ^ 1 1 d0Dt to * di8paro **** une Ucune- Saliier et Arut' stasi passent *=> J^sg ^ J * j qui est donné par YOstracon, V, l. 5.
3. Au lieu de ^Sallier U, pl. 8,1.8% L'Ostracon ne porte aucune préposition. Il semble que cette dernière partie du verset renferme une menace à l'adresse de l'ouvrier qui pleure et se plaint de sa misère, lorsqu'on lui apporte de l'ouvrage : « Si [tu te plains ?] — on te coupera les deux lèvres.»
4. L'Ostracon V, l. 6 et Anastasi Vil, pl. 4,1. l s'accordent pour donner de ce passage un texte bien différent de celui de Sallier II. Anastasi VII
«XX. — Je te dis comme le preneur de poissons peine pins que tout métier,1 — qui ne travaille pas sur2 le fleuve. — Il est mêlé :{ aux crocodiles : — lorsque les touffes de papyrus manquent, — alors qu'il crie au secours, — si on ne lui dit point: ««Le crocodile est là,»» — la terreur l'aveugle.4 —
j^o^iTiïia-riia'k
S j/j ^ L & I « H ne regarde point le ciel. — Si N'ûm
vient à passer au ciel supérieur, — et qu'il l'ordonne, le filet n'obéit plus.»
• Tandis qu'ils] regardent vers le ciel — si N'ûm vient à passer au ciel supérieur, — et qu'il l'ordonne, le filet refuse son service.» La phrase
Îui termine ce verset se retrouve mot pour mot dans l'hymne au Nil. 'apyrus Sailier II, pl. XI F, 1.9.
I. C'est ici que finit la portion du texte conservée sur YOslracon 5638 a uu British Muséum.
2. Sailier II, pl. 8, L 8 ^ ; SalUer II, pl. 8, l. 8, passe ^
passé dans Sailier II, pl. 8, l
4. AnasUuri VII, pl. 4 , l. 4—5 dispose ces membres de phrase do la ma-
nière suivante ; 1 ©JJ^j*
/""'fr AAAAAA
«±zknr:â]r~ffl^p^:w
m j «Si les touffes de papyrus viennent à manquer , — et que le crocodile soit là, — en vain il crie au secours , — la peur l'aveugle.»
Lorsqu un père sort sur l'eau le filet, — son destin est entre les mains de Dieu (tj . 1 — En vérité , il n'est point métier qui n'ait son supérieur, — à l'exception du scribe : lui, il prime.
« XXI. — Celui qui connaît les lettres3 — est meilleur que toi par cela seul. — Il n'en est pas de même des métiers que j'ai mis à ta face; — le compagnon y méprise son compagnon. — On u'a jamais dit [au scribe] : ««Travaille pour cet homme-ci ; — Ne transgresse pas ce qu'on t'a dit.»» — Certes, en agissant de la sorte, tandisque je remonte vers Xennâ, — certes, j'agis de
1 Amustasi VII, pl. 4, t. 5 donne les débris d une autre leçon [ ^ j
\ 1 ï^j* '"' 110 coinPren^a d une manière certaine aucune de ces deux leçons.
" ('"' inum,U(; ^;lUK ('<H,X n"in,,wr*w a été rétabli par analogie
avec les nombreux passages où t><> trouve la locution ^ <^
est probable que I original de SnUier //avait £ (| ^ & j JL (j ^ ^ ^ ^ p| ^ ( ( ( . S'il y a mm hommt $aekmtt Le scribe aura pris le déterminant ^ pour le pronom de la 1èr" personne et aura substitué abusivement la forme, emphatique ^>"^. 4. Aw,sh<s< Vil, pl. 4, l. 7: ] ^
la sorte par amonr pour toi: — [car] si tu as profité un seul jour dans l'école, — c'est pour l'éternité , 4 les travaux [qu'on y fait] sont [durables] comme des montagnes. — C'est ceux-là, vite, vite, que je te fais connaître. — que je te fais aimer, — \mr\ ils éloignent5 l'Ennemi.
«XXII. — . Je te dis aussi d'autres paroles — pourft t'instruire, et que tu saches — la manière d'éviter les querelles.7 — Toi,H sois un homme qui a un poids sur ses desseins: — si on
1 8oll*r II, pl. ». /. 3
%. Anastasi VII. pl. 4, t. « passe ^ et porte (
Anastasi VII, pl
S. .4narf«« VII, pl. 5. /. S A
î» c^ra U ° passé dans Anastasi VII. pl. h, /. ^| OŒ33
enlevé le poids, vite, vite,' — on ne sait plus où sont.2 les desseins.3 — Lorsqu'on a du lapis dans la main, pour les bêtes sauvages, — celui qui compte là-dessus,4 est trompé dans son attente.
«XXIII. — Si tu marches à la suite d'un grand, — tu feras ton chemin comme homme riche. — Si tu entres, quand le maître *
AnaMVIlfL 5,1.3 () — ^[L^m^
Sallier II, pl. 9, l
10. Cette formule, qui revient un peu plus loin au verset XXVI, est probablement un proverbe égyptien répondant à notre proverbe du pot de terre qui 8e heurte contre îc pot de fer.
de la maison est dans sa maison, — et que les bras d'un autre ne soient pas devant toi, — assieds-toi, la main à ta bouche, — comme qui implore quelque chose pour toi. — ^Celui qui a fait comme les diseurs de : w Que cela soit ! »» — [est] comme qui veut briser une badine contre un pieu.
« XXIV. — Irritant contre toi [Dieu] , le maître des biens, « — ne parle point paroles de dissimulation : — celui qui dissimule 2 son cœur, agit contre soi-même.3 — Ne parle point paroles d'orgueil, — [même assis avec toi, c'est-à-dire tout seul.
« XXV. — Si tu sors de l'école, — lorsque t est désigné le midi — pour aller rendre tes hommages dans les maisons, —
je te recommande 4 — Si un magistrat est envoyé en
mission [près de vous), — que ce qu'il dit soit comme il le
x passé dans Anastasi VII, pl. 6, l. t
3. Anastasi VU, pl. ô, l. 7 : ™ (j £ZH Jjj^ * Jo présume que le déterminatif q dans cet endroit est pour et que le mot en question est
(| tZl ^J^@ ^ okcjul, trUtitia, tristem eue (vide Brugsch, Dicl.,s. c. I.)
et que la phrase signifie . «Celui qui dissimule son cœur fait une action triste, malheureuse pour lui-même.» Les trois lignes qui terminent la page 5 (ï Anastasi VII, sont trop mutilées pour qu'on puisse en rien tirer.
4. Anastasi VII, pl. 6, l. l donne les débris d'une autre leçon 000 J
que je ne puis reconstituer.
dit ; — ne t'avise pas de rien faire contre. — Celui qui demeure [occupé] à rendre ses hommages — et qui n'a point perdu le cœur3 — il remplit de toutes ses merveilles : — rien n'est caché pour lui, — aucune de ses demeures ne le contient. 1
«XXVI. — Ne dis pas de mensonges contre ta .mère, — à cause do ce grand chef! 5 — Après que les biens te seront venus, c — que tes mains seront affermies et ta peine adoucie. — ne sois pas contre elle,7 [môme] avec toi, c'est-à-dire tout seul. — Si tu es qui humilie — son ventre, tu seras obéi. — Si, après
Ci (y
Ana$toêi VII, pl. G. I
avoir mangé trois pains. — avalé deux cruches de bière. — ton ventre n'est pas plein, combats 1 contre cela : — si un autre se rassasie [de celte ration], ne sois pas — connue qui veut briser une badine contre un pieu.
«XXVII. — En vérité, envoie promener V la multitude . — [écoute] les paroles des grands ! — Ah ! puissé-jc faire comme toi. le fils de l'homme . — qui viens pour les recevoir!3 — On distingue le scribe obéissant : — l'obéissant et l'actif arrivent. — Combat** les paroles dirigées contre l'obéissance: — remue tes jambes . et tu marcheras : — ne rebute pas ton cceur ! — Us ont pris ces chemins — les plus vieux que toi. et tes enfants le jtrendront . .
l Q/} ^ n passé dans Antutan VII, pl. «. /. 6.
J. A~*m VII. Vl. ^^Jsra^J^, -Certe.
ost bon ton envoyer . . il est bon que tu envoies . . ! » :\. Anasttui VII , pl. 6, l. 7 semble intercaler ici la forme emphatique
h XjL JSt>-
Les trois dernières lignes de cette page sont aussi
mutilées" dans AnasUui VII, que les trois dernières lignes de la page précédente
«XXVIII. — Certes Ratuiû-t est sur le chemin de dien! — Rannâ-ty* le scribe l'a sur son bras, — [e(\ le jour de sa naissance,4 — [e£\ quand il arrive à la salle — du jury, [une fois) homme fait!s — Certes, il n'y a point de scribe qui ne mange — les choses du palais du Roi, v. s. f. ! — Mes%mt fait germer le
o @ passé dans SaUier II, pl
^ °^||| DeB d?ux dZI , un e8t évidemment fautif.
Le commencement doit donc se traduire comme dans 8allitr II: quaud il arrive à la salle .du jury.» Je ne comprends pas la fin.
6. Ces deux membres de phrase sont passés daus Anmttm VII, pl. 7, l. .1 — 4 qui dit seulement: *Mrszcnf fait germer le scribe — et le met sur le chemin des vivants.» Mesyent est un des génies de la génération. Dtîàû, «le dieu matin», est probablement nne des formes de Thoth.
7. passé dans SaUier II, pl. XI, l. i. Dans les deux manuscrits, la
scribe, — le plaçant à la tête do jury; — Dùàii est son père et sa mère divins — qui le mettent sur le chemin des vivants. — En vérité, ce sont les choses que je mets à ta face, — [et à la face] des enfants de tes enfants. «
La persuasion ne suffisait pas toujours à ramener le jeune homme indocile. Certains étudiants d'humeur têtue persistaient à vouloir quitter lu carrière des lettres : on avait beau leur prodiguer les airs et les promesses, leur tracer des tableaux piteux des misères propres aux métiers manuels : ils ne voulaient pas
lettre se termine par la formule consacrée A. |1 |j J
Expltcit féliciter liber. Mais la dédicace est différente dans les deux manuscrits. Dans Atuuttm VII, pl. 7, l. 5-6 on lit: H ^ V jftcif Cl
\m ^ foi | | nr-i0
I I I I I zsss I
ni i i n i i
7^r ... — "D6ai6 au scribe du tré8°r
Qàgàbû — , au scribe Ra-mer-s'emcrt — , au scribe [Aût'a] — , au scribe Ra-meriu; — fait par le scribe Ennà — le maître des instructions, — l an VI, 'Ie mois de S'mû , le 25; — Tandis qu'On (c'est-a-dire le Pharaon) était dans la demeure de [Ramsi* Meïamoun)] v. s. f. — le double puissant de Phrà-IIarmaxi*.» La dédicace do SallUr II, pl.
^ * se complète au moyen de la dédicace de Sallier II,
pl. 3, l. 8;
77 ^ ™* ÏU <lé«™«™ P"™' - »u très —veineux, le scribe du trésor Qàgàbû , du trésor du Pharaon , — au scribe du trésor Har, — IparT le scribe Eimit en l'an I, le 21' mois de Tre, le 20.» Le morceau étant comme l'indique le style, de la XIIe dynastie ou à peu-prés, le scribe Ennà, contemporain de Mcneplttah et de Sêti II, ne peut pas être l'auteur, ainsi que je l'avais cru d'abord, mais simplement le recenseur et léditeur plus ou moins autorisé de cet ouvrage classique dans la littérature égyptienne.
être convaincus. Le maître avait recours aux grands moyens: où les conseils n'avaient pas réussi, il essayait de la menace et faisait intervenir le bâton, «ce don du ciel», comme l'appellent les fellahs, ultima ratio de tous les peuples orientaux, «ô scribe, point de paresse, ou tu seras battu vertement : ne livre pas ton cœur aux plaisirs, ou tu seras dans la misère ! Les livres dans la main, agissant de la bouche, discute avec les savants. Si tu gagnes les mérites d'un magistrat, certes, tu retrouveras cela dans la vieillesse. — Bien préparé, 1 le Bcril>e habile dans son métier, arrive: il se fortifie par un travail continuel. Que ton bras soit donc toujours penché sur les lettres : ne prends pas un jour de repos sinon on te battra. Il y a un dos chez le jeune homme : il écoute quand il est frappé î Ecoute bien ce qu'on te dit; tu y trouveras ton profit. On apprend à danser aux chèvres, on dompte les chevaux, on enseigne à nicher aux pigeons, à voler à Vépervier. La vigueur du raisonnement, ne t'en écarte pas : les livres, ne t'en dégoûte pas : tu y trouveras ton profit.»2 En vain l'écolier regimbe contre la main du maître : le maître insiste sans pitié: «Ah! tourne ta face aux lettres beaucoup, beaucoup : ne laisse pas retomber ta main veille à exécuter tous les ordres du prince de point en point. ! On enregistre les
1 P Jl Z Ife* 0 ■ sbtqà vout dirt! *u ProPre huilé' "il,t (v- Brugsch,
Dictionnaire s. r. A 0 De 1». au figuré, oint pour la lutte,
préparé.
2 Papyrus Aiuutusi III. p. 111, 1. 0 — p. IV, 1.4 ; Papyrus Anastasi V, p. VIII, i. 1 — p. IX, 1. 1. Pour la traduction voir Goodwin, Camb. JSm. 1S5S; Chabas. Mél. étt. 1*» série, p. 117— 11S; Maspero , Hymm m SU, p. 11
c (o gj o n f fi jO
Papyn. A*u»* V. p. A, ,. . ^ ^ (j \ _ £ (j Q
n nà a ar-t pù {h'àq\\ *r^«mi-ir neb-u-raù-t. «Toi veille aux que tait le prince desseins de lui tous, entièrement.» Le texte de Sallirr I, p. III,
t. a—~ porte I* variante ~ * . ^'ft |* ^ ^ ™ etc. rMÀ-£ [««?a'-M m hni av-k s'ed-u m graiï pà ûn tu-k Hg-iâ nà a
Samdowf. ou prend leur recensement. 1 Ou t'ait l'homme pour le chef, le cadet pour le capitaine. Le petit garçon on l'engendre2 pour l'arracher du sein de sa mère. Arrive-t-il à faire un homme ? 8e» os sont rompus comme ceux cf ]un âne.:l On te primera s'il tt*y a pas un cœur dans ton ventre. Si tu négliges les devoirs d'un magistrat, U/ui sont \ agréables et multiplient les biens, ta palette et tes rouleaux de parchemin, ton cœur sera lavé i. e. tu désespéreras} toujours.4 Sache le bien.5» Et ailleurs à la tin d'une lettre : « Tu es pour moi comme un âne qu'on bâtonne vertement chaque jour: tu es pour moi comme un nègre stupide qu'on amène en tribut.0 On fait nicher le vautour : on apprend à voler à lépervicr: je ferai un homme de toi, méchant garçon. Sache-le-bien.».7 Il y a dans cette ironie menaçante comme un sentiment de joie, qui donne uue idée de la discipline égyptienne et de ses rigueurs.
tur-t pà lh'uq)\ d. d. ». h'er seyeiH-u-tc i-tr. «Tourne ta face aux lettre» pendant le jour, agis durant la nuit, car tu connais ce que fait le prince au sujet de ses desseins.o
J%m.to«wlT,p.X,l.5: î?>^4l(l| | — f
pat-
te» nd-u. Papyrm Sallier i, p. III, 1. 7 ; fij^ l| (j | I ( | ^ pàt-itM hd-u.
2. ^ 1 1 ^ tûtti sxopt-rtl-tc, ni. à. m.: « on le fait devenir.
3. Les deux textes SaJlier I et AnasUtn V ont ici la même faute
" tUT H? nù-ntek dà-u pour TÊT _ V nù ente dà-«.
considère l'expression l\ h'àti-aù , uœur lavé . comme un
un D \\ I I WWMMÉII
idiotisme analogue à la locution copte : ci^toot T. ivro r M. (m. à. m. » laver la main •) qui signifie déaesjtérer
5. Papyru* Anastasi V, p. X. [ 3 — p. XI . I. 1. ; Papyrm Sallier I, p. III, 1. 5-11.
LETTRES DE L'ÉLÈVE AU PROFESSEUR
Si le maître n'épargnait ni son temps, ni son encre, l'élève «le son côté se gardait bien de rester inaetif. Il écrivait , écrivait, écrivait, copiait les œuvres classiques de la littérature égyptienne et s'exerçait à composer dans les divers genres qui avaient alors la faveur du public. Quelques uns des modèles qu'il imitait et des exercices qu'il faisait nous sont parvenus à peu-près intacts.
C'est d'abord le panégyrique épistolaire. Pour arriver vite et loin, il fallait flatter les grands du jour le maître d'abord, le roi ensuite. Dans le cas du roi, la chose était aisée. Les Egyptiens considéraient leur Pharaon comme un être intermédiaire entre Dieu et l'homme , mais plus approché de Dieu que de l'homme. Dès les plus anciennes dynasties , le roi s'intitule fih du Soleil et fait précéder de ce titre le cartouche qui renferme son nom : 1 revêtu des attributs divins, il siège à la tête des triades, comme Dieu père, et reçoit les offrandes de ses sujets, devenus ses adorateurs.2 Les fonctions officielles du scribe lui donnaient mainte occasion de flatter adroitement et sans effort le dieu-roi: un ordre adressé aux subordonnés, une réponse à la lettre d'un supérieur servait de prétexte à l'éloge. Menephiah' , de voyage dans la Basse-Egypte , arrive à Pa-Ramsès. Le scribe chargé
1 . Voir de Rougé , Sur t'es monuments qu'on peut attribuer aux six première* dynastie» de Mam'thon, p. 33.
2. Ainsi UtorUten III à Radésieh Tothmés III, Séti I" (Mariette Ahydo», T. I , pl. 50—52) , Ramsès II (Chaïupollion, Xotices T. I).
d'annoncer la venue du monarque, au lieu d'employer les formules les plus simples . s'ingénie à composer un panégyrique. « Le scribe Amen-em-ap-t dit au scribe Penbesà : — Voici qu'on t'apporte cet écrit de paroles cadencées. — Quand t'arrivera ma lettre , — tu prendras cinquante ûden de bronze — ou bien cent ûden * — de la main du scribe Râ{f\-aài— pour l'usage des Samdous , — de la divine demeure de [Râmessû Metamoun) v. s. f. aimé de Râ — roi des dieux dans An — qui sont sous son autorité, — au compte (?) du scribe Kadenû [f)2 — vite, sur l'heure. — [Cbr] {Bà-n-Râ Meïumoun)\ A v. s. f . , le vaisseau amiral , — la javeline qui frappe 4 — la massue (?) qui tue les Nègres , — le poignard de main , — descend dans la demeure de ses enfants dans Héliopolis , — [et] il a ordonné la victoire sur toute la terre. — Très bon est le jour de ton arrivée, — très douce la parole de ta voix 5 — lorsque tu clos de murs Pà {R(rnies8û-Meïamouri\A v. s. f.« — la limite de tout pays étranger , — l'extrémité de l'Egypte, ô seigneur (?) gracieux ! — le poste de vedette très éclatant, la tour de lapis et de turquoises,7
1. Suivant les calculs de M. Chabas, Note sur un poids égyptien, p. 7, et Détermination métrique de tlitix Mesures de capacité , p. 2— 3 , l'iîden pèse 91 ^gr., 50 ûden font donc un poids de 4550 gr., et cent dden un poids de
Sens douteux
3. Bà-n-Xd Mcïamoun le Phéron d'Hérodote dont le vrai nom est Ménephtah1.
4' V)^.l_iuJ Le mot
zùbà-t se retrouve dans le copte *Hft, T. eq-xiiA, c-r«Hfc,
l£uç, acntus ; ^efii T. acutus, acidus, «hA, T. actes, acutnen, d'où «eftu'A, T. 0T,*cfecA, C^vvn, lancea, jactdum; arcus , rdfov, dictum acutum.
^v^T^^ ^ ^ zàbàt doit donc signifier lance, javeline.
h'er znd-t-u. M. à. m. «Très douce ta voix à parler.» G. La Ramsès de la B** Egypte.
Pà xmt n "t neb — jm peh'û n qàm — pà dn ses'ed-u ûbex-t dàri-u n
I I I tttjalJW m
îîjL nnrn \>
Xesbed-t mdtrel-u. Sur le mot f^Sf) o || V°'r **ru>ï8Ch' DM. F-
— la place où se font les exercices de ta cavalerie , — la place où I on passe en revue les archers , — le lieu d'abordage des auxiliaires dont les galères — t'apportent les tributs ! — Louange ! lorsque tu viens ici — tes braves lancent des flèches dont le venin (?) brûle; — les Bédouins s'enfuient lorsqu'ils voient le souverain — qui se dresse pour combattre: — les mauvais ne tiennent pas devant lui , — ils sont remplis d'effroi par la terreur que tu inspires, — {Bâ-n-Râ Meïamoun) v. s. f.
— Ton être est l'être de l'éternité: — l'être de l'éternité est ton être , — tandis que tu es établi à la place de ton père — Har-
p. 1 Jlo. Le membre de phrnsu ° pà An
est fort m harassant. Est-ce une interpellation intercalée dans la série des qualifîcatious de la ville et adressée aMénephthah : « ô Seigneur gracieux?»
ou bien faut-il prendre du, comme une épithète appliquée à
WAV
la ville elle-môuie et traduire soit «la gracieuse» soit en rapprochant de ce qui Buit immédiatement et en prenant le sens étymologique, ■pr , oculus, « L'œil (toujours ouvert) , — le poste de vedette très écla-
tant, etc.» M | ses'ed rattaché fort ingénieusement par Brugsch
[Dict. s. v. 1 """^ p. 1318) au copte iyoyig-T T. M. adspicere, cèr-
cuinspict > e, désigne au propre, tout édifice ou tout endroit élevé d'où l'on peut voir et être vu. U désigne ici sans doute la tour de vedette, spécula, élevée sur les frontières de l'Egypte afin de surveiller le territoire des
Bédouins et d'annoncer leurs incursions. _ ^ (j (] n >UirV est une
forme du mot ^ " Ij (] drï-t (Brugsch , Dict. p. 207 , s. v I.) tour,
magasin, pylône, sémitisée à dessein afin de rappeler le mot sémitique VOJ, locus mundus excubitorwn et custodum, urbs , oppidum, turris . spécula.
M. Brugsch traduit par turquoise le mot ^zzz* I I I ","KV* fluo ' on
traduit ordinairement par cuivre. Un certain nombre de passages semblaient s'opposer à cette interprétation . ainsi dans un des Papyrus de Ber-
lin , le disque solaire est appelé (j ate7i n mtUCek, qui
semblerait devoir se rendre disque de adore, disque Jaune , plutôt que disque bien. Un passage curieux de Macrobe explique fort bien cette qualification et prouve qu'il taut traduire soleil bien, soleil de turquoise et non pas soleil jaune , soleil de cuivre. « Hoc urtjumcntum Aegyptu lucidius absotuunt , ipstus solis simulacra pinnata Jingentes , quibus colw apud Me*
est unus. Aller um mitn coerulâ specic ^ f| -jjbv3 ° aten n
lu
rnawek), altrrum claid Jingunt , ijc his clam m sujterum, et civrulmu inferutn cocaut.» (Macrob., Satum. I, 19.)
Pop Aiinstasi TTT, pl. VI, I. Il— pl. VU. I
En tout pays et de tout temps , l'arrivée du prince fait naître dans le coeur des fonctionnaires publics une joie officielle dont les compliments les plus chauds ne sont que l'expression très affaiblie. Aussi, dans uue antre occasion analogue, Amen-em-ant trouve-t-il moyen de renchérir encore sur l'enthousiasme de cette première épitre. « Le chef des bibliothécaires Amen-em- Ant. du trésor du Pharaon, v. s. f . , dit au scribe Pcntàûr: Voici, lorsqu'on t'apportera cette lettre de paroles cadencées, réj ouïssez-vous, toutes les terres, toutes les générations! 1 tant est bonne la venue que fait le seigneur vénérable en tous pays ! tant est gracieuse l'arrivée dans sa demeure du roi des deux Egyptes , le seigneur des millions d'années , le grand en royauté comme Horus [Bâ-n-Râ Metamoun}] v. s. f. , celui qui guide l'Egypte en joie , le fils du Soleil , l'honneur de tout roi Menephtah* H'oiep-h'er-md-u) v. s. t., le tout juste (f). Allons ! Contemplons le guide des Justices , le destructeur des trandes. Renversant leur face, il force tous les crocodiles à retourner la tête;2 l'eau est abondante, :i elle ne s'épuise pas; le Nil s'élève haut; les jours sont longs, la nuit a ses heures, la lune vient [régulièrement) , les dieux sont bienveillants , . . . . 4 sache le bien.»5 Il n'était même pas besoin d'un prétexte officiel : les scribes louangeurs s'adressaient directement au Pharaon. «Vie, santé, force! — Ceci est envoyé afin qu'On sache,6 — au palais de \Meri-Mâ)\ v. s. f. — le double horizon,
1 Le texte un peu mutilé en cet endroit doit se rétablir : ^ ^^.^ j Zi-rtipà hàù-u.
X*rù h er-sen tltl-w met û-u mb-t tnùqùJt'àti. Le crocodile étant l emblème <ln mal et ne pouvant détourner la tête , toutes les fois que les Egyptiens voulaient dire d'un roi ou d'un dieu qu il avait fait une action impossible aux forces d'un mortel, ils se servaient d'une image analogue à celle qu'on trouve en cet endroit. Le mot-à-mot du passage serait : «il fait tous le» crocodiles occiput ou tête retournée ! »
^ ^ Pit mû h'd. M. à. m. « L'eau se tient '.à bonne hauteur \.m
4. Membre de phrase rendu inintelligible par une lacune de quelques
signes.
h. Pupyrus Sallier I, pl. VIII, I. 7 — pl. IX, 1. 1. La formule finale rappelle selon la remarque de M. Egger. le ÏV« ou otï&ç «frfijç des Papyrus tirées.
*> On ici est le Pharaon
où réside le Soleil! — [Tourne] ta face vers moi, dieu Shû.x au lever , — toi qui illumines les deux régions de tes perfections, — disque des humains qui écarte les ténèbres de l'Egypte ! — Tu es comme la fonne de ton père Râ — qui se lève au ciel; — tes rayons entrent dans toute ville,2 — il n'y a point de lieu qui soit vide de tes perfections. — Ce que tu as dit, c'est le destin de toute terre. — Tandis que tu reposes dans ton palais v. s. f. , — tu entends les paroles de toutes les contrées, [car] tu as des millions d'oreilles: -- ton œil3 brille plus qu'étoile au ciel — [et] sait fixer le soleil. — Si on parle, et que la bouche [gui parlé] soit dans la ville,4 — cela descend dans ton oreille : — Si on fait quelque chose de caché, — ton œil l'aperçoit — (Bà-n-Râ Mcrï-Ammoun)\ v. s. f., — Seigneur gracieux, qui édifie les souffles;5 — Ammon-Râ, le premier fait roi,0 — le dieu de la première fois, — le nomarque des faibles , — qui ne reçoit pas les présents des malfaiteurs , — qui ne dit pas: ««Qu'on amène les témoins qui condamnent:»» — Ammon-Râ , qui [tient] la terre [en équilibre) sur sou doigt — dont les paroles réjouissent , — qui condamne les malfaiteurs au bûcher, — [lut] dont la parole est puissante dans l'Occident.7
Shtî est un des noms du Soleil
2. Le scribe au lieu d'employer un mot égyptien a préféré se servir du terme sémitique rrnp , chald. x-np , forme cmphat. rrnp. Ce mot employé isolément se trouve quatre fois à ma connaissance dans les textes hiératiques aux Papyrus Anastasi II, pl. VI, L 1 et 3, Anastasi IV, pl. V, l. 9
et il. En voici les variantes ^^^.^T^, qùt ar~t n>
pl. VI, /. 1—3; Anastasi IV, pl. V, l. 11) A «=> ^ qàïr-t. La première forme renferme une inversion des deux radicales i et r , "PHp pour rnnp, la seconde répond plutôt au chaldéen sr-ip, rnnp.
3. ar-td-k {Anastasi II, p. 6, L 2) ^^ar"< Anast. IV, pl. V, L 10).
4. Ar zod-tû aû ro m qàtnr-t. «S'il est parlé, étant la bouche dans une ville.»
5. Ici s'arrête le texte du papyrus Anastasi IV; ce qui suit est emprunté au Papyrtis Anastasi lî.
6. Sur les listes royales thébaines, Amman figure en tête des dynasties royales comme le premier roi d'Egyte.
L éloge était bien tourné et plaisait au souverain: aussi, le scribe ne se faisait-il aucun scrupule de remployer souvent. 11 l avait dédié une première fois au roi Ménephtah;1 quelques années plus tard , il l'adressa au Pharaon Séti II , sans y rien changer que le nom.2
Un des deux papyrus qui nous ont conservé ce morceau renferme une série de pièces toutes consacrées à l'éloge du roi. De ces pièces , les unes nous sont parvenues en trop mauvais état pour se prêter à une restitution facile : les autres mont paru assez curieuses pour mériter d'être citées. «Le dieu bon,
brave comme Mentû — le souverain très*- vaillant 3 qui
se manifeste en dieu Bâ, — l'enfant, image du taureau d'Héliopoli8, — qui se dresse pour balayer les ennemis de son sabre, — comme s/ à-peh'-ti* dans la barque des millions \ d'années] ,h — roi dans l'œuf, comme la Majesté d'Horus, — il a saisi les
*T ç=^=j . vqàl-u, a été rapproché fort justement par M. Birch du
copte &CKC, SifM, T. fecj^C M., nwrces ; ^I-nc^ÇC M- mercedem acciperc, MMwiHm facere. C'est ici sans doute quelque chose d'analogue aux épicéa de notre ancienne magistrature, des présents destinés à corrompre le magistrat. Le seus de condamner n'a pas été signalé que je sache pour lu
verbe g*^x^l! aln*~*~"m M nie paraît résulter fort clairement des deux
exemples cités dans ce passage : «Il ne dit pas : Qu'on appelle le témoin qui condamne», et « Il condamne le malfaiteur au bûcher.» Au Livre des uvtru (CXXVI , I ) il est dit des quatre singes qui se trouvent auprès du
mmirh'mi ilsor «Ils condamnent le pauvre et le riche» de préférence à «Die sich zeigen dem Aruien uud dem Reichen» ainsi que traduit lirugsch
[Dict. p. 66, ». c. l\ . Le mot fl G Cl , /Jrf, déterminé par et ci ,
est jusqu'à présent un «naÇ ktyôptvo*. 11 doit signifier ici le bûcher pour les criminels.
!. l'apyrus Anastasi II, pl. V, l. 6— pl. VI, l. 7.
Le très vaillant, surnom du dieu Set
o. La barque des millions d'années est la barque du Soleii.
régions par sa vaillance, il gouverne l'Egypte par sa prudence : — les barbares s'échelonnent sous ses deux pieds ; 1 — toute région , il la fait passer [devant lui] sous leurs tributs ; — il a mis tous les pays sur une seule voie, — sans qu'il y ait de rebelle contre lui. — Les chefs des pays révoltés faiblissent: — ils deviennent comme des chiens cottchanfs2 par la crainte qu'il inspire. — Il entre au milieu d'eux comme le fils de la déesse Nmti,* — les détruisant par sa flamme, dans l'espace d'un moment.4 — Les Libyens sont renversés sous le tranchant, renversés sous la pointe [de son épée].5 — Il sest donné son sabre pour toujours et jamais: — ses esprits enchaînent les méchants,6 — [Rarmès-Meïamoun \. s. f., seigneur du glaive, protecteur de ses sujets.7
«Le dieu bon, vivant en vérité, — le souverain, ami' des dieux — œuf parfait , fils de X'epra , — l'enfant , image du
pàdt h'er /™</eï /t-r rad-tï-w. Le mot ^/j xe»d'} «igniie escalier,
et, connue verbe, monter un escalier. Je croiâ que le passage du papyrus fait allusion à un usage de la sculpture égyptienne. Les dieux belliqueux, comme Mentti, et les rois sont représentés foulant sous leurs pieds neuf arcs -ocy , symbole des barbares.
2. Le nom de lanimal est illisible: je l'ai rétabli par analogie avec d autres textes.
J^* Q \ © * h'debti ae~t~" * hàf,à-w — cm qam-t ami.
•••• TJ«il«G-"«u3l«Gl!-K
« Robû %etH i, s'a» yeni-lù n demù-ic. <gç A s'àu, siguifie
couper ; r ^ demû veut dire percer avec la pointe de l épée.
La phrase signifie donc: «Les Libyens sont abattus par son tranchant, abattus par m pointe.»
Papyrus Anastani II, pl. II, I. 5 — pl. III, I. fi
taureau d'Héliopolis . — l'épervier qui entre dans la barque divine, — l'enfant d'Isis, Horus — [Bà-n-Râ)\ v. s. f. levé en Thébaïde , — vers qui descend la terre ! — Il est très-fort. 1 Bà-n-Rdf v. s. f.; — très-prudents sont ses projets;2 — ses paroles sont bienfaisantes comme Thoth . — tout ce qu'il fait s'accomplit. — Lorsqu'il est, comme un guide, à la tête de ses archers. — ses paroles [pénètrent) les murailles.3 — Très amis de qui a courbé son échine4 devant [Mêïàtnoun\ v. s. f., — ses soldats vaillants épargnent celui qui s'est humilié —
devant son courage et sa force: — ils tombent sur les — s
consument le Syrien. — Les Shàrdànàs, que tu as ramenés de ton glaive , — font prisonniers leurs propres tribus. — Trèsheureux ton retour à Thèbes , — triomphant ! Ton char est traîné à la main: — les chefs [vaincus] marchent à reculons devant toi, — tandis que tu les conduis à ton père vénérable, — Ainmon, mari de sa mère.fi
«La villa de 'Setsâf " v. s. f. renouvelle ses panégyries de fondation, — la demeure de Totiïnen, — tandis que tu te lèves dans Res-sebti* — comme Tûm , — ô luminaire de ton père
p 1 ^ ' £ |1 P * @ j ~ j sopt tUi sexenUt-w
h'ù-t p*ï(-te memri-u zmlt-n- te d qû m senti.
met -tit uni n pù ln'nitt-n-ew ùft-ic.
b. Le scribe , dans sa précipitatiou , avait omis quelques mots qu il a écrit» entre les deux lignes. Une lacune rend le passage indéchiffrable : tout ce qu'on peut distinguer , c'est que le verset se terminait par un nom de peuple, peut-être celui des Nègres du Soudan.
ti. Papyrus Aiuistosi II, pl. IV , l. 4— pl. V, l. 4. M. de Rougé a traduit une partie de ce texte depuis "les Shàrdànàs Je la mer» jusqu'à la fin, dans son Mémoire sur les Attauues.
7. Setsii, ouSessii, var. Setsti-rd , Se»*ii-ra est le nom populaire de RhamsèsII, celui dont Hérodote a tiré son Ziatuarnit et Diodore son
8. Ce nom est en partie une restitution, ( était celui d'un quartier de Memphis.
Papyi-us Aihistasi II, pl. V, l
Quand le roi était belliqueux et appartenait à cette lignée do conquérants dont les armes victorieuses soumirent à l'Egypte plus de la moitié du monde alors connu, non-seulement les Papyrus, mais les murs des temples, se couvraient du récit poétique de ses batailles et de ses exploits. Ici encore l'influence de L'idée religieuse que les Egyptiens attachaient au pouvoir royal se fait vivement sentir. A moins de circonstances imprévues ou de nécessités urgentes, le roi. au début de son régne, n'était pas libre de combattre où il lui plaisait. Horus, avant de se porter contre les peuples du Nord, avait triomphé des nations du Midi : le roi était obligé de suivre cet exemple et de diriger une première campagne contre les peuples de lAbyssinie et du Soudan. C'était à peine une guerre. Les tribus nègres du Haut NU, habituées de longue date à trembler devant les Egyptiens, tenaient à peine et cherchaient un refuge dans le désert, les montagnes ou les marais; le vainqueur entrait dans les villages abandonnés, pillait et brûlait les cabanes, y taisait quelques prisonniers, ramassait les troupeaux et les objets précieux, bois d'ornement, poudre et lingots d'or, vases de métal émaillés ou ciselés, plumes d'autruche, que les pauvres gens n'avaient pas en le temps de cacher ou d'emmener avec eux , puis rentrait triomphalement en Egypte, après quelques semaines de victoires faciles. Le roi eu prenait texte pour placer dans un temple des bas-reliefs commémoratifs où il était figuré foulant aux pieds les barbares d'Ethiopie , tandis que les légendes du cadre exai-
de ses devoirs mythologiques . il a le droit de porter la guerre où bon lui semble.
C'est au Nord (pie s'ouvraient les grands champs de bataille des Pharaons. La Syrie, la Phénicie, la Mésopotamie étaient deux mille ans avant notre ère. le siège de nations riches et belliqueuses dont la défaite était non-seulement glorieuse mais profitable aux vainqueurs. Du jour où Tothniès 1er alla planter ses étendards et dresser sa stèle aux bords de l'Euphrate. jusqu'au moment où la lâcheté des prêtres-rois et l'épuisement de la nation forcèrent l'Egypte à rentrer dans ses étroites limites, tous les peuples de Syrie furent en lutte perpétuelle avec les années des Pharaons. Divisés en mille tribus indépendantes et. par suite, trop faibles pour résister individuellement a l'ennemi qui les meuacait, ils se coalisaient sous les ordres des peuplée du Nord Rotenmts on X'itàs, entraînaient parfois avec eux les nations de l'extrême Asie , Dardaniens . Troyens . Lyciens , Mysiens ou
oogle
s'alliaient aux pirates A (lirons. Etrusques et Sarcles qui couraient les mers, pour venir livrer bataille aux Egyptiens. C'est sur eux que les Aménophis et les Tothmès, les Ramsès et les Sétis remportèrent leurs grandes victoires : c'est au milieu de leurs tentes et de leurs forteresses que nous transportent les bas-reliefs historiques de Thèbes. Les grandes scènes retracées sur les murailles de Karnak et de Louqsor font revivre à nos yeux le souvenir et l'image de ces luttes si longtemps oubliées entre deux races éteintes. Nous leur devons de pouvoir suivre Sésostris en Asie : nous franchissons avec lui les larges fleuves de la Syrie , nous assiégeons les villes crénelées , perchées sur des rochers à pic : nous assistons aux affaires décisives et nous en saisissons les péripéties : les fantassins luttent pied contre pied , les chars se heurtent et se brisent , et , dominant tout le champ de bataille , la figure gigantesque du souverain terrasse les ennemis épouvantés.
Au retour de ces expéditions lointaines, tandis que la population de Thèbes se pressait sur le passage du vainqueur et l'accueillait de ses cris enthousiastes , la poésie ne restait pas muette. Les scribes royaux se mettaient à l'œuvre pour chanter dignement les exploits du Dieu ; avec quel succès , les découvertes de ces dernières années nous l'ont assez montré. Sans doute la plupart de leurs chants triomphaux ne méritaient pas d'être gravés sur la pierre . comme ils l'ont été ; ce n'était souvent qu'une compilation laborieuse de lieux communs mythologiques ou de phrases sonores devenues banales à force d'avoir servi. Mais, à côté des rhapsodies officielles, on rencontre parfois des œuvres vraiment grandes et fortes où l'inspiration domine et l'emporte sur la nécessité de flatter. L'éloge d'ailleurs était souvent mérité. A en juger par les monuments , Tothmès III M un général singulièrement heureux et habile. Sans cesse en marche d'une extrémité de son empire â l'autre , une année sous les murs de Ninive et l'année d'après au fond de l'Ethiopie, il rendit à ses successeurs le monde égyptien plus grand qu'il ne l'avait reçu et tel qu'il ne fut plus jamais après lui : quoi d'étonnant si ses guerres incessantes inspirèrent dignement les poètes de sa cour ! «Ammon-Kâ. seigneur des trônes du monde, dit : «Viens à moi ! Réjouis-toi de contempler ma grâce, ô mon fils qui me défends, [hâ-men-xoper\ vivant à jamais. C'est grâce à toi que je me lève : • mon cœur s'élargit à ton heureuse arrivée
dans mon temple : mes deux mains unissent tes membres à la vie;1 tes grâces sont plus précieuses que mon corps.2 Je suis établi dans ma demeure : je fais des miracles pour toi.3 Je te donne la force et la puissance sur toutes les terres étrangères : je répands tes esprits et la terreur que tu inspires sur toutes les contrées , ton effroi jusqu'aux quatre piliers du ciel : j'agrandis l'épouvante que tu jettes dans tous les seins ; je fais \retentir] le rugissement de ta Majesté chez les barbares : leB chefs de tous les pays rassemblés en ton poing, j'ouvre mes deux bras moi-même . je les lie pour toi [ces chef») . Je serre en un faisceau les barbares de Nubie,4 par myriades et milliers: ceux
ûbn, se dit du lever du Soleil. Quant à j » mer-tâ-u, c'est
une locution adverbiale répondant a finie» à , an moyen de. . .
I. 2 n'thn dd-t tli-a h'd-k m-su di»x Le sens premier de $ n'nm est
pétrir, modeler, former d'où le nom du dieu Num . Xvoifitg, Xvoîuiç, qui est représenté modelant l'oeuf du inonde sur le tour a potier. Le sens dérive est joindre, unir.
i/.è* I. 2, nezem-tli am-t-uk et s'enb-t-a. (fa Rougé , Id. p. S et p. Il note 3: « tes grâces plaisent à ma - M. Brugsch a déterminé
le sens du mot 8 JJ s'enb-t Dict. ». v. /.)", mais donne une ver-
sion différente du passage : | ^ | ^\\ | Jj^=» , , ,^£.J ^ nezem-uï sexem-t-n-k er n'enbt-a : » deine Macht war meinem Leibe angenehm.» 11 me semble que la version , j ■»■*-* <*"
texte de M. de Rougé est plus d accord avec le verbe | jj ^ \\ m zem-ui que la leçon Ç du texte de Brugsch.
hamhùm h'on-ek Xet s'emer-t-pàtlt dr-u ueb-t xomd m xeted-k trdï-a
dn-t-ùï-u zes-a nûlt'-u-n-ek *e-t dema-a annn ucnet-t. Je considère tet,
du Nord, par centaines de mille , comme prisonniers. Je renverse qui t'est rebelle sous tes sandales , afin que tu écrases les chefs obstinés , ainsi que je te l'ordonne : la terre dans toute sa largeur et son étendue , l'Occident et l'Orient sont sous le lieu de ta face. Tu parcours toutes les terres , le cœur joyeux : et personne ne résiste, dans le temps de ta Majesté, 1 car c'est moi qui te guide , quand tu vas vers eux. Tu as traversé le grand fleuve du Nàhàràin,2 dans ta force et dans ta puissance. Je t'ai ordonné de leur faire entendre tes rugissements , jusque dans leurs cavernes ; 3 j'ai privé leur nez des souffles de la vie. Je fais pénétrer l'effroi de ta Majesté dans leurs cœurs. Mon urœus, qui siège sur ta tête,4 les dévore de sa flamme; elle emmène captifs et liés par la chevelure les peuples de Kàdi\u elle brûle de son feu les peuples qui résident dans les ports 1) ; elle tranche la tête des Aàmûs, sans qu'ils puissent résister, détruisant leurs enfants par son pouvoir.6 Je fais parcourir à tes forces le monde entier ; mon urœus brille sur qui t'est soumis : il n'y a point de rebelle contre toi sous la voûte du ciel. [Lu peuples] viennent avec les tributs sur leurs dos, courbés devant ta Majesté , ainsi que je l'ordonne. Je fais faiblir les prisonniers qui se révoltent sous ton règne leur cœur brûlé , leur membres tremblants.
comme le pronom mixte «le la troisième persoune du pluriel se rapportant a
^»*5te«*5te< ùsC^3 ^^-^ ° lr* cf>ef* t"'ttt'fi tmtioiu, ce qui
m a porté à couper la phrase autrement que M. de Rougé ne l'avait fait.
(le ru j hàâjour, temps, époque. Il faut donc traduire «Il n'y a
point qui résiste, au temps de ta Majesté.»
LTEuphrate
3. M. à. m : «J'ai ordonné qu'Us entendent tes rugissements jusque dans leurs cavernes.»
4. de Rougé, p. 9 : «Mon esprit , qui siège sur ta tète. . .» C'est une allusion à l'unrus ou serpent lové qui se trouve au front de la couronne royale.
5. Les peuples de ^ ^ (Xj CM»' sont probablement les Kti rmia du
fragment de Ménandre, que l'on confond d'ordinaire avec les habitants de Cittum en Chypre, et qu'il faut placer à l'embouchure de l'Orontu.
tin h'csï-sti m hùû h'on-ek TU
hùû est la forme non déterminée
— iî> —
« I. — Je suis venu, je t'accorde d'écraser les princes de Zàhï: je les jette sous tes pieds à travers leurs contrées ; — Je leur fais voir ta Majesté , tel qu'un seigneur de lumière , lorsque tu brilles sur leurs têtes comme mon image ! »
« II. — Je suis venu, je t'accorde d'écraser les barbares d'Asie, d'emmener eu captivité les chefs des peuples Rotennû ; — Je leur fais voir ta Majesté, couverte de ta parure, quand tu saisis tes armes, sur un char.»
«III. — Je suis venu, je t'accorde d'écraser la terre d'Orient, de parcourir le territoire du Tà-nuter \ — Je leur fais voir ta Majesté comme un astre 1 qui verse l'ardeur de ses feux et répand sa rosée.»
« IV. — Je suis venu . je t'accorde d'écraser la terre d'Orient : Kewà et Axï sont sous ta terreur : 2 — Je leur fais voir ta Majesté comme un taureau jeune , ferme de cœur , muni de seR cornes, auquel on n'a pu résister.»
«V. — Je suis venu, je t'accorde d'écraser les peuples qui résident dans leurs ports ( , et les régions de Màden tremblent sous ta terreur : — Je leur fais voir ta Majesté, comme l'hippopotame , seigneur de l'épouvante sur les eaux , et qu'on n'a pu approcher.»»
« VI. — Je suis venu , je t'accorde d'écraser les peuples qui résident dans leurs îles : ceux qui vivent au sein de la mer sotit sous tes rugissements : — Je leur fais voir ta Majesté , comme un vengeur qui se dresse sur le dos de sa victime.»
«VII. — Je suis venu, je t'accorde d'écraser les Tah'ennti. les îles des Danà-u * sont au pouvoir de tes esprits ; — Je leur fais voir ta Majesté telle qu'un lion furieux qui se couche sur les cadavres à travers leurs vallées.»
«VIII. — Je suis venu, je t'aecorde d'écraser les contrées maritimes, 5 le pourtour de la grande zone des eaux est lié dans
Id. I. 15 ma tes'ed. de Bougé, p. 9 : <■ semblât)! e à Setrhet.* D après le sens ordinaire de la racine (1~^ tes'ed, aller en
cercle, le mot désigne un astre à révolution périodique. M. de Rougé songe aux comètes ; je crois que tuunète serait préférable, mais sans oser rien affirmer. M. Mariette songe a Canapé.
2. Ketca est la Phéuicie Sidonienne : Agi est le pays au Nord d Aradus, entre l Oronte An*y et la mer.
Les .Intttol de la Grèce primitive
5. Sur le sens de . ^ v \^ tn h'û-u voir Lepsius, Zeitschr., Ibtiô, p. 41-43. -X -X 1,1
ton poing: — Je leur fais voir ta Majesté, telle que le maître de l'aile {tépertier) , qui embrasse en un clin d'oeil ce qui lui plaît.»
« IX. — Je suis venu . je t'accorde d'écraser les peuples qui résident dans leurs lagunes, de lier les maîtres des sables H'enis'â) en captivité: — Je leur fais voir ta Majesté, semblable au chacal du Midi, seigneur de vitesse, coureur qui rôde à travers les deux régions.»1
« X. — Je suis venu , je t'accorde d'écraser les barbares de Nubie: jusqu'au peuple de Pat * tout est dans ta main; — Je leur fais voir ta Majesté semblable à tes deux frères , dont j'ai réuni les bras pour tassurer la puissance.»
a Tes deux sœurs, je les ai placées derrière toi pour te secourir: mes deux bras sont levés pour repousser de toi tous les maux. Je te donne ma protection, ô mon fils chéri, Horus. taureau qui te lèves en Thébaïde , et que j'ai engendré de [mon flanc],3 iTothmès) vivant à jamais, et qui fais pour moi ce qui me plaît. Tu m'as élevé ma demeure en constructions éternelles, agrandissant et élargissant plus qu'il n'avait jamais été fait
la grande porte 1 fêtant les grâces d'Ammon-Râ (?) plus
magnifiquement par ses fondations de toute sorte, qu'aucun des souverains -passés. Je t'ai ordonné d'en agir ainsi et je me repose afin de m'établir sur le trône pour des milliers d'années. moi, ton image vivante [à toujours et à jamais}.»*
Les Anciens considéraient ce morceau comme une œuvre classique. Deux siècles après qu'il eût été composé, lorsque
I. ^ JjL ^L fld. 1. 21.) neb-mes-t h'àptt-Ci /eus Mi
jjv/j Sur la lecture de ce nom de peuple , voir dans la 'Atd-
vhrift, 1863, p. 53.
3. La lacune commence par un fragment de lettre qui me permet de
rétablir la formule connue ^] m Xt~*~* . de mon ventre, de
mon flanc, i Lacune.
S. Les lacunes qui ont emporté la fin des trois dernières ligues empêchent de garantir le sens. Le texte a été publié et traduit plusieurs fois P« M. Mariette en partie Revue générale de l'Architecture, i960, t. XVIII. col. 59 , 60 f et Notice des jtrincipuux monuments exposés au Musée de Bruina, aème Edit., p. 7«— «! par M. M. Birch iArchaologia , t. XXVIII et deRougé {Ri-rue Archéologique, 1981; complètement. Je n'ai pas entre les mains la traduction de M. Birch ; je me suis contenté de suivre celle <je M. de Rougé que j'ai reproduite presque en entier, sauf les modifications indiquées dans mes notes.
Séti 1" voulut faire célébrer ses victoires par les poètes de sa cour, ceux-ci ne trouvèrent rien mieux que lui attribuer le chant triomphal de Tothmès III, sans y rien changer que le nom du héros. 1 Et de fait, on ne saurait trop admirer le souffle puissant qui court à travers cette pièce et l'anime d'un bout à l'autre. Le début présente un développement poétique analogue à celui que présentent d'ordinaire les hymnes égyptiens. C'est Ammon qui parle à son fils Tothmès et lui rappelle en ternies imposants les victoires qu'il lui a si largement accordées. Les images affluent dans la bouche du dieu, se croisent, se heurtent, s'agencent, se complètent, s'enchevêtrent lime dans l'autre sans respecter toujours l'ordre logique; qu'importe? Pourvu
I, Cfr. Hotte* de Champollion T. II, p. 96). Voici la partie du texte que Champollion avait copiée :
'CSb~ ~p 2? J=S^m 8e'&neur *lca rayon -
S S *r S ^ neiuents, lorsque tu
— — — —~— — «— — — — «— brille» i leur face
MM MM MM ÎTÎ MM mT| T-TleTfai»
î ± «tus
v a \ >t v ^ ^zz^> v a saisissant ses armes,
Q ^ 2 W§ 2^2 8"l — j« ieur fai9
n fv £ , 5t 'ê É t- n l\ m voir ta Majesté comme
LVfïûô H S " té uu ^eJqui verse
LôJClli SSSÎ J II £ï> II rardeur de .es feux
■"d^* Q nnA 5? H w«* voir ta Majesté comme
/ a 1)1 ^ il 0 ftS [un taureau jeune:
Ain . -31 v /vww V & ferme de cœur . muni
w. de cornes à qui on n'a 1 1 1 f== -O I ZtlI A • Pu résister. L 1 L _ x f) A\v m ï ~ tfl V. — Je leur fais 0^1 • * '4 ra V=T voir ta Majesté comme
0 La_ ' ro v=ppp lhippopotamc seig-
» a 0 S UN ,,eur do l'épouvante
~ <=> — — - dans le courant et
T 1}J <=> TmI <=> @ quon ne peut ap-
J H[ ô w p rocher.
VI. — Je leur fais voir ta Majesté comme comme les
formes de Se/i't dans sa rosée 1 .
Comme on voit les fragments cités ne renferment que la seconde moitié «le chaque verset : la première a disparu sous les ruines du monument. Les cinq premières colonnes répondent aux cinq premières colonnes de Touthraès III à quelques signes près ; la sixième donne une nouvelle version malheureusement trop mutilée pour qu on puisse la traduire avec certitude.
qu'elles s'appliquent au roi et peignent sa grandeur en traits saisissants, cela suffit. Soudaiu, cette matière poétique ample et flottante se concentre et se prend eu une sorte de chant cadencé dont le rythme inflexible se marque par la répétition constante dans chaque verset du commencement et du milieu <le la ligne d'hiéroglyphes. Chacun des dix versets que récite le dieu est coupé, non-seulement à l'ouïe, mais encore à la vue . par le redoublement des mêmes syllabes et des mêmes lettres initiales. Par dix t'ois, le dieu déclare au roi dans la première partie du verset, qui] est venu vers lui et lui accorde d'écraser un ou deux peuples qu'il nomme: et par dix t'ois, dans la seconde partie du verset, il montre le roi à ces peuples sous la figure d'un être redoutable auquel on ne peut résister. 11 rentre ensuite dans les formes ordinaires du langage et termine par des vieux de bonheur et des promesses d'éternité le discours qu'il adresse à son fils le roi Tothmés 111 vivant à toujours et à jamais.1
Quant aux œuvres monumentales du roi. elles remplissaient l'âme du scribe d'une admiration qui s'exagérait et se répandait eu longues descriptions hyperboliques. La moindre construction met la ciel et la terre en mouvement : dès que le Pharaon construit un temple, les dieux y travaillent avec lui. l'aident à jeter les fondations, à diriger les travaux, h consacrer l'édifice. «0 mon fils, dit la déesse .sàmy, ô mon fils que j'aime, maître des deux Egyptes, [Râ-inà-men)\ v. s. f. , fils du Soleil ' l*fàh -Met $étï)\, ta demeure est finie, ta fondation est achevée; ses habitants se réjouissent de reposer dans ton temple vénérable ; tous les dieux te protègent [tandis que tu descends] sur cette terre de vérité qui se trouve à l'Occident d'Abydos.' «C'est moi qui l'ai fondée avec Sokart dit Ptuh',. . .2 J'ai déterminé au cordeau l'enceinte de ses murs : tandis que ma bouche prononçait les grandes formules, Thoth assistait" la consécration avec ses livres sacrés, *
2 "«T ^Jy?
i ^5 ^ — ¥ ° -I ^© lMariettv' Ah',,îoa T i p1' b L
f) — io }. JV"«/«r nef/ em-sit-k m 'hù-k er, tù u nui tu um-tir-t u (total. 2. Lacune.
* ~ /,/. /. 11\ An ro-a fcrgvr ëe/ti-u tihi-u Toth ont /< r se/ù-u^tc. Maspero , dans la Xi-vut critique , 1870, T. II, p 38. «Ma bouche a prononcé les grandes formule» , [et Thoth assistait à la cérémonie avec ses livres sacrés .»
1 a consolidé les murs du temple , Ptah' Totûnen a
mesuré le sol, Tûm y vjt pour toujours (?) .2 Le pieu que j'avais en main était d'or, et j'ai frappé dessus avec le marteau.3 Toi, tu étais avec moi en ton rôle de géomètre ; tes deux bras tenaient la houe (?) afin d'établir les quatre angles de l'édifice , selon les points cardinaux du ciel.4 Les formules conservatrices ont été prononcées, les cérémonies préservatrices ont été faites par Neith et par SeU.* Achevés par des travaux qui doivent leur assurer l'éternité, les murs du temple en viennent à être neufs ;« les colonnes sont inébranlables, toutes les portes sont d'airain, le temple est comblé de provisions. Le dieu Sâ exalte ses
I . Le nom du dieu a disparu dans une lacune
\£J!Wft7ISMkP <*<•»-»>«"
h'er ans [anx\ Zf-tà am $.
Mk^dŒk^dKIVk-î
Q k (Id. I. 19] m dd-t-a « n»b màz-a n bàtà am-ew Brugsch,
Dict. p. €29: «Der Hauimor in meiner Hand ist von Gold, ich haue mit ihm auf den Schlagel.»
• yrtZIlklSr^"^-*
i^yyyj(_^ <id. i. n-u) aw-« »» xw-»-* » m,^
ti-l %er ttezitm-t êinen-n-icdii-8 qdh'-u r meiix-t nui sxent ntit. Brugsch, Dict. p. 1)67: «Du warst mit mir in deinen Functiouen als Geometer, deine fliinde tragen das Messinstrument, fcstgeatellt sind ihre («r. des Tempels vier Eckeu auf genaue Weise nach den vier ilimmels-Gegenden.»
Id. I. 14 — 15} Mût su-us wrû mdq-t-u-s an net terq-t. Si ^* ^
mûd n'est pas une erreur du graveur ancien ou du copiste moderne. c'eBt. pour moi du moins, un tinaÇ Itfàfttvtv. Cfr. le copte aïoyxc, Aiori" M. B. sonum edere, vantare, clamare, vocare, incantare.
-I!^ÏS)iSiP*VQ!PHnC, 30k
Id. i. 15-16) ffràh'-tm kàt-u-8
m-t aru ëi-ta m mà. La phrase est assez embarrassée et je ne suis pas certaiu d'en avoir bien saisi le sens. Elle me paraît devoir se traduire mot-à-mot: «Achevés en travaux d éternité, ses murailles [sont: au lieu de qui viennent à neuf.»
beautés : tous les dieux qui reposent daus ton temple sont sous le lieu de ta l'ace avec Osiris : tu accordes à chacun une place dans la grande salle1, l'image [de chacun i est fixée dans la position iqui lui est attribuée].2 Aniinon y est à leur tête, et sa face rajeunit î) ton temple* 4 Tu as figuré Iîâ et les formes [qu'il recct] pour y entrer : :> le disque solaire prospère avec
"au front des cieux. Sa forme mystérieuse est daus ton
temple: Horus, isis y ont aussi leur demeure et se réjouissent.7 Ptah'-Sokar y est représenté dans sa bari; Nefvr-Tûm s'y trouve à côté de <Seb et des images du cycle divin de ce temple : «S"ti, Tawne-t y reposent daus les chapelles que tu as consacrées à leur nom. Tous les dieux et toutes les déesses que tu as figurées en ton temple, tous les emblèmes d'animaux sacrés, tous les symboles placés sur les supports d'honneur d:ms les barques ou dans les chapelles, tous élèvent tes bienfaits vers l'horizon, jusqu'au ciel supérieur qu'habite le disque, jusqu'au ciel inférieur d'Osiris. Ils donnent à la durée de ta vie l'éternité du ciel , grâce à ces millions d'années qu'ils te promettent. Tu _ n ii 1rs toutes les espèces de vivants, à la place d'Horus. Etabli eni roi sur le trône de R« , qui t'a donné la terre comme une
I. M. à. tu. «Tu fais joindre lui un lieu dans la grande salle.
mot mutilé (j | doit-il se compléter en (j j tetur. part, portion.
:t' 1 «=> ^ Q Cl ^ hl L 18 "et*rilt Lesen* retiOHuekr, rvy eum'r dn verbe T,,^ jr^'fl >"tter>h est douteux. Peutôtre faut-il traduire : «Sa face rend divin ton temple.»
-4. 7fs 1 1
Swmi^ oui
, . . M kesii-H.
/. 19) met-t-n-ek lté m xepr-u-io r x^'1 m Xennf^~*- Maspero dans la lirctu- Critiqttt, 1870, T. II p. 3H : « Tu as figuré dans le sanctuaire du temple Râ le soleil) et les formes qu'il revêt lorsqu'il marche à son lever.»
Le nom du dieu a disparu dans une lacune
7. M. à. m. : «Horus et Isis leur Heu y est ; ils se réjouissent.»
igmzca Dy
balance, tu la gouvernes par ta vertu bienfaisante.» On tes splendeurs, le ciel est gros [proegnans) de tes perfc la terre est remplie de toi. le ciel inférieur se couvre et se découvre à ton gré. Tu veilles sur qui dort : tu donnes la lumière à qui est plongé dans les ténèbres : tu as ordonné a tes sujets2 de redoubler leurs efforts , afin qu'ils déposent leurs offrandes, leurs pains , leurs gâteaux d'oblations , en ton temple, chaque jour. Tu as inondé de dons la région de la nécropole située à côté de ta demeure. Les dieux se réjouissent en ton temps, exaltant Abydos, faisant que ton nom suive (la marche] du temps, et que toi tu sois avec l'éternité.3 Tes desseins sont prospères, tes constructions florissantes. Or, ancêtres, et esprits intelligents sont adorés, tous les hommes sans exception sont protégés par ta justice. * Les dieux marchent avec toi : tu es l'un d'eux. Tu t'avances comme Rà au ciel d'en haut, comme Unnmter au ciel d'en bas , comme la terreur d'Ammon dans la Thébaïde. comme Seb sur cette terre. Tu te renouvelles, tu
() ] ^ ^ ^ mdk-t-V m sdten h'«r nea-t Rd, ddd-
n-*k tà n mena-k sû m sep-ek «u n*. Id. i. 25—26.)
2. fl J ^ !^! ,ezè-h »e-t JJ. , pl. 5! , t. 27i. M. à. m. : «Tu leur as ordonné, tu leur as rappelé.-
29—30} tir rnn-kyetd-u h'eh' ad-k h'nd zetà. Maspero dans la Rente Critique, l*7i>, T. II, p. 39. - Les dieux se réjouissent en ton temps, exaltaut Abydos H»» assure l'immortalité à ton nom. Pour toi, tu es avec l'éternité
â ^ E^Si' Mariett,,• Ai^d°8' T I> P1 51 ' 1 30~31 fc*
pû-t-u rey'f-t-n ddàd-td h'er-ueb-u vi M Ûd gezam-td m md-u-k. Le verbe P À ^ SeZl"" ' nt U1 G8t lmB Comm V*r ail,eur8- ,e rattacherai
f'ê?'^ Htmn% ***bpp*r, couvrir indiquée
volontiers h la racine
par Krugscli, Dut. *. r. rit.) Le déterminatif , substitué au déter-
minatif g . indiqua un passage de 1 idée concrète couvrir, k l'idée abstraite protéger.
reverdis, comme le dieu lune, en forme d'enfant : tu te rajeunis de saison en saison 1 comme le dieu Nou a au commencement de son temps; tu renais au renouvellement des panégyries,3 toute vie vient à ton nez . et tu es roi de la terre* à l'égal de ce dieu. La durée est l'être de ton temple; tu te lèves sur cette terre, comme la barque de Sahioux en son temps: tu vis comme Sothis.h Tu multiplies, celui qui est revenu vers ta demeure est enrichi ; «mm* on court vers toi, tout homme est amené à toi, afin que devienne stable en leurs bouches ton nom . parce que tu as vénéré les dieux, et nourri les êtres intelligents.6 Pour
1 . Le texte porte fe> (] £ ' 1| f ; c est une faute évidente du gra-
veur pour
m tera r Ura.
2. Le Aï» Céleste. Cfr. Horapollon, L. I, cap. 29. Edit. Leemans.
hleb-u. M. à. m. -Tes naissances sont au renouvellement des panégyries."
II
retf-t-m. Maspero, daus la Revue Critique , 1870, T. il, p. .79.
«Ton essence se multiplie, l'élan qui t entraîne vers ta demeure est rudoublé, on court vers toi, tout homme est amené i toi pour que devienne stable dans leur bouche ton uoni ainsi que toi-même, bienfaiteur des
dieux, toi qui nourris les êtres intelligents.» \ A qer est un mot
sémitique llebr. -7,3 — l'i/p. 13ns Cfr. A. Brngsch, Dit*, «. r.
S - 9mm
vit. p. 1470; gtibniluit, nul tu vit; Ar , y rediii, reccssit, ^ redit un. Le
I n'est pas phonétique : de même (pie dans
*>n,il
moi, j'éternise tes vertus par mes écrits, selon Tordre de Râ ; j'ai pris part anx cérémonies préservatrices qu'on a faites en ta faveur , les paroles que je t'ai adressées sont heureuses pour toi; ma -main écrit tes perfections comme fait mon frère Toth. Tàm lui-même nous a dit à tous deux : 1 «« Je me réjouis de tes desseins.»» Tous deux nous avons rassemblé pour toi les deux régions sous tes sandales; tous deux nous avons réuni pour toi la plante du midi à la plante du Nord.2 et tu es devenu roi des deux Egyptes ; Tu t'avances en roi du bas pays , tu as saisi les deux mondes en même temps que la double couronne. Tu sièges dans ta chapelle ; tu pénètres dans ton palais, comme Tâm dans la montagne solaire. Tu t'assieds sur ton trône, comme Horus sur son estrade ; tu apparais sur ton divan à la panégyrie anniversaire de ton avènement, :t comme Râ au commencement de l'année; tu respires tout dieu.4 Ainsi que Tûm, puisse ton aspect être béni chaque jour; qu'on aime le cycle divin qui raccompagne ; qu'à toi viennent les rayons du disque solaire; que S'û illumine ton temple, roi des deux régions [Ràmâ~men% fils du Soleil [Ptah'-meï Seti% vivificateur 1»»
marque une idée de mouvement rétrograde , de retour. j
qer-ew est une locution nominale formée de la 3* personne du singulier masculin de la racine et signifie m. à. m. «le il-court, celui qui court.» Ces sortes de noms sont très fréquents en égyptien et en copte. I . Toth et Sàtcex.
n uUiz. C'est une allusion à une scène souvent tigurée sur la base des trônes pharaoniques : deux Ni la, deux Thoths, ou deux autres dieux. Haut en faisceau le papyrus et le lotus , plantes symboliques du Nord et du Midi, afin d'exprimer l'union de la Thébaïde et du Delta sous un môme
sceptre. Dans toutes ces phrases, le pronom ( an est au duel, duel purement graphique et marqué par la substitution de deux traits l I au lieu des trois ifl qui sont le signe du pluriel.
j( J |1 h'eb-êe<l, ni. a. in. : «panégyrie ^ de fondation
omnem spiras, tu exhales l'odeur de tout dieu. Maspero dans ! tique, 1870, T. II, p. 39 : « Tu sens la présence de tout dieu.»
5. Mariette, Abydots, T. I,pl. 60—61. Sur l'importance historique de cette inscription, voir Maspero dans la Revu* Critique, 1870, T. IL p. 33-41.
Et, comme si ce n était pas assez de tant d éloges, Toth prend la parole pour célébrer à son tour les œuvres du roi. Son discours a souffert des injures du temps et n'admet pas une tradnction suivie ; mais ou y retrouve la même variété et la même verve louangeuse que dans le précédent. « [O mon fils bienaimé, seigneur des deux mondes , \Râ-mâ-men\}} , 1 fils du Soleil {Ptah'-meï Seti% réjouis-toi, roi de la H** Egypte, bienfaisant, défenseur [de son père comme Horus, défenseur de son père Ost'ris (Jtmower , seigneur d'Abydos; ton être est] son être.- Tes établissements établis dans la nécropole, tes fondations pieuses
sont revues [par lui t'ont donné}* la joie. Les seigneurs
dn ciel inférieur veillent sur ton avenir; tes perfections sont
dans leur cœur * Ton nom est placé parmi les étoiles
fixes: tes périodes se comptent par millions r» Le
Seigneur universel lui-même me dit que ta demeure est solide
comme le ciel elle brille] et ta majesté s'y
trouve chaque jour, comme Tûm dans son ciel. Je te fais connaître [ tes actions)* sont fixées par écrit auprès
de Hâ dans l'horizon céleste, tracées en couleurs, en sculpture,
en 7 Je décris ta justice et ta véracité;1* je rends
témoignage à ta perfection , je me plais à la mettre par écrit. •Tons les dieux [se rêjotiissent de tes rerfus , la joie esfV* dans
Lacune d un tiers de colonne
s $è â ^ ^r* P P ^ aexà~a * màru' m- * m • je déc"8 tes
deux Md.n
». Lacune d'un tiers de colonne comblée par conjecture.
leur sein: ils me disent dune seule bouche chaque jour Décris notre fils, à qui nous dévoilons [ nos perfections, cJtaque jour. Fais que son nom d élève] jusqu'à la région des nuages.»»1 Je suis allé au ciel supérieur avec Râ et j'ai réjoui tes eutrailles(? Tu es [comme le dieu Râ, dam sa barque, lorsque] ses manœuvriers s'inclinent devant lui à cause de l'étendue de sa splendeur.2 0 dieu Horus. qui te lèves en Thébaïde, tu as rempli de joie le tabernacle , par toutes tes actions [ bienfaisantes . . .
]3 Tu as établi la vérité dans le sanctuaire de ce
temple qui a réuni tous les humains. Tu y as fait reposer tous les dieux, tu as multiplié pour eux les pains doblation par myriades, en plus des offrandes qu'on leur fait chaque jour4: tu as purifié les sanctuaires des temples . tu as agrandi leurs tables d'orTrandes. Tu as fortifié l'Egypte en sou maître: tu as étendu tes ailes sur ses habitants : tu es pour elle un mur de métal aux créneaux hérissés de pointes, dont tu as scellé la façade avec du fer.5 si bien que les barbares n'ont pu le forcer. Tu crées les humains, tu fais naître les générations des hommes, afin
1 . Lacune d un tiers de colonne finissant par il I ran-ew tenû-u et comblée par conjecture.
Lacune d un tiers de colonne terminée par /JJ
^| mnitiias-t-u-ic, et comblée par conjecture. Le verbe
signifie au propre s'incliner en avançant les bras et laissant retomber les mains, en signe de prière.
Mit ^U-fl f _P Mariette- T. I, p. 52, 1 14.) mmpr*t
nrb-t[men/ pe-t t-r tà-n-mera qïm-n zes-n-ek gû.
=S±=^v^ coi. t5.) h'àu h'er am*»U-u
m i ii i i
ten. Sur le sens de 3 fl U ametti-t-u, voir Brugsch,
nuire, p. 72. s. v. I.
5. Maspero , dans la Revue critique , 1870 t. ZI, p. 40: «Tu as été pour elle un mur de granit, aux créneaux de grès, aux i>orteg d'airain que n'ont
pu franchir les barbares.» Le texte donne [Abydos, I, 52, l. 17)
ÏP w fl ô Xtem~U k t1'**-™ m uh' m *• m- ; *tu 800,168 8a facade avec du fer »
yue. toi le sachant, ils travaillent aux constructions des dieux.1 Aussi, tout dieu, toute déesse se réjouit de tes efforts : tout leur bon plaisir, c'est ce que tu as fait. Moi, j'écris tes actes. Je suis descendu au ciel inférieur d'Osiris, je trouve son âme dans la région des nuages.2 Le dieu qui repose dans son cercueil, sa face n'est plus voilée ; ta grâce s'est éveillée, tu as tourné ta face vers les seigneurs du ciel inférieur et les habitants de l'Ament se sont réjouis. Transformé en Horus, depuis le grand enterrement,3 tu défends Unnower . tu laves ses souillures d'hier : tu le fais renaître demain , tu le fais renaître demain, sous forme de Soleil , auprès de tout dieu.4 Ainsi, tu te métamorphoses,5 tu ouvres sonnez, tu lui envoies les brises du Nord : tu as fait reposer l'âme grande sur son corps et sur son ombre qui est le disque Solaire. Tu lui fais voir Râ dans l'allégresse ; il rayonne, sa face est ouverte. Tu as fait se poser Râ sur son cercueil, et le seigneur de la vie s'est éveillé. Tu as placé ses enfants auprès de lui : tu t'es revêtu de ses ornements
I, pl. 52, 1. 17 — 1S; s'edd-t-u-k pu hùmmu-u s/oper-n-ek zàm-u ati~k rey~ta nie-sen arr kàt n nuteru. «Les [choses] faites par toi, ce sont les humains, tu as fait naître les générations, toi le sachant, elles font le travail pour les dieux.»
Cfr. Brugsch, Dict. s. v. (1 *^ ^ ^ sVesû-u
Ahydos, T. I, p. 52, 1. 21; /oper-ta m tebû-u n hor zer sum-tà âù. La locution Jjj^ À -S ^ ' * ' m"t€fi"'u n correspond au c°Pte cokn
pro, ratissa, gratid , et signifie en échange de . . . ., à la place de .... , au liru de . . . . ; le grand enterrement dont il 8 agit ici est lenterreineut d'Osiris.
I M °\ Ê ^ H $H ^ Ad'k mUa~u'tc 11 saw m'k X°P<*~™ àûàâ sep sen m rd r-tna nuter neb.
5' \ ^ ' d-k-sû. Sur le sens tourner, retourner, d'où
■au réfléchi se tourner, se changer , se métamorphoser , voir Chabas , Voyage, », s. v. I.
1 Tu t'es enveloppé de ses bandelettes vénérables 2 Tu l'oins de ses saintes huiles, tu lui as
ouvert la bouche toi-même, 1 tu lui fais accomplir ses transformations 1 Tu lui agrandis son sanctuaire parfait qu'il
s'était fait dans Mendès, qui est le nome de son père Shâ . . . .* Tu lui as édifié le temple de Nitcti-ûr dans Abydos, tu as construit une nécropole, tu t'es dressé sur son pavois.»6
L'inscription continue de la sorte pendant seize lignes encore, mais de nombreuses lacunes ont coupé le texte et ne me permettent pas de le traduire en entier. Ce que j'en ai donné suffira pourtant à montrer combien intime est l'union de Dieu et du Roi dans l'esprit de l'Egyptien. Au début ce sont des éloges, assez bien tournés il est vrai, mais qui ne sortent guères du ton général de ces sorteR de panégyriques. Séti est aussi durable qu'Osiris, son nom est placé parmi les étoiles fixes, tous les dieux se réjouissent de ses actions et l'acclament comme leur maître suprême. Dans leur enthousiasme, ils s'adressent au secrétaire des paroles divines , à Toth : « Décris notre fils à
^^Ç=^$ (Mariette Abydos, T. I, pl. 52, 1. 24) «rf/if-/. -n-eic yet-u ye,
tept . . . . ti f neb-u jçer nemmt. Le commencement de ce
membre de phrase se traduit facilement «tu as multiplié pour lui les
choses sous » la fin : « . . . tous, sous le lit funéraire.» Je ne saisis
pas bien la liaison des mots et ne puis par conséquent remplir la lacune.
Id. I. 25) an-n-ek x&' neit tnnenx-n-ek . . . tii srs'tà f]
sdù-n-fk sti *>w.
:i. ^a/ <=>^) (Mariette, Abydos T. I, pl. 52 r I. 26) Ap-u-ek
est souvent représentée dans les tombeaux du Nouvel-Empire ; elle se
faisait au moyen d'un instrument de métal en forme de doigt . Sa Signification symbolique est assez claire : ouvrir la bouche à la momie, c'est préparer les votes à l'air respirable, par conséquent, à la vie.
*• llik^MIIOfe— S?»
{fit. I. 26) ml-a . . . h'Y tteb [ah'-)qàm.
Lacune d'un ou deux mots
6. Mariette, Ab,/dos, T. I. pl. 52, /. Pour I nterprétation historique du texte, voir Maspero dans la Revue critique 1870, T. II, p. 40
ro-to zes-ek. La cérémonie du ap-ro , ouverture de la bouche
qui m <us dévoilons Lnos perfections . chaque jour : fais que sou nom s élève jusqu'à la région des nuages.» Toth s empresse d'obéir à leurs ordres : après être monté aux régions supérieures où Râ, le soleil diurne, marche entouré de son cortège divin, il redescend jusque dans les parties inférieures du ciel , où repose Osiris, le dieu des morts, et son langage devient mystérieux. Dans le tableau qui accompagne l'inscription et lui sert comme de préface, le sculpteur avait assis le roi aux côtés d'Isis et d'Horus . à la place d'Osiris. Le poète , s'emparant de cette donnée . l'a transportée dans son œuvre : Séti n est plus seulement Séti. il est Osiris lui-même. Le mythe du dieu, ses malheurs, sa résurrection, ses attributs sont usurpés et j'oserai dire vécus par le roi. Ce dieu qui dort dans son cercueil et dont Toth rencontre l'âme dans la région des nuages, c'est à la fois Osiris et Séti. Aussi , le langage du poète se ressent-il de la double existence de son héros : il s'adresse au roi , lui parle à la seconde personne , et soudain , par un artifice de style qui jette plus de variété . d'énergie et d'obscurité sur son œuvre , il change brusquement de sujet et met le dieu en scène sous ses nouis et formes diverses. «Le dieu qui repose dans son cercueil Osiris-Séti . sa face n'est plus voilée; ta grâce ;Séti-Osirisj s'est éveillée . tu as tournée ta face vers les seigneurs du ciel inférieur et les habitants de XAment se sont réjouis.» Une fois sorti des limbes . Osiris-Séti poursuit le cours de ses métamorphoses traditionnelles. Tout-à-l'hcurc , il était dieu père: le voici maintenant dieu le fils. Ces assimilations offensent le lecteur moderne et lui paraissent absurdes ; Tétaient-elles pour les Egyptiens ? Pour en bien apprécier la valeur , il faut nous replacer par l'imagination au milieu des générations éteintes. Le roi porte le costume des dieux, reçoit des offrandes , comme nu dieu, se dissimule dans l'éclat de sa toute-puissance, comme uu dieu dans sa lumière divine: quand il sort de son palais et qu'à moitié perdu dans la vapeur des encensoirs, la couronne et 1 urœus au front , couvert d'or et de pierres , entouré de ses fils et de ses généraux , il apparaît en pleine lumière , la foule, qui se prosterne devant lui et le salue de ses acclamations croit de bonne foi qu'il appartient à une race plus pure que la race humaine. Ce n'est pas pour elle un mannequin de hasard, affublé d'oripeaux divins; c'est un dieu, un dieu vivant . un dieu mêlé aux choses , qui passe sur la terre , s'y iucarne et daigne s'abaisser à régner , en attendant qu'il rentre dans le sein de sa propre divinité.
Si, au lieu il un temple, il s'agissait d'un palais ou d'une villa, l'éloge n'était ni moins pompeux, ni moins poétique. « Sa Majesté s'est bâti une villa, — dont le nom est Aà-naxt. 1 — Elle s'étend entre la Palestine 2 et l'Egypte , — toute remplie de provisions délicieuses. — Elle est comme la reproduction àHermonthis : 3 — sa durée est celle de Memphis ; — le soleil se lève à son double horizon, — [et] se couche en elle. — Tous les hommes quittent leurs villes — [ef s'établissent sur son territoire, — dont l'Occident est la demeure d'Ammon. — dont le midi est la demeure de $tlte%; — Astartè y est au levant, — Ûàdjit y est au Nord.
— La villa qui s'y trouve — est comme le double horizon du ciel — Ramsès Meïamoun) v. s. f. y est comme Dieu, — Month dans les deux régions comme interprète, — le Soleil des princes comme nomarque, — les délices de r Egypte,
— l'ami de Tûm comme général ; 4 — :atisst] la terre descend — elle vers lui. — Le grand prince de X'ita envoie un message — au prince de Kadi : — «« Si tu es prêt, partons pour VEgypte, — \car) les paroles du Dieu5 s'accomplissent. — Faisons notre cour à [Râ-âsor-mâ)\ v. s. f. — [car] il donne les souffles à qui il aime — [et] toute contrée existe par lui.0 — X'îtà est dans ses volontés seules : — aucun dieu ne reçoit l'offrande de X'ità;
— X ltà ne regarde plus les ordres du ciel; — il est dans les volontés de {Râ-ûsor-mà) v. s. f.. — le taureau aimant la vaillance.»)»7
1. Le nom complet de la ville est Pù Ramessd- dà-mixt. «La ville de Ramsès, le très vaillant.»
2. Le texte donne ^ cXj Zùhi Ponr m»e«" indiquer la position géographique je me suis permis 1 anachronisme de Palestine.
M. à. m.: «Elle est comme le dessin, le plan de An du midi.» Anqetnà, An du midi, l'Hennonthis des Grecs.
4. Month dans les deux régions, Soleil des princes . Déliées de V Egypte, Ami de Tilm sont des épithètes ordinaires de Ramsès II ; c'est donc à Ramsès II que s'appliquent tous les titres ^interprète, nomarque, général.
Ici le dieu dont il s'agit n'est autre que Ramsès II
»i. M. Chabas n a pas traduit ce dernier membre de phrase.
^ lll CG j ^ fOl A P # Le double i'Anattaêi iv>
La ville dont il est question dans ce passage n'est antre que la Hamsês des Livres saints à laquelle travaillèrent les Hébreux. 1 Quelque éloignés de nous que soient les événements de l'Exode , on ne peut s'empêcher d'éprouver un sentiment de curiosité et d'étonnement en retrouvant sur des papyrus contemporains de Moïse le nom d'une ville célèbre en Israël. Un autre morceau du même temps , sinon de la même main , complète cette description trop brève et trop mythologique pour être bien exacte , et fait revivre à nos yeux l'antique cité , avec ses jardins, ses canaux et sa population tout entière. « Le scribe Penbesa, — pour charmer son seigneur. — le scribe Amen-em- Apt, — Vie, santé, force ! — Ceci est envoyé pour faire savoir à mon] seigneur , — item , pour plaire à mon seigneur. — Quand je suis arrivé à Pa-{Rames8tï-Mert-Amenf v. 8. f. — je l'ai trouvée en bon état — LC'est une ville fort] belle, et qui n'a point sa pareille — dans les fondations de Thèbes .... —
Silsilis, où la vie est douce: — Ses campagnes
sont pleines de toutes les choses délicieuses, — de nourritures, de provisions , chaque jour. — Ses viviers (?) [sont pleins] de poissons, 1 — ses étangs, d'oiseaux aquatiques : — ses prés foisou-
/,'. VI h 9 passe la préposition entre qP^JU*^ et
&aï-M et supprime le pronom - m derrière ce dernier mot; par contre il intercale entre a'ep et | ^ miter la marque du
n , à faux comme le prouve le texte du membre de phrase sui-
vaut ; enfin entre HJf aît-w et j bùïù, il passe de nouveau la pré-
position L ensemble du passage est difficile à comprendre; il
signifie que Khita n adore plus quun seul dieu, Runuès-Méïtwwun. M. Cbabas l'a traduit différemment : « Le pays de Khità est un de volonté avec lui]. Le dieu n'a-t-il pas reçu son offrande? N'a-t-il pas contemplé l'eau du ciel? Elle est aux ordres de Rd-n$or-md . le taureau aimant les combats.» [Mél. éayvt. IIème série, p. 151.) La traduction que je donne •le ce passage m'a été communiquée par M. de Rougé.
1 . La phrase est un peu mutilée. En voici la restitution (j (j ^ ^
Xiiï'U-w tinh'tkar-u meh'-ta m retnii-u. Le mot .êu _ |
S ûnh'uiar est un mot nouveau pour moi : le sens vivier que je lui attribue résulte de la tournure générale du contexte.
nent d'herbages; — lu plante àdes eu touffes,1 — la plante aden-rogà, aussi douce que le miel, — [croit] dans ses champs bien arrosés. — Ses greniers sont pleins de blé et d'orge [dont les monceaux] s'élèvent jusqu'au ciel. — Les joncs et les plante* aàqer de l'enclos,2 — les fleurs âbit du jardiu fruitier. — les fruits de Ialoès, du pin pignon (î) , de la mandragore, — les grenades de la pépinière: — des vins doux de Kàkcniê — qnon verse sur le miel: — des poissons Ouotis rouges du marais de \Rema1 engraissés] de lotus,3 — le mulet tacheté des étangs artificiels ;4 — des mulets mêlés à des anguilles (fj , — des poissons X'epnen de TEuphrate ;* — les poisson àd e\%ept-
, ... ptaj. doit se .ire: £ ^ ^ J ^ f ^ $ ]
i aden em zndm-t-u. x
H »<=>m~ à8i i i i i i i aàqrr'H " »
tùr-u. Le mot g , , , , ! ! , tù-u-r-n m est inconnu par ailleurs. Je le rattacherai à la racine sémitique -«a, un, cfr. irc) circnmdedit, d'où i*a partes, *eptum ; Arab. ) ^ , Q( ( ( - «, - H sera donc
| l ^ ; u m des'er-t n mer n m//« (? qenad-tt m ëes'ni-u
Le nom de la localité a été rétabli XL **>*,** » — 1 m«« au moyen de quelques débris de signes qui restent sur le bord de la lacune. Le reste a été comblé au moyen d'un passage analogue à AnuxUm TV, pl. M, t. 6.
atfnMH-H n hàrïm. 1*0 ^ «=* , J^=L hùrim est le mot sémitique
lin, furanwn, rurema, transcrit en son pluriel cm (Sur la transcription des pluriels sémitiques en Egyptien voirMaspero, De CarchemU p. 2:..
note 1;. La racine -un signifie creuser, excaver. [fj <=► J
» — ' , déterminé par les signes de l'eau, signifie donc une excavation artificielle remplie d'eau, un étang artificiel.
s'bennù-u h'er bàgàûlu /rpné» en IMhartà-u. Le mot g zrpne»
prmM des rigoles d'inondation.' — le poisson Hàûànà des [canaux excellents] ftAû-naxt.'1 — Pàs'ahor y produit le sel ; — Pàh'ûr y produit le natron. — Ses galères arrivent au port;3 — les provisions et les richesses [abondenf en elle, chaque jour. — Se réjouit quiconque réside en elle, — on ne le contrarie point:4 — les petits y sont comme les grands. — Allons . célébrons pour elle des fêtes du ciel — ainsi que ses [panêgijries de) commencement de saisons , — quand viennent ta -ville de Tûtoi avec des papyrus . — la ville de Psàhor avec des roseaux. — lès produits de la pépinière,5 — les guirlandes des ?ergers. — les oiseaux aquatiques de ses terres inondées. — [Les riverains] de la mer lui apportent en hommage des anguilles et des poissons ûdù : — et lui donnent le tribut de leurs marais. — Les tenants de Aa-na%tû sont en vêtements de tete.
a été rétabli d après Anattasi IV. pl. XV. I. 5 et I ». Etymologiqueineut
le nom de ce poisson semble se rattacher à l'hébreu icn êfjypt. g| tj Xfp, poing.
Adû-u h'er jfrdpetmà-U n bwWil. Le mot _^ <E j dd-tt veut dire
au propre poUson aras. Je ne sais quelle espèce ou désignait sous ce nom. Le nom du second poisson est rétabli d'après AttasUtsi IV, pl. XV, l. 9
^^S^1^ Ha,)i,~Jl "te ,t'<i-(-u »or<'rr» » dd-nayt. Dans Anastasi IV, pi. XV, I. 8 , le même poisson est nommé d une manière un
peu différente ' j hinumà-u.
AVï-u-tc i neues' ù-u h'er titd metiau.
X>-t'U. Le mot "o1 ^jj "^"Ïn 9aftar'H' 80 encontre aussi dans Ana-
*tu*HV, pl. XIII, I. /, déterminé par ^ . Ici je crois qu'on peut le rapporter à la racine hébraïque bzo, bqjulavit, portavit; bao ontu. Déterminé par * c'est un poids, un fardeau de plantes, une brassée de fruits.
chaque jour,1 — de l'huile parfumée sur leurs têtes, dans des perruques neuves;2 — ils se tiennent à leur porte, — leurs mains chargées de bouquets, — de rameaux verts de Pà-Halhor, — de guirlandes de Pàhûr, — au jour d'entrée de [Râ^hor-mà step-en-Rà)\ v. s. f. , le Month dans les deux Egyptes,3 — au matin de la fête de Choiak, — [et] chacun d'eux est comme son voisin4 — pour adresser ses requêtes. — Doux breuvages6 des gens de Aà-naxt-u, — leur vin de grenade est comme une n'anime ; — leur liqueur Kh\ûànàûà% a le goût des fruits Annû — apprêtés au miel ; — la bière de Qàdi du port , — les vins des celliers , — les huiles douces du fleuve Sagabàï — les guirlandes du jardin fruitier. — Les douces favorites — du [roi] Très-taillant — [sont] à la porte de Memphis;7 — La joie règne et s'étend — sans que rien l'arrête — ô {Râ-ûsor-mâ step-en-Rà)\ v. s. f., Mentû dans les deux Egyptes, — {Ramsès Meïamoun)] v. 8. f. le dieu.S>
L'éloge du maître demandait plus de savoir-faire que le panégyrique du roi. Le scribe s'en tirait pourtant à grand renfort d'épithètes. «L Scribe d'élite, cœur large, bouche éloquente,
Au tettnu-t-u ntUt-na-ft m «7</r< rd-utb. Les ^ Jf | ,"Ti tenn"mt'u d une
ville sont ceux qui paient la quote-part ( 0 ^ Uttnû^J l'impôt dans cette ville.
Kanisès II- Sésostris
^> aU. . .1 Ati s>i neb tti iHith'-t sen-etc. Lit-
téralement : «Est tout homme l'image de son second.- 5. Le texte porte ^ >^^<=>^ tertm, pluriel du mot —e. dérivé de la
racine "TO, effervescvre, aestuurv. >^^\/î==> ^ signifie donc en général
toute liqueur fermentée. ^N/^2* ,„ déterminé par o se trouve dans
Anasttisi IV, pl. XVI, L 4. C'est alors l'hébreu — o, pl. E— <c $jma;
vepru.
0. Nom d une liqueur d importation étrangère. T. La porte d'Aa-ndytu qui s'appelait Porte «V JJtmphts. S. Papyrus Anastasi III, pl. 1, I. 11 - pl. III . I. 0. Cfr. Chabas, Méi. îgypt. II.
c'est une joie que son langage lorsqu'on 1 entend I artisan des paroles divines, qni n'ignore rien, c est un homme distingué par la valeur et les travaux de Sàwe% , la servante du Seigneur de Sé*u/mû, 1 dans la salle des livres, un professeur actif dans l'archive des écrits : le premier parmi ses compagnons , la tête de ses concitoyens , le chef de sa race , sans pareil : appui ferme pour tout jeune homme qui sort de ses mains, ses doigts agrandissent le petit; homme délite, qui juge d'après soi-même ; 2 qui accomplit ses desseins et réjouit par eux [tous] les cœurs ; celui qu'illustrent ses mérites, l'aimé dans les cœurs, qui ne combat?] point le désir de son oncle3 et ne s'en dégoûte point; qui parcourt rapidement le texte des livres : jeune , distingué, charmant, image de la grâce; qui explique les livres et les chroniques, comme elles sont faites; tout ce qui sort de sa bouche est frotté de miel, il fait par là germer les cœurs comme des fleurs;4 valet de sa majesté v. s. f. ; serviteur du Seigneur royal v. s. f., qui produit les perfections du souverain, c'est un travailleur fûté de l'entrepôt,5 bien qu'avancé en âge à l'égal
de G fils (VUnnower d'Abydos-Mâ-ti , né de la
dame Tà-ùser-t, dépendante de BaaUs, chanteuse d'Isis de
1 . déesse des bibliothèques ; le Seigneur de fttmmil est Toth. n a V\ $
2. d a^ _^ 1 h — Apï h't-r zot-etc. M. à. m. «Qui juge selon son corps.»
3. Le mot x"*m* signifie au propre oncle , ainsi que M. Brugsch l'a vu {Dict. s. v. t.), bien que le rapprochement avec le copte par lui proposé soit impossible. Très-souvent gfmn», de môme que l'arabe ^ qui a
le même sens , est un titre au ou donne par respect aux personnes plus âgées. Il ne faut donc pas ici prendre le mot oncle, comme une expression de parenté, mais comme un terme de vénération.
4. Le texte donne @ <=> (?) h'eritir. A moins que ce ne soit le
<=> i III * nom d'une plante inconnue je suppose que nous avons là une variante du
■*==' _22C> JEbfc <5 mot ( ( ( k'tkl.Jbur.
nulde^ m pù ah' . Le mot Jjgv£ ^ mdde$ veut dire au propre uiyuùté,
par suite tranchant et pointu. Afin de conserver limage de l'original je I ai rendn par notre mot fûté.
Nom d une ville où Isis avait un temple
— lus —
«II. Il rend hommage à son oncle, à son frère accompli.1 le scril>e royal qui commande les archers, le fort, l'homme d'élite, le héros, le cœur bon extrêmement, qui accomplit ses desseins, qui n'a point d'égal parmi tous les scribes, l'aimé de tout le monde, agréable à voir' est sa beauté comme la [palme?] an cœur de la foule : scribe de tout point , qui n'ignore rien . éloqueut dans ses réjxjnses pour trouver : homme d'élite bien donc pour élargir les cœurs : aimant les hommes . se réjouissant de* actions justes, évitant la fraude.2*
L écrivain n'a pas épargné les compliments . il lui en a fallu deux pages, pour la plus grande gloire du patron auquel il s'adressait : à moins , il semble que ni l'un ni l'autre n'eût été content. Ce préambule fini . il entre en matière, et, sans doute afin de varier ses effets, se répand en souhaits de prospérité. «Puisses-tu vivre, être eu bonne santé, en force! Sois riche . élevé, bien établi ! Que ne te soit pas dénié ce qui t'est nécessaire pour vivre d'aliments délicieux! Que la joie et les plaisirs s'assemblent à la porte de ton chemin ; Qu'ils se manifestent pour toi pendant la durée de ta vie! Que ;tes stations [ne soient pas] en défaut ! Puisses-tu contempler l'éclat du disque solaire et t'en rassasier à ta sortie du monde ! Que la durée (du ciel, soit avec toi! Que tes dieux te soient propices; qu'il ne [s'irritent] point [contre toi, afin que t» récompense ine te soit pas ravie 1 après la vieillesse, [mai* que tu sois oint des essences ^e Justice et de Vérité.1 quand tu entreras dans la station de [la terre d'Occident que tu te mêles aux [âmes] parfaites [et que tu es louél par elles. Que l'autorité de ta parole soit établie dans Mendèsi auprès d'Cmmvtr, établie dans Abydos par devant les deux jumelles. *
H in-etr u qvr.
2. l'apyrus Anustasi I , pl. I, I. 1 — VI. II, l. 7. Voir une traduction partielle dans Chabas, loyuyn d'un Eyyptim — el une traduction complète dans Lauth, Mosva drr Ebriier p. si— 92.
pt-t) md-k nùtei—û-k h'otep-k ah qen t-tû-m-n er-ek tihn *'e\ fW-M deM-k.
lais et Nephthys, les protectrices et su-urs d Oairis
Pnisses-tu parcourir le ciel à la suite des] serviteurs du Dieu !
1 Puisses-tu te réunir aux scribes de la barque
Nes'etn* [et] ne pas être repoussé! Puisses-tu contempler le disque Solaire dans le ciel, lors de ses missions annuelles ! Que 8
te soient ordonnés [ta chair, 4j ta tête, tes os! puisses-tu
sortir de la terre mystérieuse sans être anéanti! 5
Que le Nil passe! dans ta demeure! Qu'il rafraîchisse ta voiel qu'il monte de sept coudées auprès de ta chambre ! Puisses-tu être assis au bord de la rivière, au pays du repos, H y laver ta
face" et ta main! Puisses-tu recevoir des offrandes! Puisse ton nez respirer [les parfums!]7» Les cinq dernières lignes du texte sont trop mutilées pour admettre une traduction suivie. > On voit seulement par les lambeaux de phrase encore intacts
em x*-t hùi s'es-u miter. La fin de la phrase est rendue incompréhensible par plusieurs petites lacunes que je ne sais comment combler.
2. L'un des noms de la barque du Soleil ; aussi, nom d une des barques il i Ni ris dans Àbydos.
màà-k aten m pe-t «ptl-t-tt-to renpe-1. Litt.: « Puisses- tu voir le soleil dans
le ciel, m- mission» annuulles.» Le mot itpû-t se dit d une
«es*
mission confiée à un officier royal chargé de faire une tournée administrative ou religieuse, dans telle ou telle localité. Le soleil dans sa course annuelle est donc comparé ici à un officier chargé d une mission importante.
Lacune d'une demi-ligne
7. Papyrus Anantasi N" I, pl. II, 1. 8— pl. IV, 1 I. Voir Chabas, Vrnfayt — et Lauth, Moscs der Ebràer p. S2.
b. M. Lauth a cru pouvoir restituer ce passage. Voici sa traduction : «Es moge einathmen deine Nase YVohlgerîiche, es sei heil dein Scbeitel, es sei dein RUcken bekleidet mit Gewandern der Thai) ; es moge reichcn dir Nepura Brode , Hathor Getranke , dass du sie schliirfest; du werdest Herr deines Gedachtnisses ; offne das Herz; trete ein zu jedem Orte deines Beliebens ; thue es an seinen Platz , empfange Spcisen von der Tsfel des Osiris, welcher hervorgeht mit Nahrung aus Abydos ; der Berg des W es tons breite dir entgegen die Sykomore; sie befeuchte deine Kehle ; du treffest den Sonnengott ; du tretest ein zu dem Gotterkreise ; wshr (gerechtfertigt) sei deine Rede im Himmel ; es sei das Gliick bei dir, du erhtfhest die h zum Himmel ; nicht v'ernichtet seiest du; du ziehest im Frieden, stehest an dem dir beliebenden Orte in allen Gestalten ; deine Person ganz sei die eines Gottes, wann [du gestorben bisti.» (p. S2 — M).
que l'auteur continuait de souhaiter à sou correspondant tous les biens de la terre et toutes les félicités du ciel égyptien.
Rien n'est plus fréquent d'ailleurs que ces allusions à l'autre monde. Habitués qu'ils étaient à considérer le monde comme un lieu de passage et la vie comme une simple transformation, ils auraient cru manquer de respect envers leurs patrons s'ils ne leur avaient fait espérer les félicités éternelles de l'autre vie. « Qu'Ammon verse la joie en ton coeur ! qu'il te donne une vieillesse excellente ! Puisses-tu traverser une durée de joie pour atteindre à la béatitude. Que ta lèvre soit saine , tes membres verts , que ton œil contemple ta voie ! Pare-toi de lin , monte sur ton char , une canne d'or à la main . un fouet avec toi pour guider l'attelage des chevaux: des Syriens et des Nègres courent devant toi pour accomplir [tes ordres; . Tu descends dans ta barque de cèdre , élevée à la proue et à la poupe : tu arrives à ta demeure excellente . que tu t'es faite à toi-même. Ta bouche est pleine de vins , de bière , de pain . de chair . de gâteaux: des bœufs sont tués, des vins ouverts: des chants gracieux sont devant toi. Ton chef des parfums t'oint d'essences; ton directeur des canaux a des guirlandes de fleurs: ton intendant des gens de campagne fait passer [devant toi des oiseaux : tes pêcheurs apportent des poissons : tes galères sont en Syrie . chargées de toute sorte de bonnes choses : tes étables sont pleines de vaches mères; tes tisseraudes sont florissantes. Tu es stable contre l l'impie' : tu renverses [l'ennemi] ; ce qui est dit contre toi , cela ne [prévaut] point, 1 lorsque tu entres par-devant le cycle divin et que tu sors véridique.2»
a Puisse Ammon-Râ, créateur des dieux, te donner la faveur d'être à la suite du roi ! Que ta bouche soit saine, que tes lèvres ne te soient pas retirées tandis que tu chantes les louanges du
endroit û'Ano$ta*i F est aussi corrompu que le passage cité d'AnatùuilV. 2. Papyrw, Anoitaêi IV, pl. III, l. S -pl. IV, l. 1.
roi! Puisses-tu égaler Horus. l anii des justices ! Puisses-tu durer cent dix aus sur la terre , te reposer sur la [montagne' dont la maîtresse est à l'Occident de Thèbes dans la nécropole ! 1 Que ton âme se renouvelle parmi les vivants , et se mêle aux
esprits parfaits! Puisses-tu aller 2 dans le Ro-sta,*
au jour des panégyries de Sokar ! 4 Tu as versé des libatious dans les deux mondes, en présence d' Urmower ; à descendre dans la barque . tu n'es pas repoussé : tu passes jusqu'à la gueule [du tombeau] ;5 tu es jugé devant le dieu, ton âme est pesée . . .'*» Pour religieux que fussent les Egyptiens . ces oraisons funèbres anticipées ne devaient pas toujours être de leur goût. Aussi , le scribe bien avisé n'insistait-il pas sur ces promesses de félicité céleste: il revenait bien vite à l'éloge des vertus terrestres de son patron. Le patron est versé dans la littérature profane et les Ecritures saintes au point d'effrayer son protégé: «Tu viens versé dans les grands mystères; tu me dis au sujet des formules du prince Hordûdû-w . «a Tu n'y connais ni bien ni mal 7»» Tu es un scribe habile
parmi tes compagnons , instruit dans les livres , armé (?) en ton cœur, habile (?) de ta langue. Or, tu as parlé, une phrase est sortie de ta bouche , trois fois pesante ; tu m'as laissé muet de
terreur * Je m'effraie de tes paroles: je te crains en
tant que scribe, plus que le ciel et la terre . plus que le firmament. Ta science est une montagne en poids et en volume, une bibliothèque cachée qu'on ne voit pas: son cycle divin est mystérieux, plus éloigné de nous que [les étoiles].9 Ah! dismoi ce que tu sais, que je te réponde ! que je garde les progrès qu'ont fait tes doigts dans les saintes écritures (?) AllonB ! [de l'activité] préparons-nous à discuter, comme l'hôte 10 »
La restitution est de 31. Lauth
10. La dernière phrase est trop mutilée pour que je me hasarde à la traduire. Voici la restitution de M. Lauth (Moses der Ebràer, p. 86; : •Wohlan ! rttsten wir uns zu dem Kampfe gleichwie die Gaste gegen den Hunger. Genehmige es.» Le texte du morceau se trouve au Papyrus Arwtasi I, pl. X. /. 9 -p/. XI, l. 8.
La formule du prince Hordûdâ-w est ce fameux chapitre LXII du Livre des Morts si difficile à comprendre et à traduire. 11 semble résulter de ce passage que les scribes égyptiens ne l'entendaient pas plus aisément que nous et qu'ils avaient besoin de gloses et de commentaires pour en saisir la portée. Les Egyptologues modernes, qui ont essayé leurs forces sur ce chapitre et n'ont obtenu aucun résultat satisfaisant . auront raison de ne pas trop se désoler de leur insuccès : pour les gens de la Xix*B« dynastie, c'était déjà un texte difficile sur lequel s'exerçait l'habileté des maîtres et la patience des écoliers.
Dans ce concert de compliments, venait souvent se glisser la note dn reproche ou de la critique. On louait le patron pour obtenir sa protection : si son influence n'agissait pas assez vite au gré du client, s'il essayait d'arrêter par ses remontrances une ambition parfois démesurée, le scribe savait fort bien lancer entre deux baualités élogieuses un trait de raillerie. « Tu me réi>éte8 : ■« Un long sentier est devant toi : [ment] on y entre par une haie dangereuse, ne le sais-tu pas?»» Entres y devant moi et je te suivrai voloutiers; si tu ne t'y jettes pas, je u'y [vais] point. Si tu en trouves l'intérieur, et que j'en sois repoussé, garde-toi d'aider à me pousser dehors.» « — «Ta lettre m'est arrivée à l'heure des occupations de ma charge : ton messager m'a trouvé assis sur les cavales qui dépendent de inoi. Tu te réjouis, tu es dans l'allégresse, tu te prépares à [me] renvoyer [une réponse, mais] tu n'entres pas, dans ton cabinet pour voir ta lettre, trouvant que ce n'est ni un agrément, ni un plaisir. [Atmi] tes phrases sont embrouillées, au point d'égarer: toutes tes paroles sont bouleversées, elles ne sont pas en ordre: toutes tes formules sont de travers ?).» 2 Ailleurs à la critique du patron se joint la satire des rivaux. «Tu me répètes: «Bras cassé! sans courage! — Sois actif comme un scribe! m — Tu dis : ««Il ne sait pas, il ne sait pas.»» — J'ai passé un instant [près de toi, pour] te flatter: — aussi, j'ai fait le' brave? ^tandis qu'j un autre me tourmentait. — Les ordres du Seigneur au nom victorieux dominent ; ses décrets sont stables et verdissants comme Toth. — Je suis le soutien de toute ma famille. — Tu dis : ««Viens à moi ; »» je te dis : — «« Je connais beaucoup de gens sans courage , des bras rompus,
I Papyrus dmattm I, pl. XII, l. G— pl. XIII , /. /. Cfr. Chabas, Vmjage p. 47.
Papyrtu Anaatati I, pl. IV, I. 5 — pi. V, L I
des accroupi», qui nont pas de cuisse;1 — ils sont (heureux ; ils abondent en leurs maisons de biens et de provisions: — on ne leur] refuse rien. — Viens que je te fasse le portrait du scribe Rot, — qu'on dit le Flambeau [de r administration] des Greniers : — il ne s'est pas remué , il n'a pas couru depuis sa naissance ; — c'est son horreur que les travaux ; l'activité , il ne la connaît pas. — Il est [comme] s'il reposait dans VAmenf,* '«t.] ses membres sont sains; — [pourtant) la crainte dn dieu bon ne le conduit pas. — Tu t'es rejeté3 sur Kàsà , — le contrôleur de bestiaux, un hâbleur, dont je te fais le portrait, — sans que tu me donnes un démenti. — N'as-tu pas entendu le nom de Amen-dàh'-sû un des vieux (préposés au] trésor? — Il 'a accompli ses années de vie . et il serait assez vigoureux — pour être dans l'atelier, à. la tête de l'arsenal? — Viens! tu connais ce Naxt, du [cellier] aux vins ; — celui-là t'est dix fois plus agréable que les autres. — Je te parle du chef des mercenaires qui est dans An , — à (la demeure des] vieillards du palais royal , v. s. f.: — Petit, il était comme un chat ; grand, il est comme un (bâton] :* — il est au mieux dans sa maison auprès de ses [amis?]. — Tandis que tu demeurais au conservatoire des écrits tu as entendu le nom de ,& le
glouton : — il se traîne sur le sol , jamais rassasié : —
,K tous ses vêtements sont en lambeaux. — Si tu le vois
le soir, dans les ténèbres, — tu dis : ««Un oison vaut plus que lui . quand il passe.»» — Lui [pourtant] c'est le préposé à la balance: tu vois son poids, — il te semble peser) vingt ûden : — [cependant] on l'écarté vite : — Si tu souffles sur lui , quand il passe. — il tombe, emporté comme un brin de feuillage. —
C'est-à-dire des gens inactifs, inertes
2. C est-à-dire, «il est honoré comme un des morts bienheureux.» ^Ps^^^^U^f^ Tû.kHtgà.tûrRà*. Le
même mot se retrouve dans Antulasi V, pl. VI, l. 2. ^ s"^^
| || «=> P i ii o © 'Ï=T=\ ™ ià9à'ta r qetxà-u- -Tu
te détournes vers d'autres voies., fl ^ Q ^ | , $ ^j) . est une
racine sémitique trravit. aberratit, deKqmt, PI3T, rrravit, per impnulentiam prceavit , (iiufnirtt ; Hiphil. — In errort-m uhdtuit , abduxit à n-ctd cid, à praeceptù divinis.
Le dernier mot est incertain
•">. Nom illisible.
Deux mots mutilés que je ne puis restituer
Si je te parle de cet Uah' des souterrains,1 — tu le chargeras d'or pour la troisième fois. — Je le jure par le seigneur de Seaunnù2 [et] la déesse Noh1 e-mû-ani-t , — disant: ««Tu es un bras puissant, tu les abattras; — Fais un jugement entre moi et ces gens-là.»» — Je les renverserai de mon coude [sans même lever] les deux bras. — Héros, mon oncle.3 qui méconnaît ce qu'on lui dit! — Vois! je renvoie tes missives cassantes (?) après les avoir adoucies.»4
Ces exemples suffiront , je pense , à faire comprendre ce qu'était chez les Egyptiens le genre épistolaire. Ils montreront le parti que ce peuple étrange en avait sû tirer pour répandre ses idées et dépeindre sous une forme familière les particularités de sa vie intime. Peut-être de nouveaux Papyrus nous révéleront-ils un jour de nouveaux morceaux aussi curieux que les fragments cités au cours de ce travail: la publication de ces textes complétera ce qu'il y a forcément d'incomplet dans l'étude sur le genre épistolaire que j'ai entreprise et permettra à d'autres ou me permettra à moi-même de revoir et de corriger les traductions et les analyses nécessaires à l'intelligence do sujet.
Paris, le 9. Novembre 1870.
■\n (<> ci
1 . C'est le mot j |^ ^ te-ut-u, profondeur, longueur. Je le traduit»
par souterrain*, cn/pte, faute d'une expression plus juste.
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AYANT-PROPOS DU TRADUCTEUR
Ce volume ouvre une série de travaux que se propose de publier le traducteur sur les institutions et les recueils de lois germaniques. Il devait suivre de très-près un remarquable travail sur les sources de l'histoire mérovingienne l, se réservant ainsi, s'il en était encore besoin, d'appuyer, du moins en ce qui concerne les institutions franques, une idée juste de M. Monod : « C'est dans les lois et les formules juridiques des premiers temps du moyen âge que nous apprenons le mieux à connaître l'esprit et les mœurs des barbares 2. »
Les lenteurs de l'impression ont d'ailleurs été mises à profit ; on a augmenté le texte original de notes, rectifié les légères et rares inexactitudes échappées à l'auteur, indiqué enfin ceux des travaux, se rapportant à la matière , parus postérieurement au livre de M. Sohm.
Sans doute ce travail eût été plus scientifique et aussi plus complet s'il eût , en manière d'introduction , présenté au lecteur français un aperçu des vicissitudes de la législation franque salique, formation du premier texte, additions, remaniements, révisions, etc. de la Lex Salica, en un mot l'histoire externe du droit frank: Cet aperçu aurait été suivi de l'indication des principaux manuscrits de la loi, des diverses éditions qui en ont été données , enfin de l'abondante littérature à laquelle elle a donné lieu.
Or, ce travail préliminaire ne peut , à notre avis , être réellement utile que s'il est accompagné d'un travail analogue
• Etudes critiques sur Us sources de l'histoire mérovingienne, par Gabriel Monod, directeur adjoint à l'École des Hautes Études et par les membres de la conférence d'histoire (Bibl. de l'E. des H. El. 8« fasc. Paris. Vieweg 18T2). Sur ce travail voyez H>VUc critique n« 20. 1873 et Gôt. gel. Anz. 1872 Stùck 23.
' Ouvr. cit. p. 13.
ES MOYENS DE COERCITION DE LA PROCEDURE
Les moyens de coercition , dans l'application , sont de deux sortes selon que, pour arriver à réaliser son droit, la partie intéressée se charge de les employer elle-même , ou qu'ils résultent de la simple évolution du procès. Dans ce dernier cas, la vertu qui leur est propre a sa source dans l'organisme juridique qui les a créés à dessein , tandis que dans le premier ils constituent un fait, un accident. La connaissance du droit étudié dans son développement historique nous permet aujourd'hui d'observer comment s'exerce subjectivement cette coercition et de rechercher en conséquence si elle naît de l'activité individuelle (selbsthùlfe) ou de l'essence même de la procédure. De nos jours, comme l'on sait, \' autorité seule dispose de la puissance procédurale; telle est du moins l'idée qui se dégage de l'état actuel du droit. L'ancienne procédure germanique peut nous montrer cependant que cette puissance ne dérive pas nécessairement , et d'après les lois de la raison , de la puissance judiciaire.
Siegel , dans son exposition de l'ancienne procédure germanique 1 a pris pour point de départ notre conception moderne ; il range en dehors du domaine de la procédure le droit de vengeance qui est en effet la vraie manifestation de l'activité individuelle ; mais il range aussi en dehors de ce même domaine tous
9\Ggchichte *■ **u**d*n Gerichlsverfahrens. 1" vol. Gieszen 1857.
les cas en général dans lesquels l'individu se charge lui-même , par la coercition extrajudiciaire, de rétablir son droit lésé; en sorte que pour lui ces cas sont des manifestations permises de l'activité individuelle. En ces temps reculés comme de nos jours, dit-il , le fait d'agir de concert avec le tribunal constitue proprement la procédure.
Cette manière de voir ne peut se concilier avec le principe du droit germanique d'après lequel l'individu, qu'il s'agisse d'ailleurs de la procédure judiciaire ou extrajudiciaire, est investi d'un pouvoir procédural particulier, celui qui naît de l'accomplissement de l'acte formel. En procédure, cet acte constitue donc un deuxième moyen de coercition à côté de celui qui émane de la puissance judiciaire.
Par acte formel de la procédure germanique il faut entendre l'invitation avec effet coercitif, faite par la partie intéressée, entourée de certaines formalités concluant à l'accomplissement d'un acte qui servira médiatement ou immédiatement à poursuivre un droit.
La partie qui accomplit l'acte formel est toujours celle qui poursuit la réparation d'un droit lésé. L'adversaire n'est jamais en position d'exercer une coercition au moyen d'un acte formel.
L'acte formel, dans les formalités qui l'entourent, suppose toujours l'emploi de certaines paroles solennelles auxquelles s'adapte une mimique symbolique. Pour l'acte formel extrajudiciaire trois témoins sont nécessaires.
L'effet coercitif de l'acte formel gît dans l'amende qui frappe l'invité récalcitrant. Le montant de cette amende varie ; il peut être de 3, 15, 30 sol. ; il peut être aussi de 200 sol., c'est-à-dire atteindre le montant du wergeld d'un homme libre.
Sa forme seule donne à l'acte formel sa puissance. Celui qui est invité dans les formes à comparaître devant le tribunal ( mannire) doit s'y rendre , que l'action soit fondée ou non, et cela sous peine de 15 sol. d'amende (voir § 16). Ce même principe est applicable au cas où , par acte formel une prestation civile est exigée , par exemple le paiement d'une dette (voir § 5). Le défendeur peut il est M ai attaquer l'acte formel en fondant son opposition sur l'existence d'un rapport juridique ; quant au demandeur, il n'a pas besoin de s'appuyer sur un rapport de cette nature pour assurer, de sa part , à l'acte formel son efficacité.
La rigueur avec laquelle le défendeur est traité trouve son contre-poids dans l'acte formel lui-même. Celui qui fait usage
d'un acte de cette nature s'expose de son côté à une amende qui est habituellement la même que celle dont l'adversaire peut être frappé. Les actes formels ressemblent aux armes à deux tranchants qui peuvent également blesser deux lutteurs. Le cours de cette exposition fournira de nombreuses applications à ce principe. Qu'il nous suffise de dire ici que la commission d'une faute de forme 1 , l'exercice d'un pouvoir qui ne peut se justifier 2 et surtout l'emploi à tort 3 de l'acte formel retournent l'efficacité de l'acte contre celui qui l'a commis.
Un exemple emprunté aux plus anciens textes peut ici trouver sa place car il met aussi nettement que possible en lumière l'énergie et la rigueur du principe posé.
La 1er Ribuaria présente deux systèmes parallèles d'amendes. L'un, 18, 36, 50 sol., est indiqué dans la première partie de la loi (tit. 1-31); l'autre, 15, 30, 45, 60 sol., dans les titres postérieurs. On sait que le deuxième système correspond au système de compositions de la loi salique ; nous croyons qu'il est facile de démontrer que l'ancien droit ripuaire s'est conservé dans le premier *. L'un des meilleurs arguments pour soutenir cette opinion est fourni par le fait de la disparition lente et progressive de ce système devant le système salique. C'est ce qu'indique l'espèce suivante intéressante pour nous.
La voie d'exécution par laquelle la partie réalisait sa prétention était habituellement la saisie dans laquelle un rôle considérable lui était attribué. De deux choses l'une : ou bien eUe opérait elle-même cette saisie , laissons ce cas de côté , ou bien elle allait trouver le comte et l'invitait par acte formel à l'opérer. D'après Rib. 32,3, la partie intéressée comparaissait au tribunal, devant le comte , et jurait avec sept hommes libres que les conditions exigées par la loi ripuaire pour procéder à la saisie avaient été remplies, quod eiun (le défendeur) ad str-udem légitimant amallatum hàbel s. Le comte devait donner suite à cette
1 Par exemple Sal. 74 (voir ! 5 de ce livre), 96, 2 (voir 1 16).
1 Sal. 37. Comparez Rib. 47, 3 (voir 111, 12). On peut fixer ici avec précision le point où l'acte procédural confine à l'acte arbitraire, et par suite faire ressortir les différences qui séparent la procédure extrajudiciairo de la libre manifestation de l'activité individuelle (stlbslhQlfe).
1 Sal. 74 (comp.l 5), 51, 1 (comp. I 24).
« Sobm, Ueber die Enstehung der Ux Ribuaria, dans la Zeitschriflfûr Rechtsgeschichle, V, 394 et suiv.
* La mannitio devait avoir été faite sept fois en vain. — Dans ce passage c'est bien de la saisie qu'il s'agit, c'est-à-dire de la satisfaction d'un droit. C'est ce qu'admettent avec raison Maurer, Geschichte des altgermanischen Gerichtsverfahrens, 1 44; Wilda, DasPfàndungsrechl,Zeitschriftfûr
invitation et prooéder a la saisie. Il netait pas question de rechercher si l'exécution était juste. Le droit salique prescrivait la peine de mort contre le comte qui n'obtempérait pas à l'invitation de la partie ; le droit ripuaire le frappait probablement d'une amende de 50 sol. C'était la vertu propre à l'acte formel qui contraignait le comte h exécuter, quand il y était invité ; c'était encore par la vertu propre à cet acte que celui contre lequel la saisie avait été demandée encourait une amende s'il était contumax. Il devait, d'après Rib. 32, 2, payer : 1° 15 sol. à chacun des sept rachimbourgs qui avaient , de concert avec la partie , affirmé par serment devant le tribunal la légalité de la saisie ; 2° 45 sol. au demandeur lui-même. A ces 15 sol. que reçoivent les rachimbourgs dans le cas d'un serment loyal correspondent les 15 sol. qu'ils doivent paver s'ils prêtent un faux serment (Rib. 50, 2 ; 66, 1 ; 68, 3).
Nous trouvons indiquée aussi pour le demandeur la peine pécuniaire à laquelle il s'expose dans le cas où il fait un usage illégal de l'acte formel. Toutefois notre principe paraît être ici en défaut. On lit :
Rib. 51,1: Si quis judicem fiscalem ad res aliénas injuste tollendas — invitare praesumpserit , 50 solidis multetur.
Tandis que l'amende salique de 45 sol. frappe le défendeur, l'amende de 50 sol. particulière au système de compositions ripuaire atteint le demandeur lorsqu'il introduit illégalement l'acte formel. Ce n'est que plus tard que cette confusion disparaît dans l'effet et le contre-effet de l'acte. Nous voyons dans le titre plus récent :
Rib. 84 : Si quis grafionem ad res aliénas injuste tollendas invitaverit, 45 solidos comportât, et similem restituât.
On saisit ici sur le fait l'acceptation définitive du s> stème salique et la logique qui s'impose au principe dominant en matière d'actes formels.
DES DIFFÉRENTES ESPECES DE PROCEDURE
Les deux moyens de coercition de l'ancienne procédure salique, puissance judiciaire et acte formel, mettent en mouvement,
deulscfi. Bechl, I, 183 ; Waitz, Verfassungsgesrfiuhtr , II, 59i, note 2. Voir, au contraire, Siegel, 73, 7ï.
' Comp.Rib. 51, 2, aSai.50, 3; 51,2.
en se pénétrant l'un l'autre, la procédure dont le but est la réparation d'un droit qu'on prétend avoir été lésé. Il y a tout d'abord deux modes de procéder qui à divers points de vue présentent des différences considérables; nous opposerons le mode judiciaire au mode extrajudiciaire, (du moins dans ses parties essentielles) , le mode contradictoire par sa nature à l'unilatéral, le mode qui tend à un acte procédural à celui qui vise tout d'abord à l'exécution. Il suit de cette distinction que l'aspect du procès est tout autre, autres aussi la position faite à l'adversaire , ainsi que le but de la coercition. Dans tous les cas la partie intéressée doit accomplir il est vrai un acte formel au début du procès ; mais la nature du litige indiquera la direction ultérieure de la procédure. — Le premier mode débute par le testare c'est-à-dire par l'invitation formelle faite h l'adversaire à satisfaire à une obligation de droit privé, par exemple à payer une dette, à rendre une chose prêtée, etc. '.
Le second mode est la mannitio qui permet de mettre la procédure en mouvement. Le demandeur se rend avec ses témoins à la maison de l'adversaire et lui dit : « dans quatorze nuits tu as à comparaître au tribunal pour répondre sur telle affaire. »
On voit aisément quelle est la variété des prestations prétendues. Le premier moyen conduit immédiatement à une satisfaction de droit privé, à une prestation matérielle ; le second introduit la procédure judiciaire et vise une prestation purement procédurale. S'il est vrai dédire que, dans le cours du procès, au testare succède une mannitio, et à l'invitation extrajudiciaire de payer un acte judiciaire , il n'est pas moins vrai que, dans les cas où le procès débute par le testare, le mannire qui suit aide à l'exécution et point du tout a la marche du procès. Ce n'est pas une procédure contradictoire qui succède au testare; ce n'est donc pas non plus un jugement, c'est simplement une mesure à' exécution prise non par les rachimbourgs les juges, mais par l'autorité judiciaire. La procédure qui commence par la mannitio, qui conduit immédiatement à la pro-
» Testare n'a pas ce sens seulement dans la Lex SaJicn, mais encore partout ailleurs (voir Alam , lih II , 97) : Si quis aliquem— mallare voluerit post testes tractos etemendationem datam— ille icslalur cum 40 sol. componat Ici kstatur est pour iestator et signifie celui qui après satisfaction, « réclame encore une fois le paiement. » On a confondu testare avec mannire (par ex. Maurer 53), ou bien on y a vu une autre manière d'inviter à comparaître au tribunal ( Waitz, Sal. Hecht. 155). Siegel, p. 7<» et suiv., sait en quoi consiste le testare . bien qu'il ne semble pas savoir à quoi il sert.
cédure contradictoire , qui passe ensuite à un jugement pour aboutir à la conduite de la preuve, telle est la procédure judiciaire dans le sens exact du mot. En nommant l'autre, procédure d'exécution nous avons, en substance, bien qu'inexactement dans la forme, marqué la juste distinction de ces deux sortes de procédure. Par cette dénomination nous n'entendons pas attribuer au premier mode de procéder une qualité qui ferait absolument défaut au second; nous voulons seulement mettre en relief l'élément positif qui caractérise chacun d'eux.
Il est de la plus haute importance de savoir quel mode on em ploiera, étant donnée la prétention qu'on veut faire valoir. Notre procédure actuelle a une forme aux contours peu arrêtés s'adaptant à toute espèce de litige. C'est le propre de la procédure germanique d'exprimer la nature privée d'une prétention même dans la forme employée pour la faire valoir. C'est pour cela que le droit privé, outre les dispositions réglant les intérêts matériels, contient encore des dispositions du domaine de la procédure. Les prétentions se distinguent entre elles suivant que , dans le cours du procès, elles donnent naissance à un droit à une satisfaction, ou seulement à un droit à des prestations purement procédurales.
Nous verrons plus loin que, de ces deux formes dans lesquelles on poursuit son droit, la plus complète, c'estr-a-dire la forme judiciaire , contradictoire , et s'annonçant par le mannire, ne s'est développée que pour le cas d'une action née d'un délit. La connaissance de cette action était de droit public et réservée déjà , d'après le témoignage de Tacite à la commune assemblée érigée en tribunal. La procédure de testare se borne dans ses diverses formes à poursuivre un droit matériel, ce qui prouve à n'en pas douter que, dès les temps les plus reculés, on avait conscience des différentes espèces d'action 2.
D'un côté l'individu agit seul , de l'autre il concourt avec la commune et l'autorité judiciaire. Avec la procédure d'exécution nous avons affaire à une évolution dont le but est rapidement
1 Germ. c. 12 : Licet apud concilium adcusare quoquo et discrimen capitis intendcre. Distinctio poenarum ex delicto.— Sed et levioribus delictis pro modo poena. Equorum pecorumque numéro convicti multantur. Pars multac régi vel civitati oxsolvitur.
* Siegel est d'une opinion différente, 58 : « Dans ces temps reculés, la distinction d'une procédure particulière aux procès civils et d'une procédure particulière aux procès criminels, telle qu'elle existe de nos jours dans les procédures civile et criminelle, est inconnue par la raison toute simple qu'on ne savait pas encore distinguer les différents objets de la procédure. » Au contraire (Maurer?) dans la Krit. Uebcrschau, VI, 210, sur le droit norvégien. (Comp. aussi Waitz, Sal. H., p. 164.)
atteint mais qui ne suffit point aux exigences d'un droit adulte ; avec la procédure judiciaire , nous avons affaire à une procédure d'une nature relativement délicate et riche en ressources juridiques dont la législation protégera plus tard le développement. Il est facile de prévoir que le second mode de procéder l'emportera sur le premier, car il contient en germe les éléments reconnaissantes encore de notre procédure actuelle.
La manière de procéder dans le cas de vindication de meubles apporte une modification en même temps qu'une confirmation aux principes posés. La procédure de vindication ne se ramène en effet ni à l'une ni à l'autre des deux espèces de procédure saliques, quoique elle ait emprunté des traits à chacune des deux. La vindication peut conduire à une procédure d'exécution ou à une procédure judiciaire. Les mêmes oppositions que nous offre partout la loi salique se présentent ici. Comme elle ne reproduit aucun des deux modes dans toute sa pureté la vindication mobilière a sa place marquée entre la procédure judiciaire et la procédure d'exécution. Le double aspect de ses formes manifeste sa double nature.
Cette position spéciale dans l'économie 'de la procédure germanique suffit à rappeler le principe suivant : la vindication mobilière germanique fait valoir, au moyen d'une seule procédure, a la fois la prétention à la chose et le droit à l'amende dont le vol est frappé.
PROCÉDURE D'EXÉCUTION
INTRODUCTION
Voici dans son ensemble la marche de la procédure d'exécution. Le demandeur (c'est le terme que nous emploierons dorénavant pour abréger) affirme tout d'abord la créance sur laquelle il prétend asseoir son droit. Il n'est pas d'ailleurs question pour lui d'articuler un fait générateur de ce droit. Celui qui prétend à 30 sol., créance née par exemple d'une fides facta (voir §5), débute par le testare (comp. § 2) : « Paie-moi 30 sol. » En face de cette prétention il n'est possible ni d'avouer ni de nier la dette. A moins de consentir à payer on ne peut que refuser : « Je ne veux pas payer les 30 sol. ; > (ou bien promettre : « Oui, je te payerai 30 sol. »). Celui qui ne veut pas
payer est frappé , par la vertu seule de l'acte formel employé, de l'amende de 15 (dans d'autres cas de 30) sol. De même que la litiscontestation est la condition préalable pour que le jugement ait lieu, de même la prétention articulée suivie du refus rend l'exécution forcée possible, c'est-à-dire donne à l'exécution sa base nécessaire. Quant à cette dernière , pour laquelle l'amende encourue est avant tout l'objet de la prétention , elle ne peut se passer d'un acte judiciaire. Il faut, suivant les cas, ainsi que nous le verrons , ou bien inviter le comte à réaliser lui-même la prétention (voir § 4), ou bien demander au thunginus son nexti canthichio, c'est-à-dire de déclarer son ban (voir§§ 5, 6). C'est ce ban qui permet à la partie d'exécuter elle-même la saisie extrajudiciaire. L'invitation faite au comte et probablement aussi l'invitation faite au thunginus se font par acte formel. L'autorité judiciaire doit mettre son pouvoir en mouvement dès que les mots solennels ont été prononcés. Ici, de même qu'en dehors du tribunal, il n'y a besoin d'aucune preuve, d'aucun apport de faits relevants. Le testare extrajudiciaire par-devant témoins et le refus constaté de l'adversaire suffisent. Point de preuve (dans le vrai sens du mot) à fournir ; il importe peu que le défendeur avoue ou nie son refus ; il n'est pas davantage question d'un jugement qui mettrait la preuve de ce refus à la charge du demandeur. Le serment des témoins est véritablement ici la forme sous laquelle l'invitation faite au comte ou au thunginus doit être suivie d'effet, le moyen d'exercer un droit procédural et non d'accomplir un devoir de même nature. Tantôt avant tantôt après le moment où nous sommes arrivés dans l'évolution de la procédure d'exécution a lieu un triple testare et solem collocare ; trois fois l'adversaire est encore invité à s'exécuter volontairement ; trois fois encore on attend jusqu'au coucher du soleil le résultat de sa détermination. Ce testare d'une nature spéciale se distingue du testare qui introduit l'affaire, comme on le voit, par la formalité du solem collocare et par l'amende assez faible qui vient s'y adjoindre (3 sol.). De même que plus haut il importait d'établir le refus avant de pouvoir procéder à l'exécution , de même il faut passer ici par toutes les formalités indiquées. Le triple délai qu'elles assurent correspond au triple offerre in mallo qu'il faut faire contre un insolvable avant de procéder contre sa personne , en exécution de la peine.
Enfin la procédure se termine nécessairement parla contrainte par corps exercée soit par l'individu soit par le comte.
Cet aperçu donné à grands traits suffît à faire reconnaître le caractère unilatéral et formel de cette procédure : point d'articulation de faits, point de jugement, point de preuve ; le droit prétendu est immédiatement poursuivi ; le demandeur a introduit l'acte formel , c'est assez pour le faire vaincre au procès , une fois la prétention élevée. Même dans sa période judiciaire la procédure ne perd pas ce caractère unilatéral. Le défendeur est , il est vrai , par la mannitio, invité à comparaître au tribunal ; s'il ne comparaît pas, la procédure n'en suit pas moins son cours régulier sans sa coopération, comme le prouve la lex salica qui dans les trois cas (voir §§4,5,6) suppose le défendeur absent du tribunal. Ce n'est pas pour prendre part à la procédure mais c'est pour l'attaquer que la mannitio sera utile au défendeur. Sur cette partie du rôle du défendeur il est du reste des points douteux que nous toucherons plus loin (voir § 7). Ce qui est certain c'est que le rôle actif du défendeur ne peut lui serv ir qu'à former opposition à la procédure et non à coopérer à son évolution ; les rapports concrets qui déterminent ce rôle ne servent que par leurs côtés négatifs, et les formalités nécessaires de la procédure en négligent complètement le côté positif.
Les paragraphes 4-6 indiqueront les cas particuliers dans lesquels il y a lieu, suivant la lex salica, d'employer la procédure d'exécution.
procédure contre h'homo migrans. — sal. 45.
Le droit de s'établir sur un territoire étranger dépendait, d'après la loi salique, de l'adhésion unanime de tous les membres du territoire Un étranger s'étauVil établi dans une circonscription communale au mépris de la volonté d'un seul membre
■ Comp. Waitz,Saf./?., m etsuiv. Voir Maurer, Emleilung zur Geschichle iler Mark-Hof-und Stadtverfaxsung , 141 et suiv. V. Maurer, Geschichie dtr Markverfassung, 112 etsuiv. ; Thudichum, Gau-und Markverf.,îH et suiv. —Le migrare, rétablissement tel que le désigne Sal. 45 se rapporte à dos terres jusque-là incultes et aans maître et signifie l'action de défricher, comme le prouve la fin de Sal. 45. 1 : Quod laboruvil demittat. Dans Sal. 14 , 4, il est question d'un homo qui migrare voluerit et de rege habuerit praeceptum. Hoth, Beneflrialwtsen , 69 et suiv., mentionne un cas semblable à la mtgraliu emprunté à la période postérieure. C'est Vapprisùi, proprisio de terres tans muilre avec l'assentiment du roi. Comp. aussi Bréquigny, IHpL, n" 341 fa. 661} : Childéric II donne à un monastère quic quid ipse domnus 0. ex permuta nostro in Vosago laboravil.
de la commune, ce membre avait le droit de chasser cet étranger. Ce n'était point par acte de police que cette expulsion avait lieu mais par acte d'autorité privée et dans les formes de la procédure d'exécution. Ce qui est à nos yeux de droit public constituait à cette époque, en cette matière, un droit privé lésé.
La procédure débute par le premier testare qui sert à constater formellement le refus de l'étranger de quitter le pays :
Si vero contra dicto unius vel duorum in villa tpsa adsedere praesumpserit , tune ei testare débet, et si noluerit ejrire — 1 .
L'étranger qui n'obéit pas à l'injonction contenue dans l'acte formel est frappé d'une amende de 30 sol. Et quia legem noluit audire, dit la fin du texte, quod ibi laboravit demittat et insuper malb. uuidrisittolo — sol. 30 culp. jud. : « Comme il n'a pas obéi » et qu'il s'est exposé à l'exécution, il est frappé de cette amende de 30 sol. La glosse malbergique semble aussi indiquer que cette amende est le châtiment de la désobéissance 2. D'après Siegel, p. 70 et suiv., ces 30 sol. signifient autre chose : ils se rapportent dans sa pensée aux actes subséquents de la procédure c'est-à-dire la triple testatio (3x5 sol.) et la mannitio ad mallum inutile (15 sol.). On verra par la suite les arguments que nous opposons à cette opinion.
« Si l'étranger ne veut pas partir, » l'exécution commence. Tout d'abord , et avant la procédure judiciaire, nous voyons un triple testare. Ce passage est intéressant parce qu'il contient les paroles solennelles dont on doit se servir. Le demandeur, avec des témoins, se rend à la maison de l'étranger et lui fait son invitation dans les formes : « Homme , je te dis ceci, que tu peux rester ici la nuit prochaine, comme l'ordonne la loi salique ; je te dis encore d'avoir à quitter ce territoire (de la commune) dans le délai de dix nuits » De même , nous trouvons dans Sal. 52 (voir § 6) l'injonction : « Tu peux encore garder la chose pendant cette nuit ; » ce que nous sommes en droit de
1 La Lex Salica nnendata a omis ce premier lestare. Évidemment sa signification n'était plus comprise; le rédacteur voyait indiquée dans les mots : tune ei testare débet, et si noluerit exire — ei débet testare une répétition inutile du même acte. Nous allons voir qu'il n'en est rien.
1 Comp. Grimm, Préface à la Lex Salica, édit. Merkcl, p. lv, lvi.
1 Et si noluerit inde exire. ille qui ei testât cum teslibus sic ei débet testare : « Homo, in hoc tibi testo ut in bac nocte proxiraa in hoc quod lex salica habet sedea*. et testo tibi ut in decem noctes de villa ista egredere debcas. »
compléter ainsi : « mais tu as à la rendre dans le délai de sept nuits. » C'est à notre avis dans les mots suivants que la volonté s'exprime formellement : tu as un délai de dix (ou de sept) nuits ; tu n'as pas à me satisfaire immédiatement mais seulement après un délai de tant de nuits 1 . Si cette testatio demeure sans résultat, il en est fait une seconde puis une troisième ; en tout trente nuits s'écoulent. A chaque test are s'adjoignent un solem collocare et une amende de 3 sol. C'est ce qu'indiquent par induction les espèces analogues traitées dans Sal. 50, 1 , 52 (voir §§5. 6) \
La triple testatio est suivie de la mannitio ad mailum. L'étranger est sommé de comparaître au tribunal. Le but de cette comparution se détermine ainsi : le demandeur doit produire au tribunal les témoins qui étaient présents lors des sommations extrajudiciaires :
Si nec tune (après la troisième testatio) voluerit exire, tune manniat eum ad mallum et testes suos super singula placita 1 qui fuerunt ibi praestos habere débet.
La déposition de ces témoins est nécessaire pour pouvoir, en se basant sur elle, inviter le comte à procéder à l'exécution :
Si iste cui testatum est, noluerit venire (sous-ent. : ad mallum) et eum aliqua sunnis non tenuerit, et ista quae superius diximus secundum legem est testatus, tune ipse qui testavit super furtuna sua ponat et roget grafionem 4 ut accédât ad locum ut eum inde expellat.
1 C'est avec raison que Waitz, Sal. liechl, 161 note 3, rejette l'explication de Pardessus, Loi sa ligue, 396, note 593 d'après laquelle l'invité doit tenir la chose prête pour la rendre. Suivant Waitz, o c'est là une formule particulière qui laisse subsister le fait injuste pendant une nuit encore (c'est-à-dire un jour), qui en quelque sorte limite son existence. »
3 Siegel, 70, est obligé, pour rester Adèle à sa théorie qui voit dans les 30 sol. dont il est question ci-dessus l'amende de 15 sol. pour la mannitio sans résultat, d'admettre ici pour chaque teslare une amende de 5 sol. Or cette supposition ne se peut justifier.
* Déjà les mots précédents désignent le testare sous la forme placitum, « Verwillktirung » (unilatérale tout aussi bien que bilatérale) : Decem noctes ad placitum suum addat.
4 II est impossible d'admettre l'opinion si souvent émise dans ces derniers temps (Thudichum, Gau-und Markverf., 37, 38. note 7; voir Maurer, Einl., 139) d'après laquelle il ne faudrait voir, ici comme dans Sal. 50, 1, dans le comte procédant à l'exécution que le magistrat communal (Dorfvorsteher, Dorfgraf). La Les liibuaria (32, 3. 51; comp. 8i) le désigne expressément sous le nom de juge royal, de judex fiscatis, c'est-à-dire le comte du pagus. D'après Sal. 50, 2 le comte qui exécute perçoit le fredum. Nous savons par Rib. 89 que le droit de percevoir cette sorto
Le comte est obligé, sous peine de mort, d'obtempérer à cette invitation
procédure ex fide fada. — sal. 50, 1 .
La /ides facta de droit privé 7 est la promesse formelle , unilatérale de payer à jour fixé. Sa forme consiste en ce que la volonté de contracter se manifeste d'une manière spéciale. De même que la stipulation romaine est parfaite dès que les paroles légales ont été prononcées, de même la fides facta germanique est parfaite aussitôt que la festuca a été donnée et reçue s. La constitution d'un terme de paiement est essentielle à la fides facta comme au constitutum romain (dans sa forme primitive) •.
L'obligation acquiert par là ce qui fait en grande partie sa force : le dies profite au créancier et non pas au débiteur ; les peines moratoires qui frappent le débiteur aussitôt que le délai
d'amende appartient au judex fiscalis. (Comp. Waitz, Verf. Gesch., II, 535 et suiv. ; Sal. R., 136, note 3.)
1 Sal. 60, :i. — Nous traiterons plus loin de cette invitation à l'occasion de la procédure judiciaire, | 24.
1 C'est la seule qui naturellement fasse partie des causae. Nous rencontrerons la fides fada judiciaire dans le cours de la procédure, { '24.
1 Comp. Siège |, 223, I (voir d'autres exemples dans l'appendice). Dans les exemples des notes suivantes la festuca est toujours appelée wadium. Comp. Vaissette, Hisl. du Languedoc (nouv. édit., Toulouse, 1841), III, Preuves, n° 64 : per guadium suum, id est per festucum de vile. — D'après von Michel&en, Festuca nolata, 19, Zôpfl, Ewa, 28, l'élément judiciaire entre aussi pour sa part dans la constitution de la fides facta. Von Meibom , Dos deutsihe Pfandrccht (18«7), 194. 195, voit aussi dans la fides fada de Sal. 50, 1 une promesse judiciaire. Or Sal. 50, l traite de la fid<s f"cta pure et simple, tandis que Sal. 50, 2, traite au contraire de la promesse d'exécuter le jugement qui est de l'essence de la fides fada judiciaire .Si quisad placilum légitime fldem factam noluerit solvere. (Voir plus loin, à la fin de ce paragraphe.)
4 Sal. 50. 1 : Si quis— alteri fldem feeerit. tune ille cui fides facta est , in 40 nodes aut quoimdo placilum feeerit quando fldem fecit. Comp. les Formules de De Rozière, 465 (Sirm. 32) : Convenit ut — uadios suos pro soledis tantis daro deberet, quod ita et fecerunt; et hoc placitum institutum quod evenit lune lemporis hoedebeant exsolvere. Cap. 785, c. 27 (Pertz, I, 50) : Si vero fldejussor diem slatutum non observaverit.— Même principe dans le droit burgonde, Ltx Rnm. Burg., 14, 8 : Si quis fldejussor—exliterit et constituta die ea que flde dixit exsolveriU Ce passage contient au fond du droit germanique. (Comp. Bluhme, eod. not., 82.) — De même, la fides facta des Lombards Liutpr., 41 : Si quis alium anle ccmtitutum pigneraverit. Wilda, Zeitschnft fùr deutsrh. R.,1, 190; Siegp|, 36, note 3 voient à tort dansée eonslitutwn le terme fixé, une rontestatio.
est expiré 1 rendent plus lourde pour ce dernier, eu droit germanique, l'obligation pourvue d'un (lies.
La fides fucta s'emploie de deux manières :
Ou bien elle sert, comme la stipulation romaine, à nover. Quand elle émane du débiteur lui-même, elle éteint l'obligation dans les liens de laquelle il était jusqu'ici et lui en suppose une nouvelle. Ce qui donne à cette fides facta sa valeur pratique c'est la fixation d'un terme de paiement et la stricte unilatéralité de l'obligation qui vient de naître 2.
Ou bien l'obligation née de la fides facta vient s'adjoindre a l'obligation née de l'ancienne causa qui conserve toute sa force. Enfin c'est un tiers qui pro eo (sous-ent. : debitore) fidem iaeit 3. La fides facta est ici , comme la stipulation romaine , la forme de la fidejussio du droit germanique 4.
A la fides facta du fidéjusseur ne vient pas d'ordinaire s'adjoindre en même temps la fides facta du débiteur principal. L'acte formel lie le fidéjusseur seul. Pour le débiteur principal l'ancienne cause de l'obligation continue à subsister. Aussi peuton poser pour le droit frank , comme aussi pour les droits bur-
1 En droit germanique, le principe : dies interpellât pro homine, existe. Comp. Neumann , G'scluchle des Wuchers in Deulschland (1865). p. 115 et suiv. — Hachsenspv'grl, 1, 54, 2. 65, 4. — Lob conséquences lointaines de ce paragraphe (comp. i 26) fourniront quelques éléments à la base historique des peines moratoires germaniques.
1 Exemples : Si nec tune voiuerit reddere, nec fidem facere reddendi. — Sal. 67 : Quod si nec legem dicere voluerint (les rachimbourgs). nec ternos solidos fidem facere. — Bréquigny, Uipl., n*434 : Quod Jbbo — nullatenus ibidem (pour l'armée) ambulasset, et ob hoc solidos sexcentos fidem fecisset. — La note 3 ci-dessus contient un passage tiré d'une convention judiciaire. — La vertu extinclive de cette fides facta résulte très clairement de De Rozière, 511 (Marc. 2, 18), où il est dit qu'une convention a été conclue , ut pro ipsa causa solidos tantos in pagalia (franç.: payer mihi dare deberes. Puis : quos (solidos) et in présente per vuadio luo visus es transolvisse, et nos ipsa causa per festuca contra le vùus sum verpasse. Au lieu de per vuadium transolvere on trouve ailleurs per vuadium componere (par ex. De Roz., 464. 467) avec la signification de vuadium dare de tantis solidis. Comp. De Koz., 465 (note 3). La fides facta u donc pour conséquence la renonciation formelle du créancier à toutes les prétentions nées du contrat. Ainsi que le montrent les passages de la Lex Salica cités au commencement de la note, la contumace contre l'ancienne obligation est éteinte par la conclusion de la fides facta. Comparez les chartes fausses (mais indiquant bien les usages carolingiens) des Acta episc. Cenom., dans Bréquigny, n" 128. 132. 278. 488, etc., à la formule donnée : Et si negligens aut tardus de ipso censu apparuero, fidem exinde faciam, et ipsum monasteriolum tempore vitae meae non perdam.
1 Edict. Chilperici c. 6 (Merkel, Lex Salica, tit. 77. Pertz. Ugg., H, 10). ' Les sources desquelles sont tirés les principes suivants en matière de fldéjussion chez les Franks sont examinées dans l'appendice I.
gonde et lombard (comp. Walter, KectUsgesch §567), le principe suivant : le fidéjusseur n'est pas tenu subsidiai rement mais principalement. Le débiteur principal reste lié vis-à-vis du créancier mais l'action du créancier est dirigée contre le fidéjusseur. Dans la pratique, le débiteur principal n'a pas à payer entre les mains du créancier mais à récompenser le fidéjusseur au double. Il suit de là que le cap. 785, c. 27 (Pertz, I, 50) désigne le débiteur principal comme le debiior fîdejussoris. Cette conception particulière qui se retrouve dans les droits lombard et burgonde 1 a conduit à des conséquences pratiques importantes.
La procédure ex fide facta est donc la procédure née de la promesse unilatérale de payer à laquelle s'ajoute la fixation d'un dies (dans l'intérêt du créancier) faite par le débiteur novandi animo ou par le fidéjusseur pour consolider la dette.
L'évolution de la procédure est indiquée dans Sal. 50, 1 . Elle est d'ailleurs à' exécution. Aussitôt que le délai de paiement de la fides facta est expiré sans que ce dernier ait eu lieu, le créancier débute par la première sommation de payer. U se rend à la maison du débiteur eut a testibus vel cum Us quiprecium adpreciare debent, « avec (trois) témoins, c'est-à-dire avec ceux qui doivent precium adpreciare"1. » Les voisins dont se fait suivre le créancier ne doivent pas seulement par pure formalité être présents ; ils ont encore un rôle actif à jouer.
' Comp., sur les lois lombarde et burgonde Walter, Rechlsgesch. | 567. — L'opinion émise par cet historien sur le droit frank : « En droit frank qui n'admettait pas la saisie privée la fidéjussion ne présentait rien de particulier» a, comme l'exposition suivante va le montrer, besoin d'être rectifiée.
3 Ce n'est pas ici seulement que vel unit deux expressions do même signification (comp. Roth, Beneficialwesen 284 note 31). Outre les témoins il m'y a pas d'autres personnes qui prtcium adpreciare debent. Voir dans Grég. Tur., Hist. Franc, VII, 23 un exemple tiré de la pratique de l'époque postérieure dans lequel le testare n'est plus employé comme moyen de coercition procédural, mais comme moyen de mettre le debi teur in mora : Armentarius Judaeus cum uno sectae suae satellite et duobus chrislianis (c'est-à-dire seulement avec trois témoins) ad exigendas cautions , quas ei propter tributa publica lnjuriosus ex Vicario, ex comité vero Eufrouius deposuerant, Turonis advenit; inlerpellatisque viris, promisswnetn accipii de reddendo pecuniae foenore cum usuris,diccntibus sibi praeterea ipsis : Si ad domum nostram veneris, et quae debentur exsolvimus et aliis te muneribus — honoramus. Eo quoque eunte, ab Iujurioso suscipitur, et convivio conlocatur, expletoque epulo, adpropinquante nocte cominoti ab eodem ioco ad alium transeunt. Tune, ut ferunt,/udaet cum duobus chrislianis ab Injuriosi hominibus — interfecti sunt. Les mêmes témoins qui ont accompagné le juif allant demander le paiement se rendent donc avec lui à la maison d'injuriosus, où le paiement doit s'effectuer.
Les objets qu'on donnait à cette époque en paiement étaient les meubles que chaque homme libre avait en sa possession et dont il pouvait disposer. L'argent monnayé, à cause de sa rareté, était remplacé par des moutons, des bœufs, des chevaux, des habits et même des esclaves. Aussi faut-il traduire pecunia par biens mobiliers 1 . Toute solutio n'était autre chose que notre datio in solutum*. Elle n'empruntait pas, comme la solutio romaine, le pouvoir qu'elle avait d'éteindre l'obligation à l'accord des volontés du créancier et du débiteur, mais à l'arbitrage, tenant lieu de jugement , de membres de la commune non intéressés à la convention. Ces arbitres ont à precium adpreciare 8,
' Comp. Mcrkel, Legg. III, 48 note 16. 320 not. l;de Richthofen eod., 695 note 65; Grimm. Reclitsalt, 505.
* Tac, Germ. c. 12 : Equorum pocorumque numéro convicti multantur c. 21 : luitur enim etiam homicidium certo armentorum ac pecorum numéro. — Cette môme pratique est indiquée par Sal. 50; elle est encore indiquée pour le droit salique par de Roz., 466 (App.,Marc. 51) : Fuit judicatum ut illam leudem — solvere doberet. quod ita in praesente et fecit, et servo suo, nomine illo, vel alia rauba (— meubles; franc;., robe), sua ipsa illa pro illa leodi ipsius lue — in quod ois bene complacuit, dédit. — Pour le droit ripuaire : Trad. Wizemburgenses (èd. Zeuss) , n»* 258 à 786 (de Saargau) : in cinso studeam dare donaros 20 aut quod ipsa pretio valet in cero vel in vestimenlis a ut in pecoribus. — Pour l'époque postérieure : Wirtukind, Res geslae Saxonirae , II , 6 : rex (Otto) — condcmpnavit Kvurbardum ( le duc de Franconie) 100 talentis aestimatione equorum. — Exemples tirés des chartes souabes dans Merkel, Legg. 111,48 note 16. 73 note 21. Comp. Alam. Hloht.8a. 55. 3; 56, 2; 71,1. Alam. Kar. 8 (codd. G. I. 2. 3. 4, etc.). — Pour le droit bavarois, Merkel, Legg. III, 381, not. 17. En Carinthie (et cet usage persista jusqu'au xv« siècle), chaque nouveau duc achetait symboliquement à un paysan du duché le siégo ducal (c'est-à-dire le duché) pour 60 pfennigs; le paiement s'effectuait par la tradition d'un taureau et d'un cheval. Grimm, R. A., 253. 254. — Cet autre principe, qu'un paiement ne peut se faire en immeubles, est tout aussi ancien; voyez-en la confirmation dans l'histoire de la dos germanique. Sohm, Zeitsch. fÛr Rechlsg, V, 419 et suiv. — Ce n'est que sous les Karolingiens que les immeuble» sont pour la première fois donnés en paiement. Ainsi Baj., 1. 9, 10 (Baj., t. 2) est du temps de Pépin ou de Charles Martel. La charte frankrhènane dans Lacomblet, Urkundenbuch ftir die Gesch. des Niederrheins, I, np 23 : tradidimus partem hereditatis nostrae, quae nobis justo judicio ex lugubri occisione fllii mei 13. advenit in villa il. — Merkel, Legg. III, 381 n* 17 cite une charte bavaroise du ix* siècle dans laquelle per wergeldum on fait la tradition d'un immeuble. De môme eod., 3% n- 53 (xn« siècle), pro detruncaiione pedis. La plus ancienne charte qui, à ma connaissance , fasse mention d'un paiement fait en immeubles est le testament du patrice Abbo, a. 739. — Bréq., n* 559 : In ipsum pago G donamus liberto ( — um ) nostro ( — um) nomen G — et Germanas suas cum omni rem, quei ii V. (un nom germanique) ad parentes suos (sousent. : du libertus) in pagnanuin (pour : in solutum) per cessione dédit.
* flous trouvons plus tard dans les chartes souabes, Neugart, C. D.t Alam. 51, a. 772 : a Et pro ipsa rem accipit in precio adpreciato inter caballo et alio pretio soledus 20. Trad. Sangall. 42 (au 772) : comme prix
c'est-à-dire a estimer chaque meuble , d'où résulte la fixation en valeur et en quantité des objets que reçoit le créancier1. Le choix de ces arbitres appartient concurremment au créancier et au débiteur 2.
Nous pouvons maintenant saisir la signification de l'acte qui sert d'introduction à la procédure dans Sal. 50, 1 .
Si quis ingenuus aut letus alteri fidem fecerit, tune ille cui fides facta est, in 40 noctes aut quomodo placitum fecerit quando fidem fecit, ad domum illius cum testibus vel cum illis qui precium adpreciare debent venire débet, et si ei noluerit fidem factam solrere — sol. 15 culp. jud. super debitum quod fidem fecerat.
Pour recevoir le paiement, le créancier, au terme fixé 3, amène avec lui les rachimbourgs qui precium adpreciare debent. Le testare n'est pas expressément mentionné, mais nous en voyons l'effet dans le : et si ei noluerit soivere. Le « je ne veux pas » se pose en face de la sommation de payer du
de vente, le demandeur donne servum adtaxatum precium coram testibus (Merkel, Legg. III, 48. n* IC. 51, n'39), Trad. Wù.(ed.Zeuss). Il a. 740, precium adpreciatum sicut inter nos convenit in auro et argento et caball. lib. 54.
1 11 faut voir une période postérieure de l'évolution juridique dans la fixation légale, mais d'une durée passagère, de la valeur d'une série de meubles par plusieurs textes des lois barbares au cas où le paiement s'effectue en objets mobiliers. Rib. 36, 11. Sax. 66. Comp. cap. 797, c. lî (Pertz, 1,76). — Le moyen âge, fidèle à cet ancien principe, conçoit encore le paiement comme un acte juridique formel qui s'accomplit en présence de témoins et qui se prouve également par témoins. (Voir par ex. Stobbe, Deulsches Verlragsrecht , 86 et suiv.). Pour l'époque des lois barbares, comp. Burg. 107, 8 : testibus idoneis hoc adprobet, quantum et quale precium dederit, et hoc testes illi jurati dicant : nobis praesentibus precium darc vidimus. —
' Le comte, d'après Sal. 50, 2, avant de procéder à l'exécution, invite le défendeur à payer de bon gré : Voluntale tua solvc homine isto quod ei fidem fecisti et elege lu duos quos volueris cum rachineburgios istos (que le comte a amenés avec lui) de quo soivere debeas adpreciare debeant. — Comp. ci-dessus, | 24. — L'intelligence de ce rapport se trouve mêlée à des erreurs dans Rcggc Gerichtswesen der Germanen, 130. 131.
1 Le délai de quarante nuits indiqué dans la loi salique se trouve encore plus tard. Comp. firéq. n" 557 a. 735 : Et si de ipso censu negligens apparuero, vel certe postea infra 40 dits ipsum non reddidero , l'immeuble doit retourner au seigneur. Tandis que d'ordinaire le droit d'expulsion du dominai peut s'exercer dès l'échéance des redevances , ici un délai de quarante jours est accordé. La conséquence est la môme que dans la charte de précaire indiquée ci-dessus note 5 : fidem exinde (sous-ent. : de censu) faciam et ipsum monasteriolum non perdam. Le droit qu'a le débiteur de satisfaire le domintu d'abord par une fides facta ne lui procure effectivement aussi qu'un délai de quarante nuits.
créancier, et l'exécution peut commencer. Parcequ'il a désobéi à l'injonction contenue dans l'acte formel, le débiteur est frappé de l'amende de 15 sol. qu'il devra payer en sus de sa dette, quia legem nolucrit audire (Sal. 45). Ces 15 sol., qui sont un effet du premier testare, correspondent aux 30 sol. que nous trouvons dans Sal. 45 (comp. § 4) . 1 Dans la suite de la procédure on peut facilement reconnaître l'évolution parallèle indiquée dans Sal. 45. Seulement, ici, la disposition des sommations n'est pas la même. L'acte judiciaire se place entre la première sommation de payer et le troisième testare, tandis que, d'après Sal. 45, il clôt l'ensemble delà procédure.
Au premier refus de la part du débiteur, succède, de la part du créancier, la mannitio2, qui permet à ce dernier de neœti canthichius mallare devant le thunginus.
La Lex Salica montre très bien que la fixation de ce terme judiciaire sert à l'exécution, et non point à la défense du débiteur.
ad mallum eum mannire débet et sic 3 nexti canthicbius mallare débet : « Hogo te thungine ut nexti canthichius gasacio 4 meo illo qui mini fidem fecit et debitum débet, » et nominare débet quale debitum debeat, unde ei fidem fecerat. Tune thunginus dicere débet : « Nexti canthichio 5 ego illum in hoc quod lex Salica habet. »
Le texte ne dit pas si le défendeur comparaît ou non au tribu-
1 Cf culpnbilis judicelur n'a rien à faire avec le jugement du tribunal. (Voir déjà Mauror, Gervhts, V., ! 40; Siegel, 55, note 17.)
1 C'est à peine si nous avons besoin de faire remarquer que ce pas sage est en contradiction complète avec l'opinion de Siegel (voir son ouvrage, p. 70), d'après laquelle la mann lio du débiteur m mora devait être précédée d'une triple leslalin; nous ne parlons pas, en outre, do la signification spéciale qu'a ce mannire suivaut nous. Il est vrai que Siegel. 41, note 15, croit pouvoir attribuer la rédaction de ce texte à un âge juridique postérieur. (Voir au contraire | 8.)
1 C'est-à-dire « et puis. » Comp. Sal. 50, 2 : Graflo collegat 7 raehineburgius et sic cum ipsis — ambulet, 58 : et postea débet in casa sua intrare, — et sic postea in duropalo — stare, — et sic de sinistra manu, — et sic postea in camisia— tune illum — in mallo praesentare débet, et sic postea eum — ad suam lldem tollat. Comp. Sal. 52. 00. 71. 73. Hib. 32, 3; 33, 2; 30,2.
4 L'adversaire « avec lequel on a procès. » Grimm, R. A., 855. Le nominatif n'est pas, comme Grimm l'indique ici et dans la préface à la Lex Sal., p. vi (demômeMùllenhof sur le livre de Waitz, Sal. H , 283), gasario, mais comme le montre ce passage : gasactu*.
* « Mot à mot fihulâ, torque >tringn,— puis, sans image, arclius adslringo. » Grimm, Préfaie, lm, N. cunthkltius est la deuxième personne du conjonctif.
nal. Le demandeur, lui, y vient, et prie le thunginus^ d'émettre un ban sur les biens du débiteur. De même que le comte est invité, par acte formel, à procéder à l'exécution, de même le thunginus est invité à prononcer ce nexti canthichio, afin que, fort de cette autorisation, le créancier puisse opérer luimême la saisie extrajudiciaire. Il est vraisemblable que le rogo te thungine est procédé de la déposition des témoins présents au premier testare, comme celle-ci précède l'invitation faite au comte (voir § 4) 2.
Après qu'il a été établi de cette manière que le débiteur « n'a pas voulu entendre le droit, » le juge dit : « Je mets un ban sur lui, conformément à ce qu'ordonne le droit salique. »
Tune ipse, cui fides facta est , testare 3 débet (nov. 329 : fidejussori) ut nulli alteri nec solvat nec pignus donet solucionis nisi ante ille impleat quod ei fîdem fecit.
Comme de nos jours, dans la procédure de concours, de même ici dans la procédure d'exécution, jusqu'à ce qu'il ait satisfait le créancier, la disposition de ses biens est enlevée au débiteur. Il perd sur eux les droits que le créancier acquiert4.
« Sans perdre de temps , » le créancier se rend avec ses témoins à la maison du débiteur5 pour le sommer encore de payer avant le coucher du soleil. Le soient collocare, c'est-^à-dire le fait d'attendre la prestation jusqu'au coucher du soleil6, termine
* Le thunginus est le ccnlenier, d'après Sal. 44 : Ante thunginum aut centenario. 40 : thunginus aut centenarius. Comp. \Vaitz,Saf. ReihL, 135.
» Comp. baj., 13, 1 (ci-dessous, i 8).
* C'est-à-dire, comme d'habitude, « inviter, sommer. » Zopfl, qui donne dans Ewa Cham, 51-53, une explication fausse de ce passage, voit ici une preuve par témoins; il a d'ailleurs pris la leçon (teslificare) du texte d'Jlérold.
* C'est là un acte, comme l'indique von Meibom, Pfandrecht, 71-73, que l'on doit rapprocher de la confiscation préalable judiciaire de la procédure postérieure (comp. aussi Stobbo, Zur Gcs h. des deutsch. Vertragsr., 179); remarquez toutefois que, d'après la Lex Salica, ce n'est pas la saisie judiciaire, mais la saisie extrajudiciaire qui clot la procédure (voir cidessous).
* Ici aussi le défendeur est présumé n'avoir pas comparu au tribunal. « Telle est la seule opinion bien fondée , et qui a prévalu. Comp.
Siegel, 54, note 15. — Le solem collocare a lieu à la maison du débiteur, et non pas au tribunal, comme le dit Waitz, Sal. /?., 161.— C'est ce qu'indique nettement ce passage; pour pouvoir sotem collocare, le créancier doit être avant 1p coueber du soleil dans la maison du débiteur : Festinanter illa die ant quam sol collocet ad dnmum illius — ambulare débet. On n'attend au tribunal que pour dos actes judiciaires. — il est intéressant de comparer le Sachmup.,hl, 40, 1 : Brème man icht gelden sal, die mut is warden wenle die sunne undergal , in Bines selven hue
cet acte qui se reproduit pour la troisième fois sept nuits après. A chaque testare et soletn colloca, e nouveau, la dette s'accroît d'une amende de 3 sol.
Avec les trois semaines nécessaires au triple testare expire le délai laissé au débiteur pour payer de bon gré. Maintenant la voie de la coercition est ouverte au créancier.
On n'est pas d'accord sur le point de savoir de quelle manière s'opère cette exécution , parce que l'exposition de la procédure dans Sal. 50, 1 , s'arrête ici. Gherohons cependant à la compléter. L'opinion jusqu'ici dominante, et qu'a, tout dernièrement encore, soutenue von Meibom voit dans Sal. 50, 2, la continuation immédiate de Sal. 50, 1 : ce serait donc l'exécution judiciaire, avec la coopération du comte qui terminerait la procédure dont il s'agit. D'après Siegel (ouv. cit., 245 et suiv.), au contraire, il est question dans Sal. 50, 2, d'un cas tout différent, de la fides facta judiciaire, en un mot de la promesse d'exécuter le dispositif du jugement.
L'explication de Sal. 74 nous fournira la solution cherchée. Voici le passage :
Si quis debitorem suum per ignorantiam sine judice pignorare praesumserit antequam eum nesti canthechigio, etdebitum perdat et insuper simiiiter si maie pignoraverit cum lege conponat, hoc est capitale et 15 solidos culp. jud.
D s'agit ici, comme on voit, d'une saisie irrégulière. La peine dont elle est frappée varie suivant qu'à l'irrégularité de formes vient s'ajouter ou non une irrégularité matérielle. Si le saisissant était vraiment créancier, et a seulement péché per ignorantiam, par ignorance des formes, il perd sa créance (debitum perdat) ; il doit, en conséquence, restituer les objets saisis et ne peut plus, à l'avenir, faire valoir son droit. S'il n'était pas créancier2, et que par suite la saisie fût, de plus, matériellement irré-
oder in' me nesten hus des richters, dar dat gclt gewunncn is. Il, 5, 1 : To des huse sal man't golden, deme man't sculdich is, M sunnen schine of he hus binuem deme gerichte hevet; oder to de des richteres nesten hus, of jene dar ungeliuset is.
• Dos deuische Pfandrecht (1867), 71-74, 19*. 195.
* Verb. : Si maie pignoraverit. Comp. Burg., 83 : Quicumque — suum agnoscit. — Si vero — maie agnovit. Lex Rom. Burg., 31, ï : Maie agnovisse , res maie praesumtas. Pardessus, dans son édition de Bréq., uipl., 1, 48, note 6, n'a pas vu l'opposition qui existe entre le per ignoranliam et le maie pignorare. Il déclare en effet « absurde » le per ignoranliam du manuscrit de Paris, et, se fondant sur le manuscrit de Wolfenbùttel, il propose per pignorantiam. Or le manuscrit de Wolfenbùtlel
gulière, il devait, pour sa punition, comme la restitution des gages n'était, après tout, que la compensation du dommage causé (capitale reddat), paver encore (insuper) 15 sol. au défendeur injustement saisi.
La fixation de cette amende montre clairement que le passage ne peut se rapporter à la saisie judiciaire. Il est vrai que, d'après von Meibom, le titre Sal. 74 contiendrait la double défense de saisir extrajudiciairement (sine judice) et même judiciairement, lorsque l'exécution n'a pas lieu conformément à la loi (antequam eum nesti cantecbigio) : l'obtention du nexti canthichio (Sal. 50, 1 ) constituerait le légitime admallare qui , suivant d'autres textes, par exemple Sal. 51, 1, doit précéder l'invitation faite au comte de procéder à la saisie judiciaire (Sal. 50, 2). Or la saisie judiciaire qui ne se justifie pas, (sans légitime admallare), est frappée non pas de l'amende de 15 sol., mais de l'amende de 200 sol., c'est-à-dire de l'amende du wergeld lui-même (Sal. 51, 1). Donc le titre Sal. 74, dans lequel l'omission du nexti canthichio n'entraîne qu'une amende de 15 sol. (resp. et la perte de la créance), montre, à n'en pas douter, que le nexti canthichio sert à préparer non pas la saisie judiciaire , mais (comme une troisième solution n'est pas posla saisie extrajudiciaire. Le titre 74 n'interdit pas l'exercice sible) de ce droit , mais le subordonne à la réunion de certaines conditions. La phrase : Si quis debitorem suum sine judice pignorare praesumserit antequam eum nesti cantechigio , etc., donne clairement le sens suivant : le nexti cantichio doit précéder le sine judice pignorare. Le créancier ex fide facta, après avoir obtenu le nexti canthichio du thunginus, et après avoir testé trois fois, n'a donc pas à obtenir la saisie judiciaire décrite dans Sal. 50, 2 : il peut lui-même saisir extrajudiciairement1.
Notre opinion est encore confirmée par ce fait que les 15 sol. dont le créancier est menacé sont dans la relation la plus étroite avec les actes que la partie intéressée doit commettre pour introduire la procédure. Le demandeur commence, comme nous l'avons vu, par invitera payer (premier testare). Le débiteur qui s'y refuse est, en punition, frappé d'une amende de 15 sol. super
n'a pas per pignorantiam , mais seulement pignorancia (Pardessus. Loi salique, 1*7), d'où il est plus facile de déduire per ignurancia que per pignoranliam. Cette erreur se retrouve encore dans la Loi salique, 406, note 724.
1 De môme Siegel (ouv. cit.), p. 245 et suiv.
Ol
debitum (Sal. 50, 1). Le titre 74 montre que le demandeur s'expose précisément à la même amende lorsque sa créance n'existe pas. Les 15 sol. de Sal. 50, 1, se retrouvent dans Sal. 74. Ils sont, dans les deux titres, la sanction de l'acte formel par lequel la procédure débute, là, contraignant le débiteur à payer, ici, punissant le créancier pour avoir abusé de la coercition procédurale 1 .
prétention e >: represtita. — sal. 52.
La resprestita du droit germanique, le contrat de prêt auquel correspond l'obligation de reddere comprend à la fois en soi le mutuum et le commodat du droit romain L'exposition de la procédure à suivre dans le cas de prêt (tit. Sal. 52), n'est pas complète. Nous pourrons, au moyen des principes que nous avons mis en lumière, combler les lacunes en même temps qu'éprouver la justesse de ces principes, en les rapprochant de l'ensemble de dispositions que nous aurons reconstruit.
Nous ne trouvons ici exposée d'une manière satisfaisante que la triple testatio des §§4. 5. Le passage est très clair et peut trouver sa place parmi nos sources :
Si quis alteri aliquid prestiterit de rébus suis et ei noluerit reddere, sic eum débet admallare. Cum testibus ad domum illius cui res suas prestetit accédât et sic contestetur : « quia res meas noluisti reddere quas tibi praestiteram in hoc eas tene nocte proxima quod lex Salica continet. » Et sicei solem collocet. Si nec tune reddere voluerit, adhuc super septem noctes
• Le premier teslare se distingue ici aussi du troisième et dernier. Co sont ces 15 sol. seuls, et non pas ces 3X1 sol., que le créancier doit gagner ou perdre. C'est donc seulement dans ces 15 sol. d'amende que réside le châtiment du débiteur qui laisse arriver l'exécution, (les 3X3 sol. qui doivent être payés lors de cette exécution représentent la réparation du dommage causé par la perte de temps qui résulte du solem collocare. Comparez par ex. l'amende de 5 sol. fixée dans Sal. 17, 5 pour la mediciilura. Nous retrouvons d'ailleurs ces 3 sol. toujours liés au solem collocare. (Voir ci-dessous, | 21.)
1 Le commodat est indiqué par ex. dans Lex Fris, add., 10, de re praestita : Si homo alii equum suum praestiterit; le mutuum l'est dans le cap. 806, e. 6 fl'ertz. I. ni) : Foenns est qui aliquid praestat ; justum '«•"nus ost. qui amplius non requirit nisi quam praestat. Form. De lt<>/.., MA (Marc, II, 25). 301), '."I (Andeg., 59, 37), 372 (App. Marc, 15) etsuiv. Comp, Crimm, R. A., 011, von Ilichthofen, Legg. III, 095, n" 63 et suiv.
ei spacium dare débet i. Et ad septem noctes ad eum similiter
contestetur ut nocte proxima in hoc quod Lex Salica habet res suas tenere debeat. Si nec tune voluerit reddere, ad alias septem noctes ad eum similiter cum testibus veniat, et tune eum roget ut debitum suum reddat. Si nec tune voluerit componere, solem ei collocet. Quod per très vices solem ei collocavit, semper per singulas vices — terni solidi ad debitum aderescant.
La triple testatio et l'amende qui peut frapper le débiteur (3x3 sol.) sont indiquées ici absolument comme ci-dessus, §§4,5. La place qu'occupe cet acte dans la procédure nous est déjà connue. C'est la première partie de la procédure dite d'exécution ; son but est de donner formellement au débiteur un délai dans lequel il doit payer de bon gré. Quant à la deuxième partie de la procédure d'exécution, l'acte judiciaire dont s'occupent à la fois Sal. 50, 1 et Sal. 45, nous la trouvons indiquée dans la glosse malbergique de la dernière phrase de notre titre. Un manuscrit (texte A de Merkel ; Pardessus, texte III) présente nec thanteo antesalina ; un autre (texte B de Merkel ; Pardessus, texte IV), nec tanto ; enfin Hérold, tauthe. Grimm 2 a fait remarquer avec raison que les deux mots de la glosse ne sont autre chose que nexti canthichio défiguré.
Déduisons les conséquences de cette remarque, afin de démontrer qu'elle est juste.
Il est tout d'abord certain que, dans la procédure ex represtita, la comparution au tribunal déterminée par la mannitio de l'adversaire, qui permet au demandeur d'obtenir du thunginus son nexti canthichio contre le débiteur, se justifie tout aussi bien que dans la procédure ex fide facta ; il suit de là que Sal. 74 s'applique également à ce dernier cas 3. Gomme le créancier ex fide facta, le créancier en vertu d'un commodat ou d'un prêt, après avoir obtenu le nexti canthichio et fait sa triple testatio , procède à la saisie extrajudiciaire de son débiteur. Dans les deux cas, le créancier qui commet une faute de forme perd sa créance ; celui qui saisit injustement s'expose à l'amende de 15 sol.
D'autre part, l'existence de cette dernière disposition est dé-
1 Le passage no parle que de la première de ces trois invitations à payer. Il faut compléter le si nec tune voluerit par la dernière partie de la formule ci-dessus pour le test are. Comp. 1 4, note 4.
J Préface de la Les Salica, p. lv.
* Comp. | 5. — Remarquez que Sal. 7i ne V.se pas spe.ialemeut la fi .'es facta, mais en général le dvbitorem suum pignnrnre.
montrée si nous prouvons prouver l'existence du droit parallèle du créancier à cette même amende ; or c'est précisément ce que la fin de notre titre nous permet de faire :
Si nec tune noluerit reddere (après la troisième testatio) nec fidem focere reddendi, super debitum ei qui prestetit aut (pour : et) super illos 9 solidos qui per singulas admoniciones adereverunt, — solidos 15 culpabilis judicetur.
En procédant régulièrement , le créancier gagne donc les 15 sol. qu'il s'expose à perdre, d'après Sal. 74, si son action est injuste.
Nous voici arrivés aux fondements sur lesquels repose la procédure tout entière, c'est-à-dire le premier testare qui rend possible la litiscontestation de la procédure d'exécution. Dans l'amende de 15 sol. atteignant tantôt l'adversaire tantôt le demandeur nous voyons l'effet de ce testare. Il est encore indiqué dans les premiers mots du passage :
Si quis alteri aliquid prestiterit de rébus suis et ei noluerit reddere.
Le refus et Y invitation de payer sont donc hes étroitement l'un à l'autre.
DROIT DE CONTRADICTION DE L' ADVERSAIRE
Jusqu'ici, prenant la Lex Salica pour modèle, l'exposition de la procédure d'exécution a mis au premier plan le rôle du demandeur. Cette exposition sera complète lorsque nous aurons mis en regard le rôle de l'adversaire qui y correspond.
Il s'agit ici essentiellement de la comparution au tribunal, acte d'une grande importance dans tous les cas divers de la procédure d'exécution. Le défendeur doit être formellement invité à comparaître par le demandeur (mannire) *. Il y a lieu de se demander dans quel but ?
La Lex Salica ne répond pas directement parce que dans tous les cas elle suppose que l'invité ne comparaît pas ; cependant elle offre à la réponse des points d'appui suffisants. Nous avons cherché plus haut à démontrer que l'acte judiciaire n'est qu'une
1 Comp. ci-dessous § 16.
étape de la procédure d'exécution, qu'il a pour but spécial non point de déterminer un jugement , mais d'obtenir de l'autorité judiciaire (thunginus ou grafîo) qu'elle fasse usage de son ban. Ce qui suit nous fournira un autre argument.
La procédure d'exécution se termine , comme l'on sait , dans tous les cas, malgré la contumace de l'adversaire, par la réalisation de la prétention émise. In contumaeiam le débiteur ex contractu est saisi extrajudiciairement , Yhomo migrans est chassé par le comte.
Sol. 45 : Si ipse cui testatum est noluent venire (au tribunal et au jour fixé) — tune ipse qui testavit super furtuna sua ponat et roget grafionem ut eum inde expellat.
Or la procédure judiciaire de la Lex Salica n'exécute jamais in contumaeiam. Le jugement n'amène à réaliser la prétention qu'autant que le défendeur a promis formellement d'en accomplir le dispositif : celui qui invite le comte à saisir sans que le défendeur ait fait cette promesse paye son propre wergeld « .
La mannitio de la procédure d'exécution ne peut donc pas être rapprochée de la mannitio de la procédure judiciaire 2. Elle n'a pas pour but d'amener l'articulation des faits qui ont donné naissance au procès ; elle n'a pas davantage à amener un jugement basé sur ces faits ; elle sert simplement à poursuivre l'exécution commencée déjà sans jugement. Si la promesse d'accomplir le jugement n'est pas nécessaire ici , c'est qu'ici il n'y a pas de jugement et qu'il s'agit seulement de réaliser immédiatement la prétention (civile) du demandeur.
La mannitio de la procédure d'exécution n'a donc pas pour but de permettre au défendeur de contredire aux faits générateurs de l'action , mais uniquement de lui faire connaître l'acte par lequel le demandeur se propose in judicio de mettre en mouvement le pouvoir exécutif de l'autorité judiciaire. La pro-
1 Comp. ci-drssous H 24. 25.
» Cest ce qu'on a fait jusqu'ici. Voir encore Siegel (ouv. cit.), p. 70 et suiv. qui, dans les titres saliques traitant de la procédure d'exécution , voit simplement formulées les conditions dans lesquelles la mannitio devait être employée pour pouvoir servir d'introduction à la procédure judiciaire. De même p. 72 note 4 Siegel dit que, « si le litre Sal. 45 n'attend pas l'aveu » pour donner suite à la demande de celui qui a fait inutilement la mannitio, « c'est par exception. » Or ce qui est remarquable, ce n'est pas « qu'on n'attende pas l'aveu » mais bien qu'on exécute sans qu'il y ait promesse préalable d'accomplir le dispositif du jugement. — L'idée exacte sur ce point se trouve déjà dans Waitz Soi. R. 163. 164.
cédure n'a pas besoin du concours du défendeur ; mais ce dernier n'en a pas moins intérêt à comparaître au tribunal. Cela résulte de Sal. 45 : le demandeur, si l'adversaire est contumace, peut inviter purement et simplement le comte à exécuter, si ipse, cui testatum est, noluerit venire et eum aliqua sunnis non tenuerit. Si le défendeur produit des excuses légales qui justifient sa non-comparution , on sursoit à la mesure d'exécution et un nouveau délai est accordé. L'intérêt de ce dernier consiste à faire valoir à temps son droit d'opposition contre la procédure. S'il comparaît au tribunal , du même coup il saura que le demandeur agit contre lui et il pourra attaquer l'acte. Le droit d'opposition de l'adversaire et la nature de l'acte formel sont liés indissolublement l'un à l'autre. Tandis que l'élément positif des rapports juridiques servant de base au procès n'exerce aucune influence sur la vertu de l'acte formel, l'élément négatif, par la comparution de la partie adverse est mis en demeure d'annuler les suites de l'acte formel.
L'existence de ce droit d'opposition résulte du principe démontré précédemment d'après lequel, dans la procédure d'exécution, le créancier s'expose à la même amende dont le débiteur est menacé. L'application de ce principe n'est possible qu'autant que le débiteur peut jouer le rôle d'agresseur en face du demandeur puisque , comme nous l'avons vu , dans cette sorte de procédure la défense lui est refusée. Sal. 74 (comp. ci-dessus, § 5), indique que la contre-attaque du débiteur peut être aussi bien dirigée contre la régularité formelle que contre la régularité matérielle de l'acte du demandeur.
Les sources ne nous disent pas dans quelle forme le défendeur devait introduire son droit d'opposition. Nous pouvons suppléer en partie a leur silence par les textes qui traitent de l'opposition faite à l'exécution de la procédure judiciaire. D'après le droit salique 1 le défendeur s'oppose dans ces termes à la saisie conduite par le comte : « Tu me dépouilles injustement , au mépris de la loi et de l'équité » D'après la Lex Ribuaria, 32, 4, celui qui est sur le point d'être saisi se tient l'épée à la main sur le seuil de sa maison et par suite en interdit l'accès au comte. Dans
1 Bd. Chilp. c. 7. Comp. ci-dessous i 27.
1 Bd. Chilp. c. 7 : quod maie eum destruat et contra legem et justitia. Comp eo«l. :quem contra legem etjustitiam extruuYrit. Sal. 50, 3 : mittat (sous-ent. graflo) qui eum Jegem et justitiam exigere debeat. — Traité d'Andlau (Pertz 2,6): quidquid unicuique — per legem et justitiam redhibetur.
ces deux cas , l'exécution s'arrête et un délai est donné afin d'examiner préalablement la régularité de l'exécution commencée. D'après l'Edict. Chilp. c'est la preuve par témoins qui décide ; d'après la loi ripuaire c'est le duel. Pour cet examen préalable la procédure d'exécution extrajudiciaire jusque-là , s'engage dans une période judiciaire. Le droit d'opposition dont est muni le défendeur donne la garantie qu'il remplira son rôle.
LÉGISLATIONS BARBARES
Les résultats acquis se séparent de la doctrine acceptée jusqu'ici en ce qu'ils permettent de faire rentrer la saisie extrajudiciaire de la Lex Salica dans le domaine de la procédure et non dans le domaine de la libre activité individuelle (selbsthïdfe). Reprenons cette conclusion (comp. § 1) afin de l'étendre aux espèces dont nous nous sommes occupé (§§ 5, 6). La première conséquence , d'après laquelle la prétention née de l'obligation ne peut arriver à sa satisfaction par voie de coercition procédurale qu'au moyen de la saisie extrajudiciaire, est simplement une autre manière d'envisager le principe acquis.
Entre me faire justice moi-même (quand cela est permis) et agir par voie de procédure, entre la vengeance et l'action ex delicto , je puis choisir, parce que se faire justice soi-même (quand cela est permis) et agir par voie de procédure sont deux choses distinctes. On a cru jusqu'à présent que l'intéressé pouvait tout aussi bien agir par voie de procédure judiciaire que par voie de saisie extrajudiciaire. La première, tenue dans l'opinion générale pour la forme de procédure par excellence était opposée à la seconde qu'on avait d'ailleurs la faculté d'exercer soi-même si on la préférait.
Or, à chaque nature de procès correspond une espèce spéciale de procédure excluant les autres. De même que la procédure judiciaire est réservée au délit, de même l'ensemble déformes indiqué dans les §§ 5. 6 que termine la saisie extrajudiciaire est réservé par la loi aux procès qui ont pour cause la fiées facta ou la resprestita.
Ce principe en contient un autre : le nexti canthichio du thunginus c'est-à-4ire le concours du juge dans la procédure
d'exécution ayant pour objet la saisie extrajudiciaire loin d'être incompatible avec ce moyen particulier de réaliser son droit en facilite au contraire l'application. D'après Siegel et Wilda 1 il est vrai, le concours du tribunal serait un élément introduit posté rieur etnent dans la saisie extrajudiciaire en sorte que les dispositions de la Lex Salica ne manifesteraient plus la conception primitive du droit germanique en cette matière , mais seulement une conception plus moderne. A cette opinion nous opposerons la haute antiquité de la Lex Salica et le caractère préhistorique de ces dispositions. Il y a plus ; cette opinion s'impose nécessairement au juriste qui, sans distinguer, range dans le domaine de la libre activité individuelle (selbsthùlfe) tout acte d'exécution émanant de l'individu. Notre théorie d'après laquelle la saisie extrajudiciaire est une institution d'ordre procédural a l'avantage de la mettre en harmonie avec les autres cas dans lesquels le tribunal apporte son concours. Elle dégage en outre le principe d'après lequel c'est avant tout dans la puissance publique que le droit doit chercher sa protection. Tandis que de nos jours et partout l'autorité dispose du pouvoir procédural, au temps de la Lex Salica elle en disposait déjà bien qu'incomplètement, dans toute espèce de procédure.
Avant de terminer cette exposition il nous faut encore consulter les autres lois germaniques sur ce point. On y a constaté jusqu'ici l'état juridique soi-disant primitif auquel on oppose l'état résultant des dispositions saliques comme un état anormal. L'examen de ces lois présente un double intérêt ; sur la saisie extrajudiciaire en effet, comme sur toute la procédure qui s y rattache, elles offrent à notre avis des dispositions par lesquelles celles de la Lex Salica se trouvent confirmées. Nous laissons de côté la Lex Ribuaria qui n'expose que la procédure franque postérieure ; elle se tait sur la saisie extrajudiciaire parce qu'en général elle ne connaît plus la procédure d'exécution (comp. § 26).
La Lex Burgundionum offre au contraire un riche butin. La saisie extrajudiciaire est touchée dans ce code, surtout à l'occasion de la fidejussio. En voici les principes : Le fidéjusseur, comme dans le droit frank (voir ci-dessus, § 5), se trouve placé entre le créancier et le débiteur. Le créancier attaque le fidéjusseur qui se retourne de son côté contre le débiteur. Les deux prétentions , celle du créancier contre le fidéjusseur et celle du
« Siegel 41, note 15. Wilda Pfàndtmgsrecht.^Htich.f. <kutsch< R. 1, 195.
fidéjusseur contre le débiteur sont poursuivies par voie de saisie extrajudiciaire. La procédure dans les deux cas est essentiellement la même.
Le créancier doit, pour pouvoir saisir le fidéjusseur, avoir préalablement invité trois fois devant témoins le débiteur principal à payer, (le testare de la Lex Salica).
Burg. 107, 7 : Si quis fidejussorem acceperit, et ante eum pignerare praesumpserit, quamauctoremsuum, cum quo causam habet, praesentibus testibus ter admonuerit , pignera quae tollere praesumpserit, in duplo restituât. Comp. Burg. 19, 10.
Le fidéjusseur doit de même, pour pouvoir saisir le débiteur, faire une triple admonitio coram testibus :
Burg. 19, 5 : Si — is , qui sub fidejussore discesserit (le débiteur principal) ter admonitus coram testibus, vel (pour : et) post admonitionem pigneratus, si convictus fuerit pignera sua fidejussori per vim abstulisse — Comp. Burg. 96.
A côté de ces dispositions, Burg. 19, 1, contient cette autre :
Qui ante audientiam (sous-ent. judicis) 2, cujuscumque pignera abstulerit, causam perdat, et inférât multae nomine (au fisc) sol. 12.
La Lex Rom. Burg. 14,8, nous indique comment nous devons accorder entre elles ces dispositions diverses :
Si quis fidejussor pro quocumque debitore — extiterit , et constituta die ea, que fide dixit, exsolverit et postmodum cum pro quo solvit, tertio cum noticia judicio admonuerit, ut summam debiti recipiat , et ille semper distulerit , post trinam conventionem dupli redibitione — jure damnabitur.
Cette trina conventio cum notitia judicis est, à n'en pas douter, d'origine burgonde et non pas d'origine romaine 3; la saisie extrajudiciaire d'après le droit burgonde est donc ainsi réglée : premièrement un acte judiciaire tendant à obtenir du judex la permission de procéder à la saisie (le nexti cantickio de la Lex Salica) ; deuxièmement la triple testatio, c'est-à-dire l'invitation à payer ; troisièmement enfin la conduite de la saisie.
' Waltor I 567 nota 2 est dans l'erreur quand il rapporte ce passage à la saisie exécutée par le créancier.
1 Comp. Burg. 82, l et Bluhme sur ce passage note 51, » Comp. Bluhme note 82 sur ce passage.
Un passage de la Lex Bajuwariorium resté jusqu'à présent inaperçu n'est pas moins intéressant. Le titre 13 (texte I) traite de pignoribus , de la saisie extrajudiciaire. Ce titre appartient à la portion de la Lex Bajuwariorum qui , bien que née i sous l'influence du droit wisigothique contient cependant en. gros les dispositions du droit bavarois indigène.
Le chapitre 1 dit : Pignorare nemini liceat nisi per jussionem judicis 2. Il ajoute, en se servant d'expressions générales : que le contumax et le contemptor legis soit rappelé au respect de la loi par le juge, distringatur a judice 3. Le chapitre 2 complète cette disposition en ces termes :
Si quis alicui, liber liberum, qui eum mallet * de qualecumque re , non dignaverit justitiam facere 5 : ille qui quaerit causam suam, habeat ibi testes, 2 vel 3, qui audiant et videant, qualiter ille respondeat, ut possint ante judicem testes esse. Tune judex jubeat eum in praesente venire, et judicet ei, et comportât \2sol. , quare non dignavil justitiam facere ei cui debuit. Sicomnisqui non dignaverit justiciam facere ei cui debuit, de qua re appellatus fuerit, pro fatigatione qua facit ei qui eum appellat, componatcum 12 sol., et postea respondeat secundum legem, et faciat justitiam sicut legem habet. Duci vero 40 sol. pro fredo.
' Comp. Roth , Ueber Enstehung der Lex Bajuwariorum , p. 19 et suiv. 33 et suiv. — Merkel Legg. III , p. 2i4 et suiv.— Stobbe. Gesch. der deutsch. Rechtsquellen l , 158 et suiv.
1 Au contraire Wis. V, 6, 1 : Pignorandi licentiam in omnibus submovemus.
J IHstringere, dans son acception générale, désigne tout acte de la puissance judiciaire et contient l'idée accessoire de « punir» parce que la sanction de l'ordre donné par le juge (comme celle de l'acte formel accompli par la partie) consiste d'habitude dans 1 amende dont est frappé, par punition, celui qui n'obéit pas (c'est la gewedde du moyen âge}. — Comp. "Waitz V. G. IV, 378 note 2, Homeyer Ssp. II, 2, 669. On ne voit pas pourquoi Wilda 181 note 17 voit dans le distringere en question une saisie judiciaire.
4 Ici dans l'acception première : « avoir affaire oralement à. » (Grimm, H. A. 7't6. Comp. Mùllenhof, Waitz Sal. Recht 289), et non dans l'acception dérivée, agir en justice. Ainsi, dans la suite du chapitre celui qui eum mallet est désigné par : qui eum appeUat, et celui qui est pris à partie par : qui appellatus fuerit.
4 C'estrà-dire satisfaire. 11 s'agit de la solutio de droit privé et non pas de l'accomplissement d'une obligation procédurale. Comp. par ex. les formules dcRoz. 417. 420. 426. 427. 431, dans lesquelles le justitiam ''dans la formule 426: trictum est pour: directum) consequi est le but de la comparution d'office au tribunal du roi. — Ed. Iloth. 252 : justiciam facienB et devitum reddens. Comp. aussi Brunner, Zeugen-und InquisitionsBeweis (Wien 1866) p. 70. 71.
Voici les dispositions contenues dans ce chapitre. Le créancier, en présence de deux ou de trois témoins, invite tout d'abord le débiteur à payer de bon gré. Si ce dernier ne paie pas, tune distringatur a judice (c. 1). Le judex lui enjoint de comparaître au tribunal ; de plus , après que le créancier a établi au moyen de ses témoins le refus de payer, le débiteur est frappé d'une amende de 12 sol. 1 au profit du demandeur et d'une amende de 40 sol. pro fredo au profit du duc. Le débiteur n'en doit pas moins satisfaire à la prétention du créancier. Le chapitre ne dit pas quelle espèce de coercition ce dernier devait employer pour arriver à son but. La preuve qu'il employait la saisie extrajudiciaire résulte , sinon directement, du moins trèscertainement du chapitre 3. Ce chapitre 3 fixe les amendes dont est frappé celui qui sine jussione ducis (dans les textes II, 24, 3 ; III, 12, 3 ; var. : judicis), c'est-à-dire au mépris des chapitres 1 et 2 de notre titre , a procédé à une saisie extrajudiciaire. Ces amendes sont : 1° 40 sol. pro fredo au profit du duc; 2° restitution du jjignus et perte de la causa (comp. c. 5); 3° tradition d'un aliud simile. La loi pose comme cas normal que le pignus saisi (et par suite la créance) vaut 6 sol 2.
Le créancier doit donc payer 40 sol. }rro fredo et 6 + 6, soit 12 sol. à son adversaire.
Cette amende correspond exactement à celle qui atteint le débiteur lorsque , invité formellement à payer, il ne paie pas et, — ajouterons-nous aussi — laisse arriver la saisie extrajudiciaire régulière. Baj. 13, 3, répond à Baj. 13, 2, comme (voir ci-dessus § 5) Sal. 74 à Sal. 50, 1 : d'un côté l'emploi, de l'autre l'abus entraîne une amende ; ici l'adversaire et là le demandeur sont frappés de la même peine. La saisie conduite d'après le chapitre 3 sine jussione ducis (c. 1 : sine jussione judicis) est irrégulière ; d'après le chapitre 2 est régulière, celle qui est précédée en premier lieu d'une testatio extrajudiciaire, en second lieu de la procédure devant le judex. En résumé , la procédure devant le judex a pour but d'amener la condamnation de l'adversaire à la peine contumaciale, et de plus d'obtenir la jussio ducis, c'est-à-dire la permission du juge de procéder
• C'est l'amende bavaroise qui correspond en principe à l'amende franque de 15 sol. Comp. Roth, Rnslthung der Les Baj. 59.
1 fiaj. 1. cit. c. 7 : Si pignus ilie minus valet quam 6 sol., tune pignus reddatetcura 6 sol. componat; et si autem pignus quod tulitplus valet quam 6 sol., ipsum non laesum reddat, et similem alium addat, duci vero pro frodo 10 sol.
à la saisie. Cet acte judiciaire est donc parallèle au neœti canthichius mallare de la Lex Salica ; l'un et l'autre doivent , d'après les deux lois bavaroise et salique,être précédés de l'invitation solennelle à payer de bon gré.
Le code wisigothique s'oppose absolument à l'emploi de la procédure extrajudiciaire.
Wis. V, 6, 1 : Pignorandi licentiam in omnibus submovemus. Nous pouvons constater ici que le droit primitif a été modifié en ce point. Cette modification est indiquée par la teneur même du texte, surtout si l'on compare la disposition du droit ostgothique qui admet la saisie privée pourvu qu'on ait obtenu préalablement la permission du juge.
Ed. Theod. 123 : Capiendorum pro suo arbitrio pignorum unicuique licentiam denegamus, ita ut si probabile fuerit, hoc agendij udtcis praestat auctoritas.
Les mots si probabile fuerit donnent facilement à comprendre qu'il fallait, pour obtenir la permission du juge, conduire une certaine procédure de laquelle résultait la régularité « apparente » delà saisie. Ici aussi la saisie extrajudiciaire constitue une phase de l'évolution juridique régulière, et non pas une manifestation de la libre activité individuelle ( selbsthûlfe) 1 .
En ce qui concerne les droits anglo-saxon et normands, nous renvoyons à Wilda, 184-187 Cet historien a démontré que, d'après ces lois aussi, la saisie privée doit être précédée d'une procédure judiciaire : post légitime in jus querimoniam depostatam, il est jugé que le créancier peut procéder à la saisie extrajudiciaire (Sunesen, Legg. Scaniae XVI, 2). L'exposition de la procédure qui précède la saisie privée dans les lois du roi Kanut, ressemble singulièrement à celle delà Lex Salica.
Kanut II, 19 (Schmid, Gesetze der Angelsachsen 281) : que personne ne saisisse un gage avant d'avoir trois fois dans la centaine (hundertschaft) exigé son droit. Si, à la troisième demande, il n'a pas reçu satisfaction, qu'il aille, pour la qua-
' D'après Dahn, Die Kônige der Germanen, 4« partie (Wûrzbourg. 1866) p. 29. y ce passage de l'ôdit interdit absolument toute espèce de saisie privée. Cette opinion me paraît aller contre le texte lui-même : capiendorum pignorum — licentiam denegamus; — hoc agendi (sous -ont. licentiam) , judicis praestat auetoritas. C'est la permission île saisir les gages qui émane du juge, et non lu saisie elle-même.
' Comp. aussi Kril. Ueberscliau VI, 270.
trième fois , au shiregemot , et qu'un quatrième délai lui soit accordé. Si satisfaction ne lui est pas davantage donnée, qu'il prenne la permission de saisir lui-même ce qui est son bien (thaet he môte hentam, poursuivre, fahnden, aefter his agenan). Comp. Ina, § 9. Guillaume, I, 44.
Ici, la triple invitation dans la hundrede correspond au triple leslare extrajudiciaire de la Lex Salica ; le terme à comparaître au shiregemot au terme à comparaître devant le thunginus.
Seul, le droit lombard fait exception. Il n'y a, d'après lui, de concours judiciaire (saisie par le schultheiss) qu'autant que le débiteur n'est pas en possession d'objets in quibns lecitum est pignerandi; dans les autres cas, il suffit de la simple invitation à payer renouvelée trois fois pour pouvoir procéder à la saisie
Nous sommes maintenant autorisé à résumer ainsi : En droit germanique (en tant qu'ensemble des lois barbares), la saisie extrajudiciaire (pour dettes) fait partie de la procédure; en conséquence son existence est liée intimement à celle d'un acte judiciaire précédent. L'évolution qui se termine par la saisie est l'évolution procédurale, réglée d'avance par la loi, pour faire valoir la prétention née d'un contrat. Ce n'est pas la prévoyance du législateur qui a cherché à contenir dans de justes mesures l'exercice de la liberté germanique. Cette liberté, ici comme en d'autres domaines 2, loin de se manifester tout d'abord sans règles, a revêtu, au contraire, les formes du droit. Cette procédure est certainement la procédure primitive, car elle existe, jusque dans ses détails, chez les différents peuples germaniques ; il serait singulier, en effet, que les législateurs des Burgondes au vic siècle, des Bavarois au vne (ou vme), des Saliens au ve, en fussent venus d'eux-mêmes à avoir précisément les mêmes idées sur ce point. Le droit lombard, que Siegel et Wilda prennent comme base de leur exposition, présente ici un développement particulier ».
• Comp. Wilda p. 190 et suiv. Siegel p. 36 et suiv.
* Schmidt, Der principielle Unterschied zwischen dem rômischen und germanischen Rechtt, p. 161 et suiv. Bôhlau, Die Enlwickelung des Begriffe* der Freiheit im deutschen Rechie. Rostock 1865.
1 C'est ce qu'a déjà très bien montré von Meibom, Dos deulsihe Pfandrechl p. 190 et suiv. : il s'écarte de notre opinion en ce sens que, d'après lui, ce qui caractérise Je droit frank c'est l'exclusion de toute saisie privée.— L'exposition de von Meibom p. 177 et suiv., p. 198 et suiv. donne maintenant une base toute nouvelle à la théorie de la « saisie sans procédure » et de la « saisie prisée permise » au moyen âge.
Une question reste encore à élucider. Siegel a prétendu contre Wilda que seule, la prétention née d'un contrat formel (par exemple de la fides facta) donnait lieu à la saisie. Nous ne pouvons accepter cette opinion. Dans le droit salique nous avons trouvé comme donnant lieu à la saisie, outre la prétention ex fîde facta, la prétention ex re praeslita, c'est-à-dire née d'un contrat qui n'est pas formel. La Lex Baj. 13, 2, admet la saisie cum jussione judicis pour toute dette quelle qu'elle soit, de f/ualecurnque re. D'après le droit burgonde et aussi d'après le droit lombard (voir Waltcr Rcchtsgeach. § 567), le créancier peut saisir le fidéjusseur, et celui-ci peut saisir le débiteur, bien que le devoir de désintéresser le fidéjusseur, qui incombe au débiteur, repose seulement sur le mandat, c'est-à-dire sur un contrat informe. 11 s'ensuit que l'opinion de Siegel n'est pas exacte non plus en ce qui concerne le droit lombard , que l'Ed. Liutpr. 15, sur lequel elle s'appuie, ait d'ailleurs introduit un droit nouveau ou seulement confirmé l'ancien.
Il est vrai que la saisie pour dettes n'est applicable que dans de certaines limites ; mais ces limites sont autres que celles qu'a indiquées Siegel. D'après la Lex Salica, l'obligation unilatérale, née d'un contrat verbal ou réel (fides facta et res prestita) donne seule lieu à une action et à la saisie. Le droit postérieur nous fournira aussi, dans les formules et dans les chartes, des exemples d'actions nées seulement d'obligations unilatérales ou même bilatérales auxquelles l'une des deux parties contractantes a satisfait, c'est-à-dire d'obligations devenues, par le fait, unilatérales • . On reconnaît, jusque dans le droit du moyen âge, le principe d'après lequel l'obligation bilatérale n'est mûre pour la procédure qu'autant que l'un des contractants a fait sa prestation, c'est-à-dire qu'autant que l'obligation est devenue unilatérale2. L'obligation bilatérale, aussi longtemps qu'elle restait
1 Comp. les formules de De Roz. 463 (Bign. 13) : actio depositi , 488 (Andeg. 30) : actio pignoratitia directa en restitution d'un immeuble donne en gage 489 (Andeg. 29) : actio commendati. Chartes : Bréquigny II, n. 424 : Action contre des fldejusseurs. Vaiss. Hist. de Languedoc, nouv. édit. n. 98 : action en paiement du prix de marchandises déjà fournies.
' Comp. Stobbe , Vertragsrecht p. 67 et suiv. p. 96 et suiv. — Stobbe , Deber dos Eintreten des Erben in die Obi. Verh. des Erblassers, Bekkrr und Alulher Jahrb. V, p. 337 et suiv. — Voir l'opinion différente de Lewis, Die Succession des Erben in die Obi. des Erblassers (Berlin 1864) p. 123 et suiv.— A ce principe correspond cet autre , que la peine moratoire dans l'obligation bilatérale existe seulement alors que le contractant a déjà, de son cûté, satisfait à son obligation. Comp. les Sermons de Bcrthold de Regensburg, traduction de Gôbel 1, 100. « Il existe chez les populations douées du
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telle, c'est-à-dire aussi longtemps qu'elle n'était ni remplie par l'un des contractants, ni transformée au moyen de la fides facta en une obligation unilatérale ne pouvait, ce semble, d'après l'ancien droit, donner lieu à la saisie ni généralement se poursuivre par la voie de la procédure.
sens moral une coutume d'après laquelle celui qui se décide à payer les gages échus alors seulement qu'il s'y voit contraint par une action , doit payer au juge une amende de 6 schitl. >* Ce passage mérit? d'autant plus notre attention que les peines moratoires du droit postérieur sont nées, selon nous , (comp. ci-dessus 1 26) des amendes de l'ancienne procédure d'exécution.
II. — VINDICATION MOBILIÈRE
Littérature : Eichhorn, R. G. I, p. 349 et suiv. II, p. 648 et suiv. — Walter R. G. §§ 537-541. 683. 684. 687. 688. — Rogge, Gerichtswesen der Germanen, p. 222 et suiv. — Ruepp, De Vindicatione rerum mobilium germanica, Paris. 1823. — Budde, De Vindicatione rerum mobilium germanica, Bonnae 1837. — Waitz, Sal. R. p. 156 et suiv. — Bruns, Das Recht der Besitzes im Mittelalter, p. 283 et suiv. — Zopfl , Die Ewa Chamavorum p. 73 et suiv. — Siegel, p. 42 et suiv. p. 86 et suiv. p. 252 et suiv.
Voyez encore les travaux suivants sur la procédure de la période postérieure , spécialement celle du Sachsenspiegel :
Albrecht, De Probationibus secundum jus germanicum medii aevi, I, II. Regiomonti Bor. 1825. 27. — Albrecht, Die Geicere, — Planck, Zeit. f. d. R. X, p. 245 et suiv. — Delbrùck, ibid. XIV, p. 207 et suiv. Dans un autre sens, Bruns dans les Bekkers u. Muthers Jahrbïwher IV, 1 et suiv. — Homeyer, Der Richsteig Landrechls. — Hànel, Das Beweissystem des Sachsenspiegels. — Stobbe, Gewere. Ersch. u. Gruber's Encyclopàdie der Kûnste und Wiss. sect. i Bd. 65, p. 428 et suiv. — Parmi les travaux plus récents encore voyez le dernier paru : v. Bar, Das Beweisurtheil des germanischen Processes (1866) K
Sur le droit français du moyen âge , voir Warnkônig et Stein , Franzôsische Staats und Rechtsgeschichte. II , p. 332 et suiv.
'J'ajouterai les excellents ouvrages de MM. Laband. Die vermôgensrechllichen KUxgen nach den sachsischen Rechtsquellen des Mitlelalters , Konigsberg Hiïbner 1869, et v. Bethmann Hollwpg, Der germanisch-romanische Civilprosess im Mittelalter Bonn, Marcus 1808 (Note du trad.).
CONDITIONS PRÉALABLES DE LA PROCÉDURE
Les dispositions contenues dans les deux codes franks , Lex Salica et Lex Ribuaria 1 confirme le principe formulé par Bruns, que la vindication de meubles germanique est une vindicatio proprement dite, c'est-à-dire une action pétitoire et non possessoire. En effet, nous trouvons d'un côté des articulations pétitoires , par exemple :
Sal. 89 : Si quis res aliénas furtivaverit et suas fuisset (comme si elles étaient siennes) et nonpoiuerit adprobare, cui furtaverit sol. 15 culp. jud. 2.
De l'autre, la cause de l'action est également pétitoire : celuilà est vindicant qui est propriétaire des meubles :
Sal. 37 : Qui res suas quaerit. 47 : Qui res suas agnoscit.
Rib. 33, 1 : Si quis rem suam cognoverit — juret quod in propriam rem manum mittat. 47, 1 : animal suum. 58, 8 : ule cujus servus est, super eum manum raittere débet «.
• La Lex Ribuaria ainsi que la Lex Salica vont ici servir de base à l'exposition. Voir la préface.
* Comp. Bruns, Besitz p. 286 — 30O. — Nous verrons ci-dessous p. 62 note 6. que la vindication germanique se distingue de l'action personnelle à ce signe que le Tait seul d'opposer la contrevindicalion péliloire suffît au défondeur pour faire naître à son profit le droit de prouver.
s Comp. Bruns ouv. cit. p.- 300 et suiv. — On sait que les opinions varient sur la nature do la vindication mobilière allemande. Voici les principales : Albrecht fait dériver l'action réelle du D. G. non pas de la propriété ou de quelque autre jus in re, mais de la saisine. Suivant Walter I 5.18. 541 note 2, Zopfl, Rechtsgesch. (3. éd.) 756, et aussi Gerber, Zeilschr. f. Civilr. XI, 17 et suiv., Yanfang germanique est identique à l'action ex delicto. Planck, Zeitsvh. f. deulsch. A. X. p. 239. 245 nie que le D. G. ait distingué comme le D. R. les actions réelles des actions personnelles (d'après les différentes causes des actions) et admet seulement une différence entre l'action uni schuld et l'action um gui (d'après les différents objets des actions). Delbruck, Zeitsch. XIV, p. 241 et suiv. Uingl. Kl. p. 71 et suiv. et Hancl 136-138. 186. 187 (note) voient dans la vindication germanique une, action née d'un droit « préférable » ( principe de. la relativité), en sorte que, au moyen de cette action, lo dépositaire (considère comme possesseur régulier) l'emportait sur le voleur absolument comme le propriétaire sur celui qui ne l'était pas — Une élucidation satisfaisante de cette question controversée n'est possible qu'à la
Toutefois, dans la procédure de vindication germanique, on ne fait pas valoir le droit de propriété d'une manière aussi immédiate et complète que dans la procédure de vindication romaine. Outre le droit de propriété du demandeur, la vindication germanique exige d'autres conditions
La première est que la chose à vindiquer doit être nettement reconnue par le demandeur comme étant la sienne. Tandis qu'en droit romain la propriété s'éteint par la confusion, en droit germanique, la vindication n'existe plus dès que la chose ne se peut plus distinguer. D'après la Lex Salica, les esclaves et les animaux sont les seuls objets susceptibles de vindication. On sait que pour ces derniers, la marque de propriété faite sur la bête, pouvait, au cas où elle s'égarait, la faire reconnaître. La Lex Ribuaria suppose ces mêmes marques lorsqu'il s'agit de vindiquer des choses inanimées.
Rib. 72, 9 : Vestimenta autem seu his similia absqueprobabili signo intertiare prohibemus2.
L'acte de la reconnaissance par lequel débute la vindication germanique :
Rib. 33, 1 : Si quis rem suam cognoverit, mittat manum super eam.
se rapporte tout d'abord à la vérification de cette marque de propriété.
La seconde et beaucoup importante condition apposée à la vindication, c'est que la poursuite de la propriété contre un tiers, quel qu'il soit, n'est possible qu'autant que la chose a été perdue involontairement.
condition d'introduire dans le débat l'ensemble des sources du moyen âge, ce que nous ne pouvons pas faire ici.
1 Par opposition aux conditions négatives qui ne fondent pas le droit d'agir, mais le droit d'excepter. Gomp. Wetzell, System des Civiiprocesses. 2 ed. p. 135.
1 Comp. Michelsen , Die Hausmarke , p. 15. 27 et suiv. — Sal. 33, 2 : ccrvus signum habcns. Nov. 34 : Si quis animalem— in furto puncxerit. c.-à-d. si quelqu'un « marque un animal d'un faux signe de propriété » (pour se l'approprier), comp. W. Grimm, Runen, 66 ; Pott dans Hôfer's Zeitschr. f. Wiss. der Sprache III , 147 note, Michelsen ouv. cit. — Test. Bertranni ep. Cerujm. a 615, dans Bréquigny dipl. I nr. 230 (p. 208); caballos — seu poledros qui inventi fuerint et characlerium S. ecclesiae habuerint, totos pontifex vel ecclesia recipiant. Illorum vero qui mewn characterium peculiarc habuerint — eorum medietatem S. ecclesia recolligat.
Toute action pétitoire basée sur l'existence de faits acquisitifs de propriété est inconnue au droit du moyen âge, du moins en matière mobilière1. L'articulation des faits générateurs delà propriété est interdite positivement au demandeur, (c'est-à-dire sans aucun effet procédural à son profit) , et appartient seulement au défendeur contrevindiquant , c'est-à-dire au possesseur. 2 II est nécessaire et suffisant pour le demandeur d'indiquer comment il a perdu la possession, par suite d'une tradition contractuelle ou d'une perte involontaire. Dans le cas de tradition contractuelle, il ne peut agir habituellement3 que contre celui qui, le premier, a reçu la chose : le droit réel, par le seul fait de l'articulation d'un fait dirigé contre la personne, perd son efficacité réelle. Dans le cas de perte involontaire, au contraire, le demandeur peut agir contre tout tiers, quel qu'il soit. La vindication proprement dite , l'action réelle par sa nature et ses effets du droit germanique, exige comme base matérielle l'affirmation suivante.
1 Plus tard on ne trouve pas davantage d'actions de propriété dans lesquelles il faudrait introduire les faits générateurs de cette propriété. Voir surtout Walter il 538. 083. G8i Hànel 10 (probablement aussi Homeyer, Richst. 440}. D'après ces savants, dans la « schlichtc Klage » du Richsteig le demandeur a seulement à dire : Toi, défendeur, tu possèdes tels et tels objets qui sont à moi. Or Richst. Land. 10 nous offre un argument contre cette opinion. Il y est question d'un cas concret de « schlichtc Klage » dans lequel le demandeur prétend et prouva l'existence d'un contrat avec le de cujus du défendeur. (La «srhlichte Klage » du Richsteig est toute action introduite sans faire d'anefang, de sorte que l'action ex contractu rentre dans cette « schlichtc Klage. ») — Suivant Hànel cette opinion se peut accorder avec cette autre (p. 8. 15), la sienne, qu'en procédure germanique le demandeur ne pouvait pas produire les faits sur lesquels repose l'action. Même pour l'action ayant le paiement d'une dette pour objet, le contraire me parait résulter du Rechtsb. nach OUI. III, 10, 1 Goslar (Gôschen) 69* ligne 19-3 (comp. Ssp. 111, 41 i 4), d'après lequel le défendeur peut s'abstenir de répondre tant que le demandeur n'a prétendu aucune causa obligandi spéciale.
1 Comp. par ex. Liib. R. (Ilach) II. 81 : le demandeur prétend l'acqui- • sition originaire du droit de propriété sur un cheval qui lui a été sous-
trait (dat hes hebbe vullen tuch dat it in sine stalle were leuendich unde dot vnde dat it darinne geuodet were). Le défendeur produit seulement un titre dérivé. Ce n'est pas le demandeur mais seulement le défendeur qui est admis à faire valoir son titre en procédure (il produit son auteur). — Comp. Rruns, Jahrb. IV, 25. 20. Les passages ( cités dans Bruns, Besitz 314) du Weichbild saxon qui font porter le serment du demandeur sur la cause d'acquisition ne sont pas exactement interprétés et font jurer le demandeur plus qu'il n'est nécessaire. Comp. Delbriick. Dingl. Kl. 55. v. Bar, 151 note 2G0. — Surtout Kiickert Entersuchungen iiber dos Sachenrecht der Rcchlsbïulier (1800) p. 103 et suiv. L'auteur examine les principes en vigueur en matière de vindication immobilière.
s Sur les exceptions voir Bruns Resilz, p. 315 et suiv.
Cet objet est sorti de ma possession sans ma volonté (furtivement). Comp. par exemple :
Sachsensp. II, 36, § 4 : Jene behalt sin gut dat inné verstolen oder afgerovet was, of he sik dar to ti'ùt uppe'n hilgen selve dridde vulkomener lùde an irme rechte, die dat weten, dut it ime d'ùflike oder roflike geloset si.
et aussi une formule française du livre de Pierre de Fontaines, XII, 3 :
Si aucun requiert chose ki soit siene il doit dire : le te requier cele chose, corne miene qui m'a esté mautolue ou ke j'ai desmanèe ou autre raison par coi ele parti de lui outre son gré I.
Au temps des lois barbares le demandeur n'avait pas à prétendre la perte furtive de la chose parce qu'alors le vindicant n'avait point de preuves à fournir pas plus que de faits à produire ; on trouve néanmoins exprimé le principe d'après lequel l'introduction de la procédure de vindication est liée au fait de perte involontaire de la chose 2. On lit en effet :
Sal. 37 : Si quis qualibet animal per furtum perdiderit et eum dum per vestigium sequitur fuerit consecutus.
Mot à mot ce passage signifie : Si quelqu'un a perdu un animal d'une manière furtive et que l'ayant cherché il le trouve s.
' Warnkônig II, 335.
J Walter, | 540 dit qu'au temps des lois barbares ce principe n'existait pas et son corrélatif non plus « Hand wahre Hand » (la main doit garantir la main). Comme preuve il cite Alam, lib. II, 87 passage qui ne traite que des immeubles, et Ed. Roth. 228 dans lequel la prétention du demandeur, quod malxtm ordine possedeat (sous-ent. le défendeur) montre clairement que le demandeur prétend avoir perdu sa possession contre sa volonté (comp. Rib. 59, 8).— On connaît l'opinion particulière à Eichhorn H. G. II , p. 649-653. — Tout récemment Rûckert (voir note 7) a mis en doute l'existence du principe « Hand wahre Hand » pour le droit allemand du Sud. Au contraire v. Meibom, Das deutsche Pfandrecht p. 65 et suiv.
1 Ce sens donné à per furtum est confirmé par les passages suivants : Sal. 28 : in furtum elocare. 27. 5 : Si quis in messe aliéna pecus suum in furtum miserit. 27. 6. 7 : Si quis in furtum ingressus fuerit. nov. li : Si quis messe aliéna in furtum meterit et invenlus fuerit. nov. 36 : Si homo — ingenuus servum alienum in tcxaca{ = furtum, Grimm, Préface vin) secum ducat aut (pour : et) aliquid cum ipso négociât. Comparez à ce dernier passage Sal. 27, 22 : Si quis cum servo alicno aliquid negociaverit , hoc est nesciente domino suo. Ce passage correspond au titre (Sal. 27) de furlis diversis.— Burg. 25, I violenter aut furtim. Cap. 785 c. 3 (Pertz, 1 , 49) : per vim vel furtu. — On sait que la subrep-
Le per furtum perdere constitue précisément la perte sans le savoir et sans le vouloir opposée à la perte de possession par suite d'un contrat. Le vol, il est vrai, devra être le cas normal du per furtum perdere et il est en effet considéré comme tel dans les lois barbares 1 , bien que les textes indiquent expressément de quelles manières encore on peut perdre la possession 2.
Dans l'idée germanique, au per furtum perdere dans le sens large, c'est-à-dire à la perte de la possession sans que le dominus le sache et le veuille, vient s'ajouter aussi le délit de vol , aussitôt que le possesseur saisit la chose avec la volonté de la garder pour lui 3. Un passage de la Lex Ribuaria peut en particulier nous montrer la rigueur de ce principe. Rib. 75 ordonne à celui qui a trouvé ou saisi sur la rente ou arraché des mains des voleurs un cheval , un esclave ou un objet quelconque 4 de donner publicité à sa trouvaille. Il doit en premier lieu exposer publiquement la chose trois fois au tribunal ordinaire 5 et en-
ticitè est l'élément caractéristique du furtum proprement dit. Wilda, Slrafrecht der Germanem p. 860. 86*2. Kôstlin, Krit. Ueberschau III , 167 et suiv.
1 Sal. 47 : exuit se de latrocinio — ille prit latro. Rib. 33. 1 : ipse de furto securus sis, et ille furtum et delaturam ab eo requiratqui solvere cœpit. De môme Rib. 33, 3, 4. 47, 2. 72, 1-3, 8. — Comp. aussi Decr. Tass. IV, 6 : Haec mihi injuste abstulisti quae reddere debes et cum tôt solidis compouerc. D'après Merkel le stapsnken dont s'occupe ce passage rappelle le mot slapfsaken c'est-à-dire choses à l'occasion desquelles on procède à un vestigium minare ou procédure de, vindication.
: Far ex. quelqu'un fait un esclave tabularius sans que le dominus le veuille, Hib. 58, 8. Ou bien un esclave est vole, un animal s'est échappé, Rib. 75. Comp. Alam.lib.ll, 88. Gonst. Heinr. c. 1 (Legg. III, 484).
» Pact. Child. et Chloth. ( Merkel les Saliva p. 44. Pertz Legg. 1,7) c. 7: Si quis mancipia aliéna injuste tenuerit et inter dies 40 non reddiderit, ut latro mancipiorum teneatur obnoxius. — Comp. Baj. '2, 12. 9, 15. 19, 10. Fris. add. sap. 7. Rurg. 39. Wilda, Slrafrecht 861. 862.
' — in via propriserit aut eum secutus fuerit. — Siegel p. 45. 46 rapporte le secutus fuerit au propriétaire qui par le vestigium minare (sequi) est arrivé en possession de la chose : ce dernier doit d'après Siegel. de môme que l'inventeur, publier qu'il a retrouvé sa chose — afin de ne pas .passer pour le voleur. — On ne sait pas à quoi servirait cette disposition : le vestigium minans (comp. ! 10) retrouve publiquement, puisqu'il retrouve en présence des voisins et sous les yeux de celui qui jusqu'ici a possédé.
* — per trts marcas ipsum ostendat. La traduction qui en est donnée correspond à la suite du passage : « et au tribunal du roi. » Comp. Sachs. lit 37 | l : Svat so en man vint, oder dieven oder roveren aflaget, dat sal he up bieden vnr sinen buren unde to der kerken. — Marca, assemblée de la circonscription , me parait corroborée par Ed. Chilp. c. 8 : lllas et marias (corrig. : marcas) qui nuntiabantur ecclesias nuntientur consistentes ubi admallat, ce qui semble signifier: que les assemblées de district ne se tiendront plus à l'avenir ni dans l'intérieur ni auprès des églises, mais aux lieux habituels. Pardessus Loi saliqxu p. 599. 600 ex-
suite au tribunal du roi ■ . 11 constate par là qu'il a trouvé et non pas volé la chose et donne de plus au dominus l'occasion de réclamer le meuble qu'il a perdu. Celui qui ne remplit pas ces formalités est purement et simplement un voleur :
Sin autem aliter egerit, fur judicandus est.
Il en résulte que le vindicant allemand cherche la chose et en même temps le délinquant, en particulier le voleur. Durant le cours entier de la procédure de vindication on retrouve la double face de la prétention contenue dans la vindication, visant à la fois la chose et l'amende. C'est ce que nous allons démontrer.
INTRODUCTION DE LA PROCEDURE. — h'Aliefang.
Le propriétaire qui a « desmanê » sa chose sans le savoir, doit avant tout, pour pouvoir la vindiquer, chercher à en découvrir le possesseur actuel. Au temps des lois barbares il n'existait pas encore de police chargée de rechercher la chose et par suite le vol 2 : le propriétaire doit se mettre sur pied lui-même et chercher; ce n'est pas l'autorité, c'est lui qui dispose de la puissance particulière à l'acte formel.
Le volé commence par apprendre à ses voisins qu'il a perdu tel objet et par les inviter à lui prêter assistance dans ses
plique marias par l'ancien mot frank mari, récit, nouvelle et voit ici le une invitation par avis public.
1 — ad Régis slapplum ducat. Le tribunal du roi est encore désigné ainsi dans Kib. 33, 1. (37, 5. Grimm, R. A. 801 : le juge était assis sur les degrés de pierre devant la grand porte (Burgthor). — V. Maurer, Gesch. der Markvrrfassimg p. 288. 332 indique pour le tribunal des sièges de pierre. — En Flandre quatre bancs de pierre servaient de sièges au tribunal. Warnkouig, Ftandrisc/w. Rechlsgeschichle 1, 281. — Comp. lestapplus, pierre funéraire dans Sal. nov. 339.— Wilda, Strafrecht 920 note I (et probablement aussi Siegel p. 46) voit dans le régis stapplum les écuries du roi. Chez les tiurgondes on trouve en effet une coutume analogue : les chevaux trouvés devarent être livrés aux pueri régis, Burg. 49, 4.
1 La Decretio Chlotharii (Pertz 1, 12. Merkel, Lex Salica p. 45) a créé plus tard quelque chose de semblable à un corps de police, \n trustis organisée dans chaque centaine qui devait prêter assistance au volé dans la recherche du voleur. Comp. Waitz, Deulsch. Verf. gesch. II, 283. 284. 315. îNous laissons de côté cette institution parce qu'elle n'eut pas de durée et qu'elle n'offre pas d'intérêt au point de vue de la procédure.
recherches. La « troupe » trustis 1 qui se réunit ainsi, se met en route pour accomplir le vestigium minare, vestigium sequi 2, c'est-à-dire l'acte par lequel débute la vindication germanique. La trace qu'a laissée l'objet (par exemple un esclave ou un animal) ou le voleur sert à guider les perquisiteurs. De là le nom donné à cet acte, « suite à la trace 3. »
Si la trace conduit à une maison, le vestigium minans a le droit d'exiger l'ouverture de la maison et toutes les chambres , ita ut inquisitionem nec mulieri liceat denegare (Burg. 16, 1). Il y entre ensuite afin de chercher si l'objet y est. A moins de passer pour le voleur, le maître de la maison ne peut s'opposer à ces recherches.
Rib. 47, 2 : Quod si in domo fuerit, et scrutinium, cujus est domus, contradixerit, ut fur habeatur 4.
• Sal. 66 : Si quis Iruste, dum vestigio minant — . Trustis me paraît identique au mot malbcrgique drue te ; de même dans nov. 56 (comp. nov. 195) on trouve bructe pour bruste (Grimm. Prif.wwxx). Dructe signifie d'après Grimm. IX « suite » (Geleit, Gefolge), goth. draubts, anglosax.dryht, ancien norw. drôtt, populus, plebs, familia).
1 Sal. 37. Rib. 47.
■ Decr. Chloth. c. 1 : latro insequatur (soit suivi à la trace) et pro hoc vestigium proponat. c. 2 : Si vestigius conprobatur latronis. c. 8 : latrones persequere vel vestigia adsignata menare. c. 9 : ad vestigium vel ad latronem persequendum. Vel, dans les deux derniers passages est copulatif et non disjonctif. Je ne vois pas pourquoi Siegel 42 note 1 distingue le vestigium et le latronem persequi. C'est le propre de la vindication germanique de rechercher le voleur au moyen de l'objet volé.
* De même d'après le droit burgonde. Burg. 16, 1 : Quisquis vestigium de quolibet animali secutus fuerit, et ad domum alterivs vesligio drducente pervenerit, ac si eum is, ad cujus domum venerit , pmhibueril domum suam intrare ad res suas requirendas, pro hoc quod reposcit, is qui eum de domo sua, ab inquisitione repulerit, pro fure teneatur obnoxiw. Le droit burgonde prescrit aussi d'accomplir l'acte avec le concours des voisins, ce qui donne à ce dernier le caractère formel. Ici de môme que d'après le d. frank les témoins sont habituellement au nombre de trois; Lex Rom. Burg. 11, 1 : ut cum tribus ingenuis testibus, ubi suspicionem inveniendi furtum habet, ingrediatur. Ce passage contient du droit germanique, Bluhme note 65. — D'après le d. bavarois (probablement aussi d'après le d. germanique comp. note 7) l'opposant est frappé de l'amende non pas de vol, mais de pillage (des Raubes). La première estdans ces deux lois, de neuf fois la valeur de l'objet volé, la seconde dans les lois alamanne (Wilda Strafrechl. 570) et bavaroise, du double augmenté d'un fredum (comp. Baj. 12, 11. 13. 3. 15, 3). Comparez Decr. Tass. IV, 12 : Qui résistent domum suam quod selisohan dicunt, qualem rem querenti resistebat, talem conponat, in publico 40 sol. Dans le talem conponat on retrouve comme dans l'alium similem (plus fréquent dans les textes) la peine du duplum (comp. Baj. 9, 19. 12, 11. 13,3. Decr. Tass. IV, 13). Do l'expression : qualem rem resistebat etc., il résulte cependant que d'après le d. bavarois l'opposition du maître de la maison
La loi salique dit de même, tit. 66 :
Si quis truste dum vestigio minant , detenere aut battere praesumpserit sol. 62 l\2 culp. jud.
Les 02 sol. et demi d'amende, qui frappent l'opposant à une trustis suivant une trace, représentent précisément la plus forte amende dont soit frappe le vol i .
Ce droit de fouiller la maison , qui naît du pouvoir spécial dont est investi le propriétaire « suivant sa chose à la trace, » est maintenu dans de justes limites par le châtiment qui en punit l'exercice abusif :
Rib. 47, 3: Quod si ibidem (dans la maison) violenter ingressus fuerit, 15 solidis midtetur.
L'emploi de la violence n'étant point autorisé par la procédure formelle dans le domaine de laquelle se meut le propriétaire volé , la vertu que possède cette procédure formelle de donner d'elle-même naissance à une amende se retourne contre lui. La disposition de la loi salique nous indiquant cette amende correspondante ne nous a pas été conservée ; mais les passages analogues des autres lois barbares nous autorisent à croire qu'elle était générale 2.
Si le vestigium minare décrit , c'est-à-dire les perquisitions à la trace font trouver la chose en la possession d'un autre 3,
n'entraînait une amende contre lui que lorsqu'il était réellement en possession de l'objet cherché. Comp. note 7. » Comp. par ex. Sal. 1, 11. 3, 8. 4, 5.
1 Droit bavarois : Baj. Il, 2 : Si autem in domum per violentiam intraverit. et tbi suum nihil inveneril, cum G sol. conponat. II. 4 : Et post quain intraverit et se cognoscerit réuni injuste quod intrasset. det wadium domino domui; et si ille defucrit, mittat ipsum wadium super supralimitare, et non cogatur amplius solvere quam 3 sol. — Déjà Siegel p. 43. 44 avait remarqué que d'après le D. bavarois (différent en cnla du droit frank), il n'y avait d'amende qu'autant que les recherches étaient infructueuses. H en est de même d'après le droit alatnan, Alam. lib. lll> 100. 2 : Et si intus (sous-ent. in purias) per forare intrat et de suo nihil invenit, 6 sol. conponat. c. 4 : Si intus in curia (scuria) 12 sol. conponat. De même que l'opposition n'est punie, d'après le droit bavarois que si l'opposant est en possession de la chose (note 5), de même l'emploi de la violence n'est puni d'une amende que si cette violence est employée contre un non-possesseur. Les deux dispositions sont parfaitement d'accord entre elles et l'on ne voit pas pourquoi Siegel p. 44 note 3 regarde comme nouvelle la disposition pénale contenue dans Decr. Tass. IV. 12 (note 5)
1 Si la chose n'a pas de possesseur, le propriétaire s'en saisit et il n'y a pas de procédure. A l'action qu'on pourrait élever contre lui il oppo-
la procédure com mence. Celui qui cherche, saisit l'objet pour exprimer d'une manière sensible son intention d'y prétendre.
Rib. 33, 1 : Si quis rem suam cognoverit, mittat manum super eam.
Eod. 58, 8 : Quod si quis tabularium ex servo alieno facere praesumpserit , ille cujus servus est, super eum manum mittere débet.
C'est ce qui constitue YAnefang, le premier acte de la procédure proprement dite et ne faisant plus partie de l'introduction. Au temps des lois barbares chaque vindication débutait par cet acte ; l'action simple (schlichte Klage) du moyen âge est encore inconnue ».
Il y a lieu de se demander que signifie l'acte appelé Anefang. Albrecht 2 y voit un acte purement symbolique.
Dans cet acte, le demandeur se présente comme étant en possession de la saisine de droit en « manifestant de lui-même sa domination interrompue sur la chose. » Suivant Sachsse YAnefang n'a d'autre utilité que d'indiquer nettement « quel est l'objet en litige». »
L'opinion généralement admise * regarde l'A nefang comme un moyen de preuve qui a pour but d'enlever dès le principe au défendeur la possibilité de nier l'existence de la possession.
Or d'après le droit du moyen âge , YAnefang par lequel débute l'action (Anefangs Klage) n'est ni un symbole ni une preuve, mais avant tout un moyen procédural de coercition. Il force le défendeur à rendre la chose ou bien à comparaître au tribunal avec le vindicant. La sanction de cette injonction est assez sévère ; le possesseur qui, invité par YAnefang, ne veut ni restituer ni venir au tribunal , est considéré purement et simplement comme voleur, absolument comme s'il
sera la preuve de sa propriété. Sal. 89 : Si quis res aliénas furtivaverit et suas fuisset, et non potucrit adprobare, cui furtivaverit sol. 15 culp. jud. A cette disposition correspond Burg. 19, '2 : Quicumque caballum alienum quasi agnitum pro suo tulerit, et suum esse non potuerit adprobare, caballialteriusejusdem meritiamissione dampnetur. Comp. Sirgel, p. 48.
1 Voyez spécialement Budde diss. | 9.
1 Gewere p. 27. 86.
* Vas Beweisverfahren narh drulschem Recht (1855) p. 141-143.
4 Comp. par ex. Planck , Zeilschr. X p. 245. note 93. p. 246. note 9i. Delbruck, Zeilschr. XIV, p. 251. Uitigl. Klage, p. 76. Hànel p. 140. 141. Bluntschli, Krit. Urberschau VI, p. 198. — Les opinions qui se rapprochent le plus de la nôtre sont celles de Weiske, Zeitschr. f. deulsch. R. XIV, 135 et v. Meibom , Deuîsch. PfandrectU p. 147, qui considèrent l'anefang comme un acte de la procédure d'arrêt.
avait été saisi en flagrant délit ; poursuivi par les clameurs (Gerticht), il est appréhendé et amené avec l'objet au tribunal.
Richst. Landr. 17 § 1 : Wenne du wult enen anevanc dun enes dinges dat di dunket dat di vorstolen edder afgerovet si, under weme dut vindest, to derae sprek sus : N do ic dit N lest sach do was it mine , te il git mit wed, der geven , so bid ic tu dat gi mit mi vor gerichte gan, wen ic wil it mit rechte winnen edder mit rechte laten. WU ne den vor gerichte, so du als hir vore geset is. WU heaver vor gerichte nicht, so scrie din geruchte unde gripen an vor dinen dif 1 .
Cet Anefang (extrajudiciaire) est donc essentiellement le moyen d'amener le possesseur avec la chose au tribunal , afin d'y faire la vindication ; il ne faut pas le confondre avec « Yanefangen 2 » de la preuve corporelle , qui sert au demandeur après que l'action simple (schlichte Klage) a été introduite , à montrer au tribunal que le défendeur possède, afin d'enlever à ce dernier le moyen de se disculper par serment, ou d'anéantir ce serment, s'il a été prêté. Cet Anefang n'est vraiment qu'un moyen de preuve, et se distingue de l'autre, non-seulement par sa nature juridique toute différente, mais encore pratiquement par son application illimitée : dans le but àe prouver, toute chose, même la chose donnée par contrat, peut être l'objet de Y Anefang 3.
• Comp. Sachsp. II, 36, 1 2 — Schwabensp. Laszb. 317 (W.265). Ruprecht v. Freysing (v. Maurer) 1 , 203.
1 Richst. Land. It. I S : unde aneva dama din ding. 16 | 6 : Hoft he it aver vor gerichte angevangm.
3 A cela se rapporte Richst. Il M : Wete aver dat itliko seegen, dat anovank an neneme dinge tu rechte gescin moge, wen an deme dat vorstolen odder genomensi. Desis nicht, den en islik mut sik des sinen wol mit rechte underwinden war het sut. Comp. Sachssp. III , 22 1 3. Au contraire dans Goslar (Gôschen) 98, lignes 15. 10 : Men ne mach nicht anevangen donne vorduvet gut oder gherovet; et dans quelques passages semblables il est question de l'anefang servant à introduire l'action (Anefangsklage). — L'exactitude de notre explication de Richst. It, | 4 (voyez encore Albrecht, Gtwere p. 89 et suiv., Budde diss. 47 et suiv., Zeiisch. f. d. H. IX, p. 426. 427) résulte en particulier de la connexion des idées entre elles dans ce passage. Il indique, en effet, comment le demandeur peut vendiquer sa chose Iwierleie wis, ho mach it anspreken mit ener slichten clage edder he mach it anvan. En premier lieu il est question de l'action simple {schUchle klage,— Spricstu sin wort in slichter clage, etc.) et il est fait allusion à la désignation corporelle dont les effets subsistent môme après le serment de disculpation du défendeur: Lat eue den ed don, unde aneva dama din ding. — Puiè vient la remarque précédemment indiquée, qu'on peut employer l'Ane-
Dans les lois barbares il n'est question que de YAnefang proprement dit dont il s'agit ici, c'est-à-dire de YAnefang servant à introduire la vindication. Il a le caractère bien net de moyen procédural de coercition ; son objet direct est une prestation matérielle. Il met le possesseur en demeure immédiate non pas de restituer la chose ou de comparaître au tribunal, mais seulement de restituer.
Le possesseur qui se refuse, malgré YAnefang, à cette restitution est frappé d'une amende. D'après la Lex Salica elle est, ainsi qu'il résulte des paragraphes suivants, de 30 (ou 35) sol., d'après la loi bavaroise 12 sol. et d'après la loi alamanne 40 sol 1 . L'amende (Wedde und Busse) du moyen âge que le défendeur {outre la peine du vol) ou le demandeur au cas où il est battu, doit payer 2, est avec cette amende à' Anefang dans la connexion la plus étroite ; on ne doit pas en chercher l'explication dans le reproche d'improbité qui aurait pu s'ajouter à YAnefang 3.
fang pour toute chose (de cette manière) puis eusuite : Tom anderen ivale mac h me varende have mit anevangen beclagem. Sprikstu desser clagen vsort etc. passage qui montre clairement que dans ce qui précède il n'a point été question encore de l'action daiu-fang (Anefangsklage) mais seulement de l'action simple (schlichte klage) et de YAnefang spécial à cette dernière, c'est-à-dire de la désignation corporelle. — D'après la doctrine dominante au contraire, qui attribue toujours à l anefangla même nature juridique et qui voit toujours en lui un moyen de preuve, il y a contradiction entre le passage du Ricbsteig cité et les autres. Elle a cru en conséquence devoir se décider habituellement en faveur du Richsteig. Ainsi Gaupp, Zdtschr. f. deutsch. Recht. I , p. 1 1*2, 113. Brackenôft ibid. V., p. 148 et suiv. Planck, ibid. X, p. 246, note 94. Gerber, Zeitsch. f. Civilrechl XI, p. 29. 30. Hanel p. 141. 142. 156. Homeyer, Ricfut. p. 441 — Sur l'opinion particulière à Delbrûck voy. Zeitschr. XIV. p. 248, 249, 249 Oingl. Kl. 77.
* Alain, lib. 11, 90 : Si quis res suas post alium hominem invenerit — mancipia aut pecus aut aurum aut argentum — et illo reddore noluerit et contradixerit et post haec convictus est ante judicem , aut similem aut ipsum reddat, et 12 sol conponal, quart quia proprielalem alterius aput se habens contradixit. Eod. 88 : Celui qui se refuse à restituer un servus fugitivus, paie 40 sol. Dans Lantfr. 81 les manuscrits hésitent ici entre 12 et 40 sol. — Alam. Kar. 3, 3 b. — Decr. Tass. IV, 13 : Qui manum inmissione resislerit quod hantalod dicunt, 40 sol. solvat in publico et ipsam rem quaerenti reddat vel aliam similem. — Comp. Alam. Lantfr. 98, 1 : — non facitviolenciaqui reppellit quia sua contradixit. Burg. 48, 4.
* Sacbsensp. II, 36 | 5 : Wert aver ime burst an'me geweren , he mut dat gut mit gewedde unde mit bute laten; unde tiet man ime dûves oder roves dar an, des mut he sik untscùldegen na rechte. Verliiset it ok die, de'tanevanget hevet, he mut it laten mit bute unde mit gewedde. Voyez les mômes principes dans les coutumes françaises postérieures, Warnkonig II , 338.
» Dans ce sens Planck, Zeitsch. XV. p. 346, note 94.— DelbrUck, Zeitschr. XIV, p. 249. Dingl. Kl. p. 77 : et aussi Homeyer Richst. p. 440. - Dans le
D'après le droit ancien et le droit postérieur, oette même amende frappe réciproquement le demandeur si la procédure qu'il conduit est irrégulière matériellement ou formellement ; la puissance 1 coercitive deY Anefang se retourne contre lui s'il abuse de l'acte.
Quant à la forme de l' Anefang, elle consiste, d'après le droit ripuaire, en ce que le vindicant jure que la chose vindiquée est sa propriété, sa chose.
Rib. 33, 1 : Si quis rem suam cognoverit , mittat manum super eam. Et si ille super quem intertiatur, tertiam manum quaerat, tune in praesente ambo conjurare debent cum dextera arma ta, et cum sinistra ipsam rem teneant. Unus juret , quod in propriam rem manum mittat, et alius juret quod ad eam manum trahat, qui ei ipsam rem dédit.
11 ne faut pas voir dans la prestation de ce serment un acte probant , car le défendeur contrevindiquant vient à la preuve (fournie ici où le titre est dérivé, par la production de son auteur) ; si le demandeur avait eu le droit de fournir la preuve par serment, on sait que, d'après les principes de la procédure germanique, par cela même le défendeur n'aurait pas été admis à fournir la sienne. Le serment de propriété est bien plutôt un élément constitutif delà procédure A' Anefang et l'une des formalités préalables qui donnent à cet acte sa puissance coercitive. Aussi est-il prêté en même temps que l'objet est saisi : et cum sinistra manu ipsam rem teneant 2. Au moyen âge nous retrouvons ce
sens opposé, Hànel, p. 142. 143. — L'amende ù! Anefang pour refus de restitution, s'est conservée postérieurement dans la coutume puisqu'ici, comme nous l'avons vu, l'invitation: viens avec moi au tribunal est devenue la chose essentielle dans Y Anefang. Ce qui prouve que la signification de l'amende n'était plus comprise , c'est que celle-ci était également appliquée môme dans l'anefang servant à la preuve. RichU, Landr. 16 I 5. C.
• Comp. les paragraphes suivants : — Baj. 4, 3 ne se rapporte pas à ce que nous traitons ici : Si in eum contra legem manus injecerit , quod infanc dicunt, 3 sol. donet, ou Siegel 87 note 2 (se foudant sur une remarque de Homeyer, Richst. 441) voit les caractères et le nom de l'anfang. La véritable signification de ce passage résulte de sa comparaison avec Baj. 8, 3 dans lequel lo manum injicere liberae, horerift, est frappé de 6 sol. d'amende. Ces 6 sol. sont (comp. Baj. 4, 29) le double de ces 3 sol. La réparation du fait commis contre l'homme (eum) est de 3 sol., qui est de 6 sol. lorsque le même fait est commis contre la femme. Là comme ici c'est contre la personne et non contre la chose qu'est dirigé le manum injicere. L'ancien nom bavarois de « l'anefangen » se trouve dans le Decr.Tass. IV, 13 (voy. p. 46 note 1).
* L'opinion de Walter 1 688, d'après laquelle c'était devant le tribunal
serment du demandeur, non plus , il est vrai à l'occasion de YAnefang extrajudiciaire, mais dans la partie de la procédure judiciaire qui en est la reproduction , en qualité d'élément constitutif de l'introduction de la procédure, précédant la réplique du défendeur et accompagnée delà preuve de contrevindication \
Par sa forme comme sa nature interne, Y Anefang est donc un acte formel de l'ancienne procédure , par lequel l'individu exerce son droit de coercition. Il joue dans la vindication germanique exactement le même rôle que le premier testare dans la procédure d'exécution.
Comme ce testare, YAnefang tend encore a la satisfaction de droit privé ; ici c'est la chose, là c'est la solutio qui est l'objet de la prétention sans que dans les deux cas il soit fait appel aux faits générateurs du droit matériel, h' Anefang est l'acte formel de l'action réelle comme le testare est l'acte formel de l'action dirigé in personam 2.
Le cours ultérieur de la procédure qui suit Y Anefang dépend essentiellement du point de savoir si le propriétaire « suivant à la trace » a trouvé sa chose dans ou après le délai de trois nuits, à compter du moment de sa dépossession. Dans le premier cas le droit du vindicant peut se réaliser immédiatement ; le possesseur n'est pas admis à répondre ; le fait relevant au point de vue procédural, ce n'est pas la contreprétention qu'il pourrait faire , mais seulement son refus de restituer. La procédure formelle unilatérale met le vindicant en possession de sa chose et frappe l'adversaire d'amende (vindication e.rêculive). Si trois nuits sont écoulées , le possesseur est admis à répondre et il y a lieu d'examiner les bases matérielles du rapport juridique dont l'existence est contestée (vindication contradictoire).
que le demandeur devait jurer est en contradiction avec le texte : tune in praesente arnbo conjurare debent. La vindication mobilière des lois barbares est dans la première partie (élévation de sa prétention par le demandeur et réplique du défondeur) absolument extrajudiciaire.
■ Particulièrement dans le droit de Magdebourg, Magdeburg-Breslauer Recht a. 1295 (Gaupp) g? 6, 7 et les passages qui en sont dérivés: Magdeburg-Gôrlitzer Recht. 47. Sàclu. Weùhbild (v. Daniels) p. 101. 102. Rechtsb. narh iHst. (Ortloft) IV, «, 25. À'u/m. R. (Léman) III, 130. 133) et dans YAugsburger SladtreclU, v. Freyberg, Sam ml. deuischer Rechtsalt. I p. 60.
1 Remarquons que l'action salique née du commodat est traitée en procédure comme action personnelle , puisque dans ce cas comme dans les constituts unilatéraux (fides facta) l'on emploie la procédure d'exécution débutant par le testare, — Cet argument combat l'opinion généralement admise qui aime à identifier aux actions réelles celles des actions personnelles du droit germanique tendant à une restitution.
PROCÉDURE D'EXÉCUTION
Sal. 37 : Si quis bovem aut caballum vel qualibet animal per furtum perdiderit et eum dum per vestigium sequitur fuerit consecutus \isque in très noctes, Ole qui eum ducit émisse aut cambiasse dixerit vel proclama verit, Me qui per vestigium sequitur res suas per tercia manu débet a gramire. — Si ille veroqui per vestigium sequitur quod se agnoscere dicit, illum aliumproclamantem, nec offerre 1 per tercia manu voluerit nec solem secundum legem collocaverit et ei violenter quod se agnoscere dicit tulisse convincitur, — sol. 30 culp. judicetur.
Le vestigium minans (A) a trouvé sa chose dans le délai de trois nuits chez celui qui eum ducit, le possesseur (B). Alors même que B produirait le titre de sa possession, A pourrait agramire per tercia manu. Cet acte, complété par un solem collocare autorise A, au cas où B fait défaut, a réaliser extrajudiciairement son droit en se saisissant de la chose.
C'est ce qui résulte du rapprochement de ces deux phrases de la Lex Salica ; la première impose au vindicant le per tercia manu agramireeX la seconde déclare irrégulière et punissable 2 la saisie de la chose qui n'a point été précédée d'un offerre (adhramire)per tercia manu et d'un solem collocare. Nous aurons établi le sens de ce passage quand nous saurons tout d'abord ce que signifient agramire ( offerre) per tercia manu et solem collocare.
Grimm 8 et Mùllenhof * ont fixé le sens étymologique de agramire (achramire, aframire , adhramire) « rendre ferme, consolider. » Siegel p. 44 , 45 a admis pour ce passage ce premier
1 Lex Sal. emendata i adiiramire.
1 Siegpl p. 46. 90 est le premier qui ait affirmé contre Waitz et Zôpfl la connexion de ces deux phrases (la première et la troisième dans Sal.:17). Avant lui on rapprochait la troisième phrase de la deuxième qui a été omise ci-dessus. La justesse de l'opinion de Siegel résulte de ce que dans la troisième phrase (la seconde ci-dessus), A doit offerre per tercia manu. Or ce n'est qu'avant l'expiration de la troisième nuit que A accomplit cet acte, autrement c'est B (comp. | tî).
* R. A. p. 123. 8U. Préface de la Lex Salica p. vu.
* Voy. l'ouvr. de Waitz Sal. R. 176.
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sens et traduit agramire par tenir ferme , saisir, attirer la chose à soi. Au contraire, Walter § 687, Waitz p. 157 (note), Bruns, Besitz p. 287. 301. Homeyer, RicJisteig 492 voient dans agramire l'affirmation solennelle, la prétention (vindicare) du droit à la chose.
Ces deux explications ne s'appuient sur aucune preuve tirée des sources. La base étymologique de Siegel ne suffit pas ; il est souvent imprudent , en effet , et peu sûr de conclure du sens (toujours concret et en quelque sorte physique) d'un radical au sens du mot particulier qui en est dérivé. Siegel admet lui-même qu agramire se rencontre avec un autre sens (n'éveillant pas une idée sensible). En faveur de ce sens : « se saisir de la chose » il cite seulement le passage dont il est question ici. D'ailleurs il affirme sans prouver.
Afin de donner à nos recherches une base suffisante , il est évidera/nent nécessaire de comparer entre eux les textes dans lesquels on trouve agramire. Cette expression est particulière aux sources franques. J'ai trouvé vingt- cinq passages dans lesquels ce mot se rencontre. Dans vingt et un d'entre eux, l'identité d'agramire et de fidem facere (comp. § 5) , ou promesse formelle faite avec emploi de la festuca , résulte à n'en pas douter, tantôt du sens général (les passages ont presque tous trait à la promesse procédurale d'apporter la preuve) , tantôt de l'expression : per festucam adhramire. Ces passages sont :
Lois : Lex Chamav. c. 16. — Cap. a. 785 c. 32 a. 809. c. 14. a. 817. c. 14 (Pertz, Legg. I, 50. 156. 212).
Chartes : Bréquigny Dipl. II, nr. 418. 424. — Vaissette, Histoire générale du Languedoc (nouv. èd.t Toulouse, 1840) II, nr. 5. 163. — Pérard, Recueil de plusieurs pièces curieuses servant à Vhist. de Bourgogne (Paris , 1664) , p. 34 nr. 15, p. 35 nr. 18 » p. 36, nr. 19, p. 147 2, p. 149. — Ménard, Ilist. de Nismes (Paris, 1750), tome I, preuves, nr. 1 . 3.
Formules :de Rosière, nr. 454. 472. 479. 481. 486. 498.
1 Testimonia rtmissae n'a pas de sens. Il faut lire : testimonia arrenisset, comp. nr. 15 cit.
1 Ici aussi le texto est altéré dans Pérard : au lieu de Vuaïdricus il faut lire : Vuidridum arramivit (il promit le contreserment). Comp. lo passage correspondant dans la charte p. 148 : Vidridu>ii stipulavit, et ensuite : Vuidridum juravit.
)gle
Dans les quatre derniers passages :
Lex Cham. c. 48. — Cap. a. 817. c. 15 (Pertz I, 213). Bréquigny, Dipl. II, nr. 431 . — De Roz. nr. 456 ,
où il est question d'un hominem adhramire , on pourrait hésiter sur le sens du mot, bien qu'à mon avis celui de « promettre » (d'amener quelqu'un au tribunal) soit encore le meilleur l. En tout cas, il n'est question dans aucun de ces textes d'une saisie deYhomo ou de l'affirmation d'un droit qu'on aurait sur lui. Écartons même ces quatre passages à cause de leur sens douteux ; il en reste vingt et un qui donnent avec certitude le résultat suivant : agramire signifie « promettre » fidem facere 2.
D'après ce qui précède , ce sens serait donc pour notre passage le seul justifiable par les sources. Or, on peut prouver par le titre même de la Lex Salica qui nous occupe , qu'ici précisément agramire n'est pas autre chose que fidem facere. La preuve peut être acquise par deux voies différentes. En premier lieu , les phrases par lesquelles commence ce paragraphe : agramire per tercia manu et 0 /ferre per tercia manu s'emploient l'une pour l'autre ; ceci est décisif. La Lex Salica emendata a aussi dans la deuxième phrase : adhramire. Siegel (et aussi Waitz) tout en admettant que les deux expressions ont le même sens, se contredit lui-même quand il traduit, là par « saisir , » ici par « offrir ; » le sens « d'affirmer solennellement, par serment, » que d'autres écrivains trouvent dans agramire ne peut se concilier avec ce sens « d'offrir. » Offerre , dans la langue de nos sources , ne signifie pas seulement « offrir > en général, mais aussi en particulier « fidem facere. » Le passage principal qui fixe le sens de ce mot est :
Ed. Ghilp. (Merkel Sal. 37) c. 6 ; — quicumque ad mallum fuerit et in veritatem testimonia non habuerit unde se aeducat et necesse est ut mitium fidem faciant et non habuerit simili modo qui pro eum fidem faciat; et ipse in senextra manu fistucam teneat et cum dextera auferat.
Aufwat est ici, comme ailleurs8, pour offerat; voici le
1 Surtout dans les deuxième ot troisième passages cités.
1 Zôpfl p. 73 et suiv. donne à ce mot le même sens que nous dans le passage en question, mais les corrections tout arbitraires qu'il se permet »'n rendent l'explication impossible. Aiusi p. ao il intercale un « non absolumont indispensable. » Comp. Walter | 687 note 3. | 038 note G.
* Par ex. Ed. Chilp. c. 7 (Merkel p. 39 lig. 5); et auferat per très mallus
sens : s'il ne peut présenter personne qui promette pour lut (fidem faciat) , il doit lui-même prendre la festuca dans la main gauche et promettre avec la droite (au ferai1). Ici, offerre s'emploie concurremment avec fidem facere, comme dans notre passage avec agramire. Offerre a le même sens dans :
Burg. 45 : Multos in populo nostro et pervicatione causantium2 et cupiditatis instinctu ita cognoscimus depravari, ut de rébus incognitis sacramenta plerumque offerre non dubitent — testibus, qui ad danda convenerant* sacramenta — testes qui se promise rant juraturos — .
Résultat : offerre = fidem facere ; d'ailleurs : agramire = fidem facere ; donc dans le passage en question offerre = agramire. Les deux derniers mots dans Sal. 37 ont le même sens, cela n'est pas douteux, puis qu'ils signifient tous deux fidem facere.
Le sens d'agramire ressort mieux encore de la seconde phrase de Sal. 37 , omise plus haut :
Si vero jam tribus noctibus exactis qui res suas quaerit eas invenerit, Me apud quem inveniuntur, ipse — liceat agramire.
Dans le délai de trois nuits, c'est À (le vindicant), après ce délai, c'est B (le possesseur), qui doit faire V agramire. Que doit agramire B ? Siegel, p. 93 et suiv. , l'a montré ; il doit, par fîdes facta, promettre de comparaître au tribunal et d'y présenter sa défense (production d'auteur, serment de disculpation, etc.4).
ante rachymburgiis (comp. Pactus pro tenore pacis c. 1 : tribus mallis parentibus offeralur). — Lex Sal. texte III (daus Pardessus) tiU 37 | 3. Pact. Àlam. Il , 46. cap. 803 c. 5 (Pertz I, 117). — De môrae que l'Ed. Chilp. a auferat pour o/ferat , de même il a inversement odieril pour audierit.
1 II est difficile de savoir si la main droite était donnée pour le serrement de main (exemples dans Grimm R. A. 138) ou comme par exemple dans le Decr. Tass. IV, 6, pour prendre le ciel a témoin.
1 C'est-à-dire « des parties. » 11 en résulte que ces mulli sont précisément les lestes mentionnés plus bas.
1 Decr. Tass. II porte la suscription : de collaudatione etc. Dans le texte il y a : qualem convenientiam. Gollaudare (et ici aussi convenire) a le même sens que pacisci, sponderc, Merkel Legg. III, 461 nr. 11.
* Comp. Sal. 47 : ille, super quem agnoscitur (B) débet agramire et — in noctes 40 placitum faciant. (Sal. 50, 1 : Si quis alteri fidem fecerit, tune ille cui fides facta est in 40 noctes aut quomodo placitum fererit quando fidem feat etc.). Le placitum facere, la « convention » de terme est un élément de l'agramire ^fldom facere) et nou pas comme l'admet Waitz Sut. B. 158, incompatible avec lui.— Rib. 33, 4 : (B) de sacramento sibi sep-
Pour B , l'agrandi* , avec le sens que Siegel lui attribue , est complètement impossible. B ne peut pas saisir la chose , puisqu'elle est déjà en sa possession. L'explication qui ne convient pas à l'agramire de B , n'est pas non plus admissible pour l'agramirede A ; d'après Sal. 37 , ce sont les auteurs seuls de l'acte qui sont différents, et non pas l'acte en même temps qu'eux. Si l'agramire de B est un fidera facere, l'agramire de A en est un aussi1. Maintenant l'explication de l'expression per tercia manu agramire n'offrira plus de difficultés. L'objet de la promesse est d'ordinaire uni à fidera facere par la préposition de, par ex.
Rib. 33, 4 : de sacramento — fidem faciat.
Or, dans notre texte per tercia manu est pour de tertia manu, comme on le voit par des expressions analogues ,
Alam. lib. III , 89 : pignus dederit per (variante : pro) aliqua re.
Vaissette Hist. g. du Lang., tome III (Toulouse 1841), preuves nr. 132 : misit — obsides — per mille solidos. Comp. aussi Sal. nov. 105 : de lege potest se obmallare ut hoc non solvat, nov. 219 : per lege se defendere potest ut nihil — solvat. Sal. 52 : per singulas vices — 3 sol. — adcrescant2.
La tercia manus est donc l'objet de la promesse que doit faire le vindicant (A). Le sens de cette expression dans la Lex Salica a été déjà fixé par Siegel, p. 87 et suiv. On voyait avant lui dans
tima manu fidem facial. — Burg. 83 : Quicumque res aut mancipium aut quodlibet suum agnoscit , a possidente — fidejussorem idoneum accipiat.
' Le passage suivant du conseil de Pierre de Fontaines vient confirmer, pour la période coutumière, l'opinion suivant laquelle agramire a le sens de « promettre : » Conseil de P. de F., Marnier, 1816, c. XXII, i 5 : Quant jugempnz est fausez. et cil ne le puet prover par bataille tel come il ïarami. Voy. encore Coul. du Beauv. éd. Beugnot 1812 c. XXXIX, 19 : Et s'il (le demandeur) fautàprover par cele voie — , il ne pot pas recovrer à une des autres voies de proeve , ançois pert tout ce qu'il avoit arraini à prover, — . Ibid. XXXIX, 74 : ne ce ne li (au défendeur) grieve pas qu'il failli a prover ce qu'il arraini à prover, — Voy. encore Assises, Kausler, p. 3»8. — et li doit faire assaver que une bataille est ramie de II homes, — . Voy. encore El. de Saint-Louis, II, c. 26 — . Comp. une étude de M. d'Arbois de Jubainville sur les formes franques (glosses malb.) chramnae, chramnis dans les Mémoires de la société de linguistique de Paris, t. H. 1872, p. 40 et suiv. Il n'est pas exact, comme l'avance M. d'Arbois de Jubainville, qu'adchramire signifie faire un contrat. — Voy. enfin Brunner Enstehung der Schwurgerichte. Berlin 1872 p. 53. (Noie du Irad.)
1 Du Cange, b. v. per, donne plusieurs textes dans lesquels per est pour pro.
la tercia manus « un tiers , dans la main fidèle » duquel on devait mettre en dépôt la chose vindiquée 1 .
Mais Siegel a montré que la tercia manus indique la procédure de vindication qui régulièrement conduit la chose à une main tierce, c'est-à-dire à l'auteur. L'expression de la Lex Salica : rem in terciam manum mittere signifie donc, de même que Y intertiare de la Lex Rihuaria : « vindiquer la chose , » faire la procédure de tierce main. Le demandeur doit en conséquence « promettre la tierce main » (per tercia manu agramire) ; il doit promettre de poursuivre de son côté la procédure de vindication ; YAnefang constitue dans la vindication , comme les clameurs (Gerùfte) dans la procédure criminelle « le début de l'action *. » Ainsi à Yagramire du vindicant répond Yagramire du défendeur ; de même que le possesseur (après trois nuits) promet par Yagramire d'accomplir les devoirs de procédure qui dérivent pour lui de la litiscontestation , de même A (le demandeur) doit promettre ici de commettre les actes que les règles de la procédure de tierce main lui imposent 3.
Notre texte ne dit pas précisément de quelle nature est cet acte que A doit accomplir. Jusqu'ici, il nous est simplement acquis que le « sich selbstdritt zur Sache ziehen » du moyen âge, c'est-à-dire la promesse de prouver , avec deux cojurateurs , sa propriété ou la dépossession furtive de la chose, n'a rien à faire avec le per tercia manu agramire 4. D'après les lois barbares , ou du moins d'après les lois salique et ripuaire , le vindicant n'est tenu de produire aucune espèce de preuve (comp. § 12). Nous sommes, il est vrai, autorisé à voir un acte judiciaire dans la promesse que fait A d'accomplir ce que les règles de la procédure de tierce main lui prescrivent. De même , l'agramire de B , c'est-à-dire l'engagement pris de produire son auteur ou
• Ainsi Rogge p. 2î7. Ruepp. 18. Budde 66. 67. Brackenhôft, Zeilschr. f. d. R. V, 1 40 , note 28. Cropp, dans lludtwnlker u. Trummer's Crim. Beitràgen II, 284. Warnkiinig II, 333. — Waitz 156. — Walter H 687. 688. Schulte, Rechtsgesch. I 153. note 14. — Seul Eichhorn R. g. I. avant Siegel. a trouvé le véritable sens de in tertiam manum mittere. Zôpfl , Ewa Cham. 7.», pense que intertiare et in tertiam manum mittere signifient « affirmer (!), jurer soi troisième (avec deux cojurateurs) que la chose est la sienne. » Au contraire voy. Walter ! 687 note 6.
1 Comp. Homoycr, RUfisl. 444 Gôscbcn, Gostor. Staluten 380.
* J'explique l'accusatif: res suas p. t. m. agramire par l'idée de « prétendre » que donne l'ensemble. Comp. le commentaire dans le texte. De même la construction dans Cham. 48 : tune liceat seniori suo illum adhramire. Par son adhramire, le senior délivre illum, son horao.
4 Contre Siegel 46 et Walter I 687.
de fournir sa preuve, introduit véritablement la procédure judiciaire. Le principe de la procédure de vindication peut donc être ainsi formulé : « avant la troisième nuit, A conduit la procédure , après la troisième nuit c'est B ; de même que l'agramire est fait par A seul ou par B seul , de même l'un des deux , à l'exclusion de l'autre , est admis à agir in judicio ; de même que par l'agramire de B , le vindicant a perdu sa position d'attaque, de même par l'agramire de A le possesseur perd la position de défense : la vindication qui a lieu dans les trois nuits, qui permet à A d'agramire , et dont il s'agit ici , a donc pour caractéristique d'après le passage lui-même , qu'elle est une procédure absolument unilatérale.
Outre l'agramire , ainsi que l'indique le commencement de ce paragraphe , il y a une seconde condition à la prise de possession de A, c'est le soient collocare qu'il doit faire.
Si — nec offerre per tercia manu voluerit nec soleni secundum legeni collocaverit et ei violenter quod se agnoscere dicit tulisse convincitur — .
Cette partie de la procédure aussi a été diversement comprise jusqu'ici. Waitz traduit : « attendre le jour fixé pour la séance judiciaire , » sans dire quel rapport relie cet acte au reste de la procédure. Siegel 47 (comp. Siegel54, note 15) explique ainsi solem collocare : « fixer un jour auquel la preuve (de la propriété) doit être fournie. »
Contre Waitz il faut rappeler que solein collocare signifie simplement « attendre une séance judiciaire «. »
Contre Siegel , que son opinion n'est pas justifiée par les sources. Comme il le dit lui-même , solem collocare signifie partout « attendre une prestation jusqu'au coucher du soleil > sauf dans ce passage seul où il a un tout autre sens.
Nous pensons que le sens habituel de solem collocare convient très bien ici. Nous avons jusqu'à présent dégagé le caractère de cette procédure de vindication : elle est unilatérale : nous voici maintenant au point où sa nature de procédure d'exécution, conséquence de ce caractère, va se manifester. Les §§5.6 ont montré que la procédure ex fide facta et ex repraestita passe d'un acte judiciaire au testare et soleni collocare extrajudiciaires pour aboutir à la saisie extrajudiciaire. Dans la vindication en
1 Comp. ci-dessus l 5, page 18, note 6.
question Yagramire de A sert de transition à la phase judiciaire. Au commencement de ce paragraphe nous avons établi d'autre part que la procédure se termine par la prise de possession du vindicant , c'est-à-dire par un acte dont le pendant est la saisie extrajudiciaire. Ici , dans le solem collocare, nous trouvons suffisamment indiqué dans ses effets l'acte accompli au milieu de l'évolution de la procédure et qui prépare l'exécution; on ne peut attendre une prestation qu'autant qu'une invitation à la fournir a déjà été faite.
Nous pouvons maintenant embrasser d'un coup d'œil le cours entier de la procédure et aussi la relation de ses différentes parties entre elles.
Le vindicant a trouvé sa chose dans le délai de trois nuits. En présence des témoins qui l'ont accompagné dans ses recherches, il manifeste formellement par le manum mittere super eam (comp. ci-dessus, § 10) sa volonté ayant la chose pour objet , absolument comme dans le premier testare de la procédure d'obligation, le créancier manifeste sa volonté ayant le paiement de la créance pour objet, et dirigée contre la personne du débiteur. La réplique du possesseur : j'ai acheté ou échangé la chose ne vaut rien comme affirmation de fait;
Rib. 47, 1 : Si quis animal suum — tertio die— invenerit , liceat ei absque inlertiato revocare1,
mais comme refus se posant en face de la prétention élevée, elle réalise la condition sous laquelle la procédure de coercition peut commencer. Au point où nous en sommes , il y a lieu à comparaître devant le tribunal. Cette comparution n'est point déterminée ici par une mannitio ad mallum faite à l'adversaire , mais par Vagramire seul du demandeur ; cet acte lui suffit , il peut désormais seul conduire la procédure. Gomme le vindicant n'a pas de preuve à fournir, nous sommes autorisé , par analogie avec les §§ 5. 6, à conclure que l'ajournement a pour but d'obtenir du juge la permission qui doit précéder toute exécution extrajudiciaire. Le demandeur attend que son adversaire fasse sa prestation de bon gré , acte lié au testare ; l'exécution privée termine la procédure.
1 Les mots absque intertiato ont ici leur sens étroit et primitif : • sans que le possesseur puisse s'autoriser d'un tiers, » de l'auteur.
Rib. 47, 1 : liceat ei absque intertiato revocare.
Dans tout le cours de la procédure il ne s'agit pas plus de discuter la question de propriété que la question de vol. Le possesseur chez lequel la chose a été trouvée dans le délai de trois nuits , en face de YAnefang rend la chose et paie l'amende sans que le demandeur ait eu besoin de fournir sa preuve. Cependant l'amende de vol ne se distingue pas , comme dans le droit saxon postérieur (Sachsensp. II, 36 § 5) de l'amende KAnefang: les 35 sol. que le possesseur vaincu doit payer, d'après le droit salique, représentent à la fois la peine pécuniaire atteignant le délit et l'amende procédurale atteignant le refus de restituer la chose lorsque YAnefang a été fait 1 .
La fin de Sal. 37 tout en achevant de mettre ces dispositions en lumière, démontre le formalisme de cette procédure : celui qui ne fait pas l'acte exprimé par offerre per tercia manu , et ei violenter quod se agnoscere dicit tulisse convincitur, — sol. 30 culp. jud. La même amende qui atteint là le possesseur, atteint ici le vindicant*. Là, elle est une conséquence de l'emploi régulier de l'acte formel , ici , une conséquence de son emploi • abusif 3. La disposition que nous trouvons dans le passage cité Sal. 37, correspond à celle que nous connaissons déjà (comp. ci-dessus § 5) dans Sal. 74 :
Si quis debitorem suum — sine judice pignorare praesumpserit , — 15 sol. culp. jud.
1 Comp. Sal. 101 : Celui qui dans la procédure contradictoire no peut pas se disculper de l'accusation de vol paie 35 sol. Il n'y a pas concurremment d'amende de vol (comp.l 12). L'amende se fixe ainsi, lorsque le défendeur ne peut se disculper.
1 Les amendes de 30 et 35 sol. s'appliquent souvent l'une pour l'autre, par ex. comp. Sal. 1, ï et nov. '270; Sal. 10, 1 et Sal. '26. 39. î nov. 36.
1 L'amende qui atteint le vindicant paraît être à la fois une amende procédurale et une amende ex deliclo. D'après le droit lombard, le vindicant qui dans une contravindicatio irrégulière a reçu la chose sans preuve (I 12) doit, en punition, payer neuf fois la valeur de l'objet, si cognitum fuerit quod malum ordine vindicassit, c'est-à-dire l'amende ex deliclo lombarde, Ed. Roth. J32. Comp. Eichhorn 1,853*.
procédure contradictoire sans contravindicatio.
Si le propriétaire ne trouve sa chose qu'après le délai de trois nuits , le possesseur est alors admis à faire sa preuve ; il peut se défendre, soit en niant, soit en opposant une affirmation positive. C'est là ce qui distingue cette procédure contradictoire de la procédure unilatérale (§11): la nature de la réplique du défendeur décide de la direction ultérieure de la procédure.
Le vindicant élève une double prétention : l'une vise la restitution de la chose, l'autre, le paiement de l'amende. Pour se défendre contre la première , la prétention réelle , il faut nécessairement une contreprétention positive, contravindicatio (comp. ci-dessus, § 13). La réplique négative: tu n'es pas propriétaire , cet objet ne t'a pas été volé, est sans effet contre la prétention de propriété. Le droit du moyen âge permet dans ce cas au vindicant de prouver 1.
Au temps des lois barbares , le demandeur a droit immédiatement à la restitution. Le possesseur qui ne peut pas contrevindiquer perd la chose purement et simplement.
Burg. 83, 1 : Quicumque res aut mancipium aut quodlibet suum agnoscit , a possidente aut fldejussorem idoneum acci-
' Du moins d'après la littérature qui jusqu'ici a paru sur leSachsenspiegel (par ex. Ssp. II , 36 § 4). comp. Eichhorn R. g. II , 648 note 6. l'ianck, Zeitschr. X, 246 jusqu'à 251. 273. 274. Delbruck Zeitschr. XIV, 2*2-225. IHngl. Klage 40 et suiv. Bruns, Besitz 313. Jahrb. IV, 24. Horaeyer Rirhst. 498. 499. Hànpl , 138. 143 et suiv.— Toutefois, dans le domaine du droit saxon, le droit de Magdebourg (voy. les passages ci-dessus f 10 note 21) et probablement aussi tout le droit allemand du Sud s'écartent du Sachsp. en ceci. D'après eux, le demandeur, avant la réplique du défendeur, doit prêter serment en même temps qu'il fait l'Anefang (judiciaire) ; s'il n'y a pas de contravindicatio, il se met. sans fournir sa preuve, en possession de la chose (comp. ci-dessus | 10). Voyez spécialement Augsbourg (v. Freyberg, Samml. teutsch. Rechtsall.l p. 60), Memmingen(\. Freiberg, Sammlung histor. Schriften und Urk. V, p. 250), FreiburgfM (Gengler Stadlrecht 128), Bamberg (Zôpfl) XIII. 110, Mninz. Elenchus Wnltpodiorum (Gudenus cod. dipl. Il, 498). De même le Schwsp. Lassb. 317 (v. 265) n'offre pas de passages parallèles à Sacbsensp. Il, 36 I 4. De même encore la disposition qui en découle dans Ruprechlr. Freysing (v. Maurer) I. 203. — Le droit français des coutumes est, suivant Warnkônig II, 336 conforme au droit allemand du Sud — Comp. Walter B. g. | 6S8 note 5. Brackenhôft, Zeitsch f.deutsch.R.\. 143. 144 - et surtout Delbruck, Zeitsch. XIV, 250.
piat , aut si fidejussorem petitum non accipit , res quas agnoscit praesumendi habeat potestatem.
Le possesseur chez lequel la chose est trouvée doit donc fournir un fidéjusseur ou bien restituer l'objet. La constitution de fidéjusseur répond à l'agramire frank (fidem facere) !, et se rapporte également à la promesse de prouver, que le possesseur défende sa chose (en produisant son auteur, etc.) ou qu'il la perde. Aussi trouvons-nous dans le passage parallèle de la Lex Rom. Burg. 34, 1 :
Qui res proprias agnoscit, nec est qui eide manu tollat aut aliquid causaticus opponat 2, res suas praesumendi habeat potestatem.
La réplique négative du possesseur peut donner a la procédure une autre direction , de manière à détruire l'inculpation de délit. A la prétention (personnelle) à l'amende , il suffit d'opposer l'affirmation : « Je n'ai pas volé ». » Le possesseur est alors admis à agramire, c'est-à-dire à promettre de se disculper par serment. Cette défense détruit la prétention réelle, mais non la prétention personnelle contenue dans YAnefang : le possesseur est dépossédé de la chose , mais ne paie point d'amende.
C'est précisément ce cas que traitent les lois barbares. La Lex Ribuaria suppose qu'un possesseur à titre dérivé ne connaît pas son auteur. Il ne peut donc pas contrevindiquer parce que la contrevindication imposerait l'obligation de nommer l'auteur, mais il peut se disculper du vol.
Rib. 33, 4 : Quod si in ipsa hora quando res intertiatur (c'est-à-dire immédiatement après la réplique) responderit quod fordronem suum (celui qui le couvre , son auteur) nesciat, tune in praesente de sacramento et super Hnoctes
1 Comp. ci-dessus I 5.
1 Ce qui veut dire : Si quelqu'un retrouve sa chose, qu'elle ne soit possédée par personne ou que le possesseur ne puisse pas opposer de cemtravindicalio, qu'il s'en ressaisisse purement et simplement. La chose qui n'est pas défendue par la contravindicalio est assimilée aux choses sans maître (ci-dessus p. 43 note 3). Dans les deux cas il n'y a pas de partie adverse. Comp. Planck Zeitschr. X. 273. Homeyer Richsl. 499. 500. — Le serment du demandeur mentionné dans Rib. 33, n'est point un moyen de preuve. Comp. ci-dessus 1 10.
1 Comp. Bruns, Denis p. MO et suiv.
adjurare studeat quod auctorem vel casam seu postem januae auctoris nesciat1) et ipsam rein sine damno reddat2.
Le titre Sal. 101 s'occupe d'un cas analogue. Celui qui veut contrevindiquer en invoquant un titre d'acquisition par voie d'hérédité doit prouver avec trois témoins, quod in alode patris hoc invenisset, et avec trois autres témoins, qualiter pater suus resipsas invenisset (voy. § 13). Hoc si fecerit, potest rem interciata vindicare. S'il ne peut pas ,
Si istum non fecerit , mittat très jwatoris (cojurateurs) , quod in alode patris hoc invenisset. Si hoc fecerit , se de damno causa eliberat.
Le titre Sal. 101 indique l'amende qu'encourt le possesseur s'il est battu en outre sur le chef personnel de la prétention.
Si hoc (le serment de disculpation) non fecerit, ille qui eas interciaverit suo filtorto sic postea quod lex in ter 3 docuit , apud quem eas invenit solidos 35 culp. jud.
Il n'est pas facile de comprendre la première moitié de ce passage 4 ; il est néanmoins certain que le sens est celui-ci : le défendeur qui ne peut ni contrevindiquer ni se disculper est frappé d'une amende de 35 sol. Nous avons fixé plus haut (§11) le sens de cette composition ; elle punit à la fois le vol et le défaut contre YAnefang. La peine correspondante qui atteint le
' Comp. Freiburg. Sladtr a. U20 I 32 (Gengler 128) : Si autem hems. in cujus potestate invenitur, dixerit se in publico foro pro non furato vel praedato ab ignoto sibi émisse, cujus etiam domum ignorel, et hoc juramento conflrmaverit, nullam penam subibit.
» De même Ed. Roth. 232, ou le vindicant est dispensé de la preuve en termes plus nets encore : — ille qui émit, — si auctorem non habuerit, nec scit de quem comparassit : preveat sacramenlum emptor quia nec fur sil nec coUiga furoni, nisi simpleciter cum pretio suo comparassit : et insuper addat in ipso sagramento , si quoquo tempore auctorem invenerit, non negare. Tune post preslilo sagramenlum reddat cavatlum , et sit sibi contemptus.
» Corrigez : lex exinde. Comp. Sal. 97, 1 : quicquid exinde Lex Salica docuit.
4 II semble qu'il faille séparer les deux membres de phrase, le premier « s'il ne fait pas cela, le vindicantdoit alors (payer) suo filtorto, » et l'autre, « et alors le possesseur doit payer une amende de 35 sol. » Le sic postea, « et ensuite » (voy. p. 17 note 3) sépare nettement les deux parties de la phrase. La signification juridique du filtortus salique n*a pas encore été établie d'une manière satisfaisante. Grimm, Préface vu, l'explique par « entouré d'un fil. » Siegel p. 92 note 14 pense que la chose est en sa qualité de « embrouillée » (llltorta) retirée du commerce, et que de plus le titre Sal. 101 a appliqué cette expression au possesseur lui-môme.
vindicant , au cas où , par l'emploi de la violence , il dépasse les limites de son droit, est également fixée en matière de procédure contradictoire :
Sal. 61 , 2 : Si vero quicumque homo quemlibet rem desuper hominem in tercia manu misent , sed si haec manum violenter tulerit — sol. 30 culp. jud. 1 .
Les droits burgonde et lombard contiennent en outre une disposition d'après laquelle le vindicant était frappé d'une amende lorsqu'il était convaincu, après coup, de s'être approprié au moyen de cette procédure, sans contravindicatio , la chose à' autrui 2.
Il est vraisemblable que ces 30 sol. saliques étaient de même, dans la pensée de la loi , destinés à punir à la fois le délit matériel et le défaut de forme.
Au point où nous en sommes de la procédure contradictoire nous voyons donc le droit matériel se réaliser suivant la forme dans laquelle il doit s'affirmer. La conduite de la procédure ne ferme pas toute issue à l'abus ; une peine est nécessaire pour l'empêcher. La procédure bien conduite au point de vue des formes suffit pour gagner le procès , mais elle ne permet pas aux rapports juridiques matériels de se développer. Ici aussi le bienfondé de la prétention du demandeur n'est pas la condition positive de l'emploi de cette sorte de procédure ; il en est seulement une condition négative.
procédure contradictoire avec contravindicatio .
Sal. 37 : — Si vero jam tribus noctibus exactis qui res suas quaerit eas invenerit, ille apud quem inveniuntur si eas émisse aut cambiasse dixerit : ipse liceat agramire,
Sal. 47 : Si quis servum aut ancillam , caballum vel bovem aut quodlibet pecus super alterum agnoverit , mittat eum in
' Comp. Siegel p. 90.
» Ed. Roth. 23Î (comp. p. 60 note î)— . Ille autem qui se proprius dominus dicit esse, sub tali titulum eum tollat, ut Jt cogniium fuerit quod malum nrdine vindicassit, et alter certus auctor venerit qui suum faccre possit, ipse cavallus sibi nnnum (peine du vol) ei reddanlur. Bur^. 8 2 : Si vero faims fuerit in agnoscendo . rpm quam maie agnovit , ot alivd ianium (Lex Rom. Burg. 34, i : cum dupli satisfaction) cogatur exsolvere.
tercia manu 1 et Me super quem agnoscitur débet agramire et — quanti fuerint qui caballum ipsum aut vendiderunt aut cambiaverunt — omnia intra placitum istum commoneantur, etc.
Celui chez qui l'objet cherché a été trouvé , après lé délai de trois nuits , est admis à agramire parce qu'il a prétendu avoir un titre de propriété. La promesse qu'il fait lui impose l'obligation procédurale (et en même temps lui donne le droit) de prouver que sa réplique est bien fondée en fait. De même qu'avant le délai de trois nuits B est exclu par A de l'agramire , de même après trois nuits c'est A qui est exclu par B 2. Nous avons déjà vu dans le § 12 comment , en conséquence de ce principe, le possesseur peut se disculper du vol. Le passage cité de la Lex Salica développe le point qui nous occupe ici : après trois nuits le possesseur a le droit , par sa contravindicatio 3, d'empêcher aussi la prétention de propriété de A de se réaliser immédiatement.
Afin de mieux comprendre l'importance et la nature de la contravindicatio , il est bon de s'adresser aux sources du droit postérieur qui présentent sur ce point un plus grand nombre de dispositions que les indications assez sommaires des lois barbares.
Le contrevindicant doit affirmer qu'il est propriétaire. Invoquer tout autre droit sur la chose que celui de propriété ne suffit point pour élever la contravindicatio 4. Celui qui tient la chose d'un tiers à titre de gage ou de prêt doit répondre en
' C'est-à-dire : qu'il la porte à la tierce main (voy. ci-dessus p. 54 note I), qu'il vindique la chose, qu'il en fasse l'objet de sa prétention. La Lex Hibuaria 33, l préfère indiquer l'acte dans lequel la volonté de vindiquer arrive à se manifeste sensiblement : mittat manum super eam.
■ Comp. ci-dessus los II ii. Il L'opinion contraire de Siegel d'après laquelle concurremment avec l'agramire du possesseur, celui qui fait l'anefang doit pouvoir promettre de prouver sa propriété (Siegel p. 93. 9i) se trouve en contradiction avec Sal 37, et ne peut pas s'appuyer davantage sur Rib. 33, 2. Voyez au surplus ci-dessous page 70 note 2.
3 Ce mot ne se trouve pas dans les sources allemandes; elles parlent seulement (de môme que Gajus IV, | 16) du vindicare du demandeur ou du défendeur, par ex. Sal. 101 : lorsque le possesseur apporte la preuve de propriété, potest rem intertiata vindicare. Comp. Bruns, Besitx 287. Dans les coutumes françaises on trouve aveu et contre-aveu, Warnkônig II, 333.
« Bruns, Besilz 311 admet qu'un jus in re aliéna est capable de servir de base à la contravindicatio ; et aussi suivant Planck , Zeiltch. X, 251, un droit personnel sur la chose, (comp. Planck. 258. 25»;.
s'appuyant sur ce fait i . 11 prouve le titre par lequel il est venu en possession delà chose (tandis que le titre de propriété dérivée ne se prouve pas pour contrevindiquer) et nomme son dominus, son créancier gagiste , son commodant , non pas afin que ce dominus , etc. , défende la chose à sa place , comme le ferait l'auteur du contrevindicant , mais afin qu'il (le possesseur) puisse abandonner la chose sans la défendre 2. Le commodataire le possesseur gagiste ne peut pas contrevindiquer, il ne peut que se disculper du vol ». Quant à l'affirmation : c'est toi , demandeur, qui m'as donné cet objet en gage , elle conduit à la preuve, opposée seulement à l'action excontractu, c'est-a-dire à l'action personnelle; opposée ÙYAnefang, elle est sans efficacité, elle n'engendre pas le droit de prouver *. Dans la procédure allemande le droit sur la chose d'autrui ne peut se faire valoir comme tel et n'est point opposable à toute personne. C'est seulement contre son («contractant que le possesseur gagiste peut affirmer : ce n'est
' Sur la différence qui existe entre les deux espèces de défense (Wehren , Einlassung) voy. Planck , Zeitsch. X, p. 161 et suiv. Beweisurtheil p. 42. 43. Homeyer, Richsteig p. 451.
5 De mémo Homeyer, ib. (note précéd.).
1 Ces principes résultent très-nettement de Sachs. III, 5 f l : Svat so man enom manne liet oder dut to behaldene openbare, mach he dat getûgen selve druide , man ne mach inedùve noch roves tien dar an. Dries over viertennaclit sal man aver jenen vore laden vore to standc sin gut, of he wille ; ne dut he's nicht, man geweldeget is jenen, die dar up klaget. Richst. Landr. 14 1 1 : But me di tur antwerde umme gut,dat di en ander gedan heft, so spreke din vorspreke sus : her richter, N spreket dat N hebbe desse have eme gedan, des is se noch und sine nicht, unde biddet ens ordels , oft he tu rechte vor cnes anderen manneB gut anlwerden scole, dar he enes anderen mannes gut mit vorlisen eddes vorwerken ne moge. So vintme he ne dorve. — Il n'est pas douteux que, sous ce rapport, le créancier gagiste n'ait la même position que le commodataire, comme l'admet Bruns (note 4 p. 6'2). En effet, ce passage tiré du Richst. Ssp. II, 31 i 3 : Nieman mack verwerken enes anderen mannes gut, of he't under ime hevet est tout à fait général et les passages cités dans la note suiv. placent la preuve (de défense) du créancier gagiste contre l'action du contrat dans l'affirmation suivante : je tiens la chose en gage du demandeur, et non pas dans cette autre : un tiers me l'a donnée en gage. Comp. Stobbe, Zur Geschichte des deulschen Verlragsrecht , p. 89.
4 Ainsi par ex. Lùb. Rechi (flach) Cod. II , 157 : Heuet ieman en pant — kumi denneen ander vnde sprectdat et eme vorstolen oder ane gherouet si de it an spreket de eses negher to beholdendo up den hileghen mit sines sulues haut den de andere to beholdende, mer heuel he enpant dat men nicht duflike oder roues an ne sprect de dat vnser sic heuet de beholtet mit sineme edhe— . Le cas dans lequel le gage n'est pas prétendu px delicto (dieblich ou raublich) se rapporte certainement à une action ex contractu (commodati ou depositi) , comme l'indique clairement Kulm. Rectd (Léman) V, 5.— Voyez des passages analogues dans Albrecht Uiss. 1, 4 et suiv. II, 10. 11. Stobbe, Ueutsch. Verlrag»recht p. 90 et suiv.
pas en qualité de commodat ou de dépôt , mais eu qualité de gage que je tiens la chose de toi. Son moyen de défense est ici négatif et non positif comme la contravindicatio.
Les faits sur lesquels doit s'appuyer la contravindicatio sont les faits générateurs de la propriété , d'où l'on voit que la position du contrevindicant est autre que celle du demandeur vindicant. Ce dernier ne peut dire que ceci : cet objet est sorti furtivement de ma possession ; le possesseur lui oppose comme fait de contre v indication : j'ai acquis en toute propriété cet objet par achat , production , etc. Il faut démontrer maintenant que ces bases de la contrevindication sont utiles en procédure en leur qualité de faits générateurs de propriété, et utiles seulement en cette qualité.
Suivant Delbriick», comme l'on sait, la théorie des causes acquisitives de propriété est inconnue au droit germanique ; les Germains auraient connu la propriété , mais non les différents modes d'acquérir cette propriété. Cet écrivain dit, il est vrai 2, que cette ignorance n'a pas empêché ce droit d'être complet parce que la théorie des modes d'acquisition de la propriété n'existe pas « en droit » mais seulement « dans la science du droit; » ailleurs 8 il dit encore qu'en Allemagne, au point de vue objectif, on ne pouvait savoir proprement qui était propriétaire d'une chose ; en d'autres termes, en Allemagne la propriété n'existait pas. Ces deux affirmations, le droit germanique a connu la propriété , mais il n'en a pas connu les modes d'acquisition ne peuvent guère , à mon avis , se concilier. Delbrùck n'a d'ailleurs pas pu, avec sa théorie, donner la clef des principes qui régissent, d'après la procédure germanique , l'articulation des faits dans la contrevindication. Pour ce qui est de la vindication du demandeur qui , sous la plume de Delbriick , devient une action née d'un droit pré férablebasè sur une possession plus ancienne*,
» Zeitschr. f. deutsch R. XIV, 210-213. 2t9 et suiv. Dingl. Klageïl et suiv. Corap. au contraire Stobbe, Beilr. sur Gesch. des deutsch. R. 79 note 35.
* IHngl. Klageïl.
* Zeitschrift. XIV,246 : « Si l'on considère le droit du temps, on voit que celui qui jurait n'était pas en état de dire si — dans le vrai sens du mot — il était propriétaire, alors même qu'il avait la parfaite conscience de son droit. » De même I>ingl. Klage. 74 : «Le droit absolu de propriété, — que nous avons emprunté aux Romains. -
4 Dingl. Klage. 71 : « La cause juridique de l'action est la propriété du demandeur : depuis les travaux de Bruns, ceci n'est pas douteux. » 73 : « Le caractère absolu de la cause de l'action est tout à fait rèlégué au second plan.» 74 : « Il y a plus; elle (l'action) pouvait même être introduite par quelqu'un qui n'affirmait pas être le véritable propriétaire, pourvu
le possesseur est obligé « d'établir une relation entre la possession passée et la possession présente , » afin que s'appuyant sur la « série d'événements » qui relient la possession passée à la possession présente , l'on puisse décider « non pas laquelle des deux parties est propriétaire , mais laquelle peut, avec plus de droit , affirmer par serment sa propriété *. » Or il est certain que la procédure de vindication germanique ne se propose pas d'établir l'existence de « cette série d'événements. »
Au contraire , la tâche du défendeur consiste précisément à produire une cause d'acquisition qui ne se rattache en rien à une possession quelconque du demandeur : la défense du défendeur est surtout basée sur la preuve d'un titre originaire; le titre dérivé n'est pas prouvé, mais l'auteur est nommé afin que, se supposant au défendeur, il démontre une acquisition unilatérale et régulière de propriété.
Primitivement Delbrùck pensait (Zeitschr. XIV, 220, 221) que , dans ces circonstances , le possesseur, par un privilège tout particulier, était délié de l'obligation « de prouver cette relation avec une possession antérieure, » parce que , disait-il , ici cette relation « a été détruite au profit du possesseur actuel ; » il admet cependant ailleurs (Dingl. Kl. 39 ) qu'en général l'affirmation par le demandeur « d'avoir possédé antérieurement ne peut se soutenir un seul instant » en présence de la preuve du titre originaire fournie par le possesseur. L'obligation pour le défendeur de prouver cette « relation » n'existerait donc qu'à la condition inadmissible de tenir pour vraie, par le seul fait de son articulation , l'affirmation du demandeur : cet objet m'a été volé (d'après Delbrùck : j'ai possédé antérieurement).
Beaucoup plus près de la vérité que l'opinion de Delbrùck serait celle d'après laquelle le défendeur, en produisant son titre (originaire) chercherait à opposer une contre-preuve à l'affirmation du demandeur ; la preuve : j'ai élevé, cette chose dans mon étable, serait donc principalement dirigée contre l'inculpation de vol enveloppée dans les faits articulés parle demandeur. Bruns 2 a déjà combattu avec raison cette opinion. H prouve que, lorsqu'il s'est fait justice lui-même (selbsthiilfe), le possesseur, tout en avouant qu'il a dépouillé l'adversaire ( raublichen Verlust) peut cependant conserver sa contravindicatio, fondée sur son titre de
qu'il fût convaincu d'être plus fondé que le défendeur à posséder la chose. » De même encore Zeitschr. XIV, 241 et suiv. 260 et suiv.
» Zeitschr. XIV, 20. De môme Dmgl. KL 39.
■ Besitx p. 295 et suiv. Comp. lahrb. IV, 25.
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propriété. Ajoutons encore que , lorsqu'il s'agit d'objets trouvés ou enlevés de force à des voleurs ou à des pillards , le défendeur, bien qu'avouant le fait articulé dans la demande , peut cependant contrevindiquer avec succès l'objet pour partie , si d'ailleurs six semaines se sont écoulées depuis que l'invention etc. . . a été portée à la connaissance publique dans les formes prescrites (et si le demandeur a son domicile dans une autre circonscription judiciaire i). D'ailleurs la contravindicatio est encore un moyen de défense admis contre l'action née d'un contrat2. Ici donc la preuve du titre dérivé devrait suffire pour anéantir le fait articulé dans l'action : celui qui a acheté une chose d'un tiers ne peut pas l'avoir acquise du demandeur par voie de commodat. Or le titre dérivé se prouve tout aussi peu dans ce cas que dans le cas d'Anefang; la saisie doit être établie pour en pouvoir déduire une acquisition originaire , parce que le titre dérivé seul ne suffit pas à prouver la propriété. Ce même principe nous fait comprendre pourquoi dans l'action à'Anefang, l'affirmation : je tiens cet objet de toi à titre de gage , ne peut pas se prouver , pourquoi enfin cet autre principe « la main garantit la main f Hand icahre Hand ), » lorsque le défendeur par exemple invoque un garant qui tient l'objet du demandeur à titre de commodat, n'est d'aucune utilité dans la contrevindication 3.
Il résulte de tout ceci que les faits articulés par le possesseur contrevindiquant ne répondent point aux faits délictueux articulés par le demandeur ; ils servent seulement en leur qualité de causes acquisitives de propriété. La production de ces faits ne constitue point une réponse à l'action4, elle a pour but unique de donner une base à la prétention du défendeur. A ce point de vue aussi, la contravindicatio n'est pas un simple moyen de défense , c'est encore un moyen direct d'attaque.
1 Sachsp. Il, 37. Richsl. Landr. 12. 15. 1 Sachsp. I, 15 I 1. Riclisl. 10.
3 IManck, Zeitsch. X, p. 265-'2G7 démontre que le possesseur n'a pas ici à contrevindiquer, mais à se défondre.
Comp. aussi Dolbrùck, Dingl. Kl. p. 45; s'il combat Planck c'ost qu'il ne l'a pas compris. — Voy. encore Gaupp. Zeitsch. f. deulsch. R, I, 135-140. Brackenhoft, ibid. V, p. 157-102. Gôschen Gosl. siat, 500. Hànel 199.
4 C'est dans ce sens (voyez p. 03 note 4) qu'il faut entendre l'affirmation opposée à l'action née d'un contrat : tu m'as donuè cet objet en page. L'action tVAnfang et l'action ex contracta se distinguent encore matériellement l'une de l'autre par ce signe que dans la première il ne suffit pas au défendeur de nier, de quelque manière que ce soit, —cette négation eût-elle les apparences d'une affirmation — la cause de l'action du demandeur pour être admis à la preuve, il lui faut encore opposer des exceptions pétitoires.
De l'examen , dans les deux lois franques , des faits servant à établir la contrevindication va résulter pour nous la conviction que la doctrine de l'ancien droit en cette matière était la même.
1) Le possesseur prétend une acquisition à titre originaire, par exemple il dit qu'il a produit ou fabriquée chose (comp. Baj. 16, 11. 14). H est admis à prouver ce titre par trois témoins». Ce passage de la loi des Bavarois est le seul à indiquer expressément qu'en dehors de l'acte de la production etc., il faille encore affirmer et prouver qu'on est propriétaire de la mère du jeune ou de la matière première. Bruns s indique au contraire une disposition du droit suédois qui n'impose pas cette obligation au défendeur ; le droit frank semble aussi limiter la preuve du possesseur à la fonne de l'acquisition de la possession (ainsi : qualiter — res ipsas invenisset).
Nous ne pouvons cependant adopter l'opinion de Eichhorn d'après laquelle les lois franques n'admettent pas la recherche de l'existence du droit de propriété sur la mère du jeune ou sur la matière première. Le droit saxon postérieur qui n'impose également au défendeur que la preuve he hebbe't geicorcht laten, he hebbe't in sime stalle getogen (Sachsp. II, 36 §3) nous apprend que le demandeur pouvait répliquer dat de wulle dar it af gewracht si eme vorstolen were (Richst. Landr. 17 § 3). Les divergences des lois barbares entre elles seraient donc purement procédurales, n'atteignant en rien les principes du droit privé; il serait difficile alors d'admettre l'opinion de Bruns 4 : lorsque la question du droit de propriété sur la matière première etc., ne s'agite pas, le possesseur s'attribue « un droit de si peu de consistance, » que ce droit ne mérite pas le nom de propriété. Le principe d'après lequel le défendeur , au procès n'a besoin que de prouver le fait de production, de fabrication, ne contient/>fls cet autre : au point de vue du droit privé il est indiffèrent pour l'acquisition du droit de propriété sur le produit d'être propriétaire ou non de la matière première etc. Ces lois ont ceci de commun, qu'invoquant son titre originaire , le possesseur prétend à la propriété et non pas simplement h la possession légitime formellement acquise.
1 Argument tiré de Sal. loi : l'héritier prouve avec trois témoins qualiter pater suus res ipsas invenisset. 11 s'agit ici d'une acquisition à titre originaire comme on le voit par le sens général. Voy. ci-dessous à la fin de ce paragraphe.
1 Beritx p. 293.
• Jt 0. 1, 350.
« BesUt p. 293-294.
2) Le possesseur invoque un auteur. Un certain délai lui est donné pour le produire au tribunal i. Ce délai est d'après le droit salique (Sal. 47) de 40 ou de 80 nuits , selon que le vindicant et le possesseur demeurent de ce côté de la Leye et de la forêt Charbonnière ou de l'autre côté de ces limites de l'ancien pays salique ; d'après le droit ripuaire (Rib. 33, 1) , 14 , 40, 80 nuits , selon que l'a uteur demeure infra ducatum , foris ducatum ou extra regnum2. De plus, ici comme ailleurs, les délais sont plus ou moins longs suivant la naissance. L'homme demi-libre n'a que la moitié du délai qui est laissé à l'homme libre ; ainsi p;.r exemple lorsqu'on vindique un esclave dont un tiers a fait, par affranchissement, un tabularius.
Rib. 58 , 8 : Et si tabularius est vel regius seu Rom an us homo qui hoc facit, super septem noctes, si Francus, super quatuordecim de manu in manum ambulare débet , quamvis multae venditiones ex eo (sous-ent. servo) factae fuissent , usque dum ad eam manum veniat , quae eum ingenuum dimisit 3.
Le moyen qu'emploie le possesseur pour produire son auteur est la mannitio, c'est-à-dire l'invitation formelle faite à l'auteur d'avoir à comparaître au tribunal pour fournir sa garantie4. Si l'auteur fait défaut , il est réputé voleur,
Sal. 47 : Ille qui non venerit — ille erit latro illius qui agnoscit.
• On connaît la divergence sur ce point des droits saxon et lombard (comp. Eichhorn I, 353) : d'après ce dernier le demandeur doit suivre le défondeur chez l'auteur. Le Schwabensp. Lassb. 317 (\V. 265) s'accorde avec le droit frank.
1 Comp. Siegel p. 92 note 13.
3 Voici la traduction de ce passage : o Lorsque le défendeur est un homo tabularius (hoc facit, c'est-à-dire a affranchi l'esclave; le possesseur est quelquefois désigné comme auteur du délit), l'auteur doit être produit dans un délai de sept nuits, autrement (s'il s'agit d'un Ripuaire libre) dans un délai do quatorze nuits. » Sur les homines tabulant , regii etc. voy. Roth, Feudalitàl und Unterthanenverband p. 289 et suiv. — Davoud- Oghlou, Histoire de la législation des anciens Germains 1 , 608 donne de ce passage une explication qui, pour sa singularité, mérite d'être citée ici : celui qui a affranchi le sorvus alienus doit se mettre à sa place et passer, par voie de vente, de main en main pendant 7 ou 14 nuits jusqu'à ce qu'il trouve quelqu'un qui l'affranchisse. Comp. le jugement que Stobbe, Geschichle der Rechtsquellen I, 13 note 1 porte sur l'ouvrage de Davoud-Oghlou.
* Sal. 47 : unusquisque cum nogociatoribus alter alterum admoneat. Rib. 33,2 : conjuret quod eum (sous-ent. auctorem) ibidem legibus mannllum habuisset.
Le voleur est trouvé. Le vindicant a droit; le possesseur lui rend l'objet et l'auteur défaillant doit lui payer l'amende. Au tribunal, le possesseur constate seulement, en premier lieu que le défaillant est vraiment son auteur , en second lieu qu'il l'a invité à comparaître. La Lex Salica tit. 47 exige pour chacun de ces deux faits une preuve par trois témoins ; la loi ripuaire tit. 33, 2 n'exige qu'un seul serment avec six témoins portant sur les deux faits à la fois.
Pour que le vindicant puisse recevoir l'amende qui lui est due, il lui faut encore ostendere auctorem, ce qu'il n'a pu faire cette première fois au tribunal , puisque l'auteur est défaillant. La Lex Ribuaria prescrit dans ce but l'accomplissement d'un acte extrajudiciaire, mais devant témoins. Dans le délai fixé, le possesseur doit être remboursé par l'auteur du prix de vente , en présence de témoins , afin de pouvoir — de même qu'ailleurs judiciairement^, de même ici, extrajudiciairement et probabilité}', c'est-à-dire de façon à enlever à l'auteur la possibilité de nier plus tard 2, — désigner l'auteur au vindicant.
Rib. 33, 2 : Sic ei (au possesseur) placitum super 14 seu super 40 vel 80 noctes detur 3, ut cinewerduniam 4 suam in
' Rib. 72, 6 : in pracsentia judicis auctorem suum oslendere débet.
* Rib. 41, 2 : Si quis a contubernio pr.babiliter ligatus super res aliénas fuorit, eum ad excusationem non permitlimus.
* Pour recevoir le paiement et pour présenter définitivement l'auteur, le défendeur a donc encore un délai semblable à celui qui lui est accordé en premier lieu pour produire l'autour au tribunal.
* Siegel a présenté de nouveau l'explication de cinewerdunia — pretium p. 254. 25."» contre Grimm, préface de la Lex Sal.LXXXVII et suiv. — A mon avis, il se trompe en ce sens que pour lui, cinewerdunia désigne la valeur de l'objet et non le prix de vente. Or le titre Rib. 72, 6 dit: solidum unum de cinewerdunia. 72,7 quantum eo tempore adpretiatum fuerit, sic de cinewerdunia restituât. Dans les deuv cas, (l'animal est mort ou endommagé) l'acheteur doit donc recevoir une partie de la cinewerdunia. dette partie est égale a la valeur (actuelle) de l'objet; il faut donc que la cinewerdunia soit autre chose, c'estrà-dire le prix de vente, eod. 72, 7 : Si autem sanum vel immaculatum restituent, tune omne pretium suum recipiat. De môme notre passage : cinewerduniam suam recipiat. Comp. Raj. 16, 12 : pretium reddat. Ed. Roth. 231 : reddal precium tantum quantum in diae illa quando eam tradedit accipit. — D'après le droit du moyen âge , l'auteur, en cas d'éviction, paie le prix et non Yintéril , par ex. Sachsensp. 1 , 9. | 5. GosI , Stat. (Gôschen) 28, 4 lignes 18-25. Rechtsb. nach Disl. I, 46, 12. Comp. Stobbe, Zur Geschichte des deulschen Verlragsrechls 32. Au contraire Lewis, Succession des Erben in die Obligation, des Erblassers, p. 129, 130. — L'étymologie de cinewerdunia est du reste assez obscure encore. L'explication de Ruepp (p. 30 note 82) : du belge Zyn être et de l'allemand « Werdung. Werth valeur » empruntée à Éccard, Lex. Sal. p. 216 (Rudde p. 89 note l), n'est pas satisfaisante.
praesentia testium recipiat, ut et* qui rem suam intertiavit,
probabiliter ostendat.
Maintenant le possesseur a fait ce qui était nécessaire pour détourner de sa personne sur celle de l'auteur l'inculpation de vol:
et tune ipse de furto securus sit et ille qui intertiavit , furtum et delaturam ab eo requirat, qui solvere coepit 2.
Si l'auteur comparaît, il a à répondre à l'affirmation du possesseur : tu es celui de qui je tiens cet objet. S'il nie et qu'il ne puisse être convaincu de sa position d'auteur8, le possesseur lui-même est réputé voleur; l'adversaire lui réclame et la chose et l'amende4.
Si l'auteur avoue , — ou bien l'auteur de l'auteur, etc., ainsi de suite jusqu'à l'auteur que personne ne couvre — il est l'homme qui , puisque la chose est venue unilatéralement en sa possession, ou bien l'a volée, ou bien en a acquis la propriété à titre origi-
* Herold et Baluze lisent ei (sous-ent. au vindicant). Cependant le et des manuscrits ne présente pas de difficultés. Il faut suppléer ei par ex. dans Alam. Car 5, l : ter novempliciter ista omnia (sous-ent. ci) cujus res fuerunt componi debent : ecclesiae vero — . Cap. 803 c. 12 (Pcrtz I * 123) : Nullus fldelitatem quam promissam habet domno imperatori infrangat; aut (sous-ent. ei) qui infractam habet non consentiat.
1 Par ce fait que le vindicant prend à partie l'auteur en qualité de celui qui solvere coepit, nous voyons se justifier notre manière de comprendre ce passage. — Je ne puis admettre l'opinion de Siegel p. 93. 94. 255.258, d'après laquelle le second délai de 14, 40, 80 nuits est donné à Vauleur pour comparaître au tribunal. Ei placitum detur se rapporte sans doute au possesseur qui dans la phrase précédente (Rib. 33, 1) est le sujet, et le délai est accordé, comme l'indique notre passage : ut cinewerdunia recipiat in praesentia testium, c'est-â-dire exlrajudtciairement. On ne peut admettre davantage que l'auteur comparaisse (après la deuxième invitation) et qu'alors le vindicant doive prouver sa propriété (probabiliter ostendat), comme le dit Siegel. Comp. ci-dessus p. 62 note 2.
* 11 semble que d'après le droit antérieur la preuve par témoins fût admissible en la présence comme en l'absence (voyez ci-dessus) de l'auteur. D'après le droit postérieur, cap in leg. Rib. mitt. a. 803 c. 8 (Pertz. I, 118) la difficulté se tranche au moyen de l'ordalie du duel ou de la croix dans laquelle il ne faut point voir avec Siegel p. 25G note 9 un moyen d'attaquer une preuve testimoniale fournie, mais un moyeu d'en tenir lieu, comme l'indique le texte : si auctor venerit, et rem intertiatam recipere renuerit, campo vel cruce contendatur.
* Rib. 33, 3 : Quod si auctor suus venerit et rem intertiatam recipere noluerit, tune ille super quem intertiata est , capitale et delaturam atque furtum solvere studeat. — D'après le Sachsensp. ici aussi (comp. ci-dessus p. 58 note 1) le vindicant ne vient pas immédiatement à la chose, mais à la preuve Sachsp. n, 36 I 7 : Selve dridde sa! he sik dar to tien de't anevanget hevet, of jeme burst wirt an deme geweren.
)gle
naire. Selon ce qu'il répondra , le cours de la procédure prendra telle direction ou telle autre : s'il affirme un titre originaire , il doit contrevindiquer et fournir sa preuve ; s'il avoue le vol , il doit rendre l'objet, payer l'amende au demandeur 'et rembourser le prix de vente à son acheteur.
Ainsi la contre v indication fondée sur un titre dérivé tend principalement à opposer au demandeur une cause originaire d'acquisition l . Le possesseur n'a pas , comme de nos jours , à prouver la tradition par le propriétaire; il doit produire l'auteur afin que ce dernier déclare s'il est propriétaire ou non. Le titre dérivé ne sert pas à contrevindiquer, mais vis-a-vis de l'auteur seulement il sert de preuve pour (convaincre le défaillant de vol , celui qui se présente de l'obligation de garantir. Nous trouvons la justification de cette manière d'employer le titre dérivé dans la double direction de la vindication vers la chose et vers l'amende : le demandeur exige du possesseur dérivé qu'il lui restitue sa chose et que de plus il déclare être le voleur. La production d'auteur se faisait formellement en lui livrant l'objet vindiqué en présence du tribunal 2 ; l'acceptant, par le seul fait de la réception volontaire de l'objet, manifeste sa qualité d'auteur 3. Si une série d'auteurs comparaissent , l'objet passe de main en main , de manu in manum ambulare débet , usque dum ad eam manum veniat quaeeum (sous-ent. hominem) inlicito ordine vendidit vel furavit (Rib. 72, 1), ou usque dum ad eam manum veniat quae eum ingenuum dimisit (Rib. 58, 8). L'objet suit en sens inverse le chemin qu'il avait suivi jusqu'ici ; le dernier individu de la série qui ne peut plus renvoyer la chose à personne doit en prendre la défense ou expier le vol 4.
1 (Test la défense à laquelle Sachsp. m, 4 J 1 fait allusion : l'acquisition dérivée par le demandeur ne se trouve pas dans les lois barbares et il semble que le Sachsp. n'ait pas en vue l'action ù'Anefang mais l'action née d'un contrat : Sve so weder es het, dat he vergeven oder verkoft hovet, et ensuite : of en ander man datgut under ime anevanget. passage dans lequel l'opposition est marquée comme dans le passage cité ci dessus, note 8 emprunté au droit de Lùbeck.
3 D'après le droit postérieur il y a lieu ici à un nouvel Anfang à faire par le vindicant, par ex. Goslar. statut. (GÔschen) 100, lignes 2 et suiv. : firinghet en senne weren an gude dat ime gheanevanghet is, so anevanghet men dat anderwarve unde drittewarve unde also lange bente dat up dene kome de dat van ersten — in sinem stalle ghetoghen hebbe.
1 Ce qui explique pourquoi l'on peut dire de l'auteur qui nie sa qualité : si rem interciatam recipere noluerit, Rib. 33, 3 cap. 803 c. 8 (Pertz I, 118). Comp. Rib. 72, 6 : Quod si auctor receperil — .
* Si un homo intertiatus est mort par cas fortuit (casus) la retorla prise sur sa fosse ou si cVst un animal, sa peau et sa téte peuvent tenir lieu de l'objet, Rib. 72, 1 , 6. Comp. Siegel I 37 note 2. 3. — Même forme
3) Le possesseur a hérité de la chose. Le point de vue auquel se place ici le droit germanique est caractéristique en ce que l'acquisition par voie d'hérédité est considérée et introduite comme titre de propriété. L'héritier romain a la propriété du de cujus , il ne tient pas sa propriété du de cujus : l'héritier romain occupe la place du defunctus, l'héritier germanique occupe un échelon après lui : le droit d'hérédité romain donne lieu à une succession universelle, le droit d'hérédité germanique donne lieu à une succession particulière l. Nous voyons ici ces différences fondamentales dans les principes de droit privé exercer leur influence en procédure.
L'héritier germanique qui prétend à un droit de propriété en se fondant sur une cause originaire d'acquisition du côté de son auteur doit prouver deux choses :
Sal. 101 : débet ille, super quem interciatur, très testimonia mittere quod in alode patris hoc invenisset , et altéra trea testimonia, qualiter pater suus res ipsas invenisset.
Ce qui veut dire que l'héritier doit prouver premièrement son titre, et deuxièmement le titre de son auteur. Pour ce dernier il s'agit d'une acquisition originaire puisqu'il n'est pas question dans la loi de remonter à un auteur du de cujus. Encore bien que ce de cujus ait eu un titre originaire , le titre de l'héritier n'en est pas moins dérivé , puisque ce n'est pas celui de son auteur qu'il a, mais le sien propre, l'invenire in alode patris. Comme en matière d'acquisition dérivée entre-vifs , ici , en matière d'acquisition par voie d'hérédité, la contravindicatio ne peut se poursuivre en se fondant sur le simple titre du possesseur. De même que l'acheteur invoque son auteur, de même l'héritier invoque son de cujus, avec cette différence que là l'auteur est
quand il s'agit de fournir la preuve matérielle de la perte fortuite d'une chose donnée par contrat (Sachsensp. m, 5, g 5. Budde, Zeitschr. f. deutsch. R. IX, 418. Stobbe, Vertragsr. p. 25H). Comp. Rib. 72, 5 : l'homo couamendatus vel fugitivus doit être enterré cum relorta (la saisie de l'homo fugitivus entraîne, comme le contrat, Y obligation de le restituer, ci-dessus p. 40 note 3). Baj. 15, 1 : que le commodataire jure que l'animal a péri sans qu'il y ait de sa faute et reddat corium. Cet appendice n'existe pas dans l'Antiqua wisigothique 278 (de même Wis. V, 5, 1).
1 Lewis, Oie Succession des Erben m die Obligationen des Erblassers nach deutschem Recht. Berlin 1864. cherche, contre Stobbe, Ueber dos Eintrelen des Erben in die obligatorischen Verhàliniw des Erblassers nach deutschem Recht (Rekker u. Mulher, Jahrb. v. 294 et suiv.) à dégager dans le droit allemand , l'idée de succession à titre universel , mais à ce qu'il semble, il n'a pas réussi.
produit et qu'ici le de cujus est représenté dans la preuve par l'héritier.
L'opinion dominante jusqu'ici 1 traite l'héritier comme un acquéreur originaire. La ressemblance entre eux est toute négative en ce sens que ni l'un ni l'autre ne peut produire un auteur. La nécessité où se trouve l'héritier germanique de prouver denx titres le distingue aussi nettement de l'acquéreur originaire que du successeur universel du droit romain.
CONCLUSION
Ce n'est pas sans raison qu'entre toutes les parties de la procédure germanique , la vindication mobilière a été l'objet d'une attention et d'une étude toutes particulières. Au point de vue de la procédure et du droit privé elle présente les phénomènes les plus intéressants à étudier.
Tout d'abord la procédure se distingue par la double face de la prétention qui s'y affirme. D'ailleurs, au délit est réservée une procédure spéciale, la procédure judiciaire ; les intérêts de pur droit privé trouvent, comme nous l'avons vu, leur satisfaction au moyen de la procédure d'exécution. Ici délit et propriété, par leur combinaison , donnent naissance à une procédure tantôt d'exécution tantôt contradictoire (judiciaire) suivant que domine l'un ou l'autre de ces deux éléments.
La vindication d'exécution est essentiellement un mode de prise de possession , une forme suivant laquelle le droit de propriété s'exerce et se réalise. Les 35 sol., que le possesseur évincé paye sont proprement l'amende à'Anefang qui punit le refus de restituer et accessoirement aussi la peine frappant le vol qui a pu s'ajouter à ce refus. Nous avons vu, d'un autre côté, que ce qui caractérise essentiellement la vindication contradictoire c'est qu'elle confond les chefs de délit et de propriété. Le propriétaire demandeur s'appuie sur la commission d'un vol pour fonder sa prétention réelle ; le possesseur oppose à cette
' Comp. par ex. Eichhom R. 0. 1, p. 350, Bruns. Besits p. 291 et suiv. Siegel, p. 196 note 9, induit de la disposition du titre Sal. 101, qui concerne l'héritier, l'obligation de prouver pour 1 acquéreur originaire.
prétention du demandeur un fait acquisitif de propriété à la fois pour conserver la chose et se décharger de l'amende. En conséquence de cette combinaison de la prétention de délit et de la prétention réelle , la vindication mobilière fait , croyons-nous , déjà au temps de la Lex Salica, partie de la procédure contradictoire à laquelle elle doit la persistance de ses formes, ce qui la distingue comme l'action ex delicto, de la procédure d'exécution.
D'un autre côté la vindication contradictoire ne se distingue pas moins nettement de l'action contradictoire ex delicto. Elle occupe une position correspondante à sa double nature , intermédiaire entre la procédure judiciaire et la procédure d'exécution.
De même que l'action ex delicto, la vindication contradictoire se déroule suivant deux phases distinctes. La première est représentée par la prétention et la contreprétention, la seconde par la procédure de preuves. Ce qui les distingue l'une de l'autre, c'est que dans la vindication contradictoire il n'y a pas de jugement de preuve ( Beweisurtheil). Tout le premier acte du procès est extrajudiciaire. En même temps qu'il saisit l'objet, le demandeur dit : cet objet est à moi et m'a été volé ; le défendeur répond : j'ai acheté cet objet, etc !.
L'affirmation et la contre-affirmation sont immédiatement suivies de la promesse de fournir la preuve faite par le possesseur 2, laquelle, dans l'action ex delicto, prend le caractère de promesse d'exécuter le jugement. Ce n'est que lors de la conduite de la preuve que la procédure devient judiciaire. En résumé :
1 Rib, 33, t : Si quis rem suam cognoverit, mittat manum super oam. Et si ille, super quem intortiatur, tertiam manum quaerat, tune inpraesente ambo conjurare debent cum dextora armata, et cum sinistra rem teueant. Unus juret quod in propriam rem manum mittat, et alius jurot, quod ad eam manum trabat, qui ei ipsam rem dédit. L'arfirmation et la contre- affirmation sont contenues ou du moins indiquées dans la première phrase et dans la première moitié de la seconde. Elles sont suivies immédiatement de la corroboration sacramentelle de sa prétention par le demandeur (comp. ci-dessus p. 47 et suiv.) et de la promesse sacra* mentelle aussi, faite par le défendeur de produire son auteur. Ce dernier serment (promissoire voy. note ï et p. 75 n. 1) sert de base à la procédure judiciaire qui va suivre : et — super quatuordecim noctes — ad régis stapplum vel ad eum locum ubimallus est, auctorem suum in praesente habeat.
1 La promesse de produire l'auteur (voy. note t) équivaut à la promesse de fournir la preuve. Si cette dernière n'est pas faite, le possesseur est dans la position d'une partie qui ne se défend pas. Burg. 83, 1. Lex Rom. Burg. 34, 1 (ci-dessus I VI).
procédure sans jugement, mais avec preuve et d'une nature telle qu'elle porte sur l'existence ou la non-existence des faits générateurs du droit. La réponse du défendeur dans la procédure de vindication contradictoire n'a pas, comme dans la procédure d'exécution, le caractère d'un refus opposé à la prétention du demandeur, mais d'une négation, ou d'une contreprétention positive appuyée sur un fait se proposant d'anéantir l'action introduite par l'adversaire.
La promesse de preuve de la vindication contradictoire a cependant dans cette procédure précisément la même vertu que le jugement de preuve dans l'action ex delicto. Elle fixe l'obligation procédurale qui résulte pour le possesseur de son engagement dans le procès et en même temps la condition dont l'existence assurera sa victoire , dont la défaillance assurera celle de l'adversaire. Le aut — aut strict du jugement de preuve se retrouve aussi dans cette promesse de preuve. Le possesseur doit ou bien accomplir la prestation procédurale promise i ou bien satisfaire le demandeur. Celui qui, après s'être engagé à produire son auteur, voit qu'il ne peut pas trouver son vendeur, perd la chose et paye l'amende, in ipsa hora quando intertiatur ; il doit répondre, quod fordronem suum nesciat (Rib, 33, 4) pour arriver au serment de disculpation et par suite à se décharger de l'amende.
Nous avons jusqu'ici passé sous silence un cas dans lequel la rigueur de ce principe se dégage de la façon la plus nette. Lors de la production de l'auteur la présence de l'objet au tribunal est nécessaire (voy. ci-dessus § 13). L'auteur a donc l'occasion de voir l'objet et de manifester sa qualité en l'acceptant ou ne l'acceptant pas. Si la chose a péri par cas fortuit, la retorta de la fosse de l'homme, la peau et la tête de l'animal peuvent remplacer la chose elle-même (voy. p. 71 note 4). 11 se pourrait aussi
* Le moyen employé pour promettre cette prestation est ici, comme dans la promesse d'exécuter le jugement, la fldes facta (comp. ci-dessus p. 52 note 4); d'après le titre Rib. 33, l (p. 74 note 1) il n'y a que la production de l'auteur qui soit promise par serment. Comp. Sachsensp. II, 36 1 5 : ne mut aver sveren, dat he't tie to rechter tuent. Sal 47 prescrit aussi pour ce cas l'agramire. — La fldes facta et le serment s'emploient du reste l'un pour l'autre. Voyez dans Merkel Legg. III, 324 note 30 les exemples tirés du droit bavarois. En Souabe on avait coutume d'exiger des témoins la fldes facta outre le serment (constitution de cautions) afin d'être sûr de la vérité de leurs dépositions. Comp. Neugart, Cod. dipl. Alam. nr. 595 et les formules souabes de Roz. 474-478. — Pendant le moyen âge la garantie en cas de vente était promise soit par serment soit parfldéjusseurs, Walter/Î. G. 1558 notes 12. 13.
que la chose eût disparu sans laisser de traces ; par exemple l'esclave entiercé s'enfuit avant la séance judiciaire ou bien l'animal vindiqué est volé. Dans les deux cas l'accomplissement de l'obligation procédurale est devenu impossible par cas fortuit. Si on applique le principe dans toute sa rigueur, le possesseur doit rendre la chose et payer l'amende.
C'est précisément ce que prescrit la Lex Ribuaria. Le possesseur de l'homme obtient encore un délai pour retrouver le fugitif. Si ce délai s'écoule sans succès, le défendeur est obligé de payer purement et simplement capitale et delà tura seu furto vel legis beneficio *. Si c'est un animal vindiqué qui a été volé, il n'y a pas même de délai accordé,
Rib. 72, 8 : Quod si furto (s.-ent. animal) ablatum fuerit, tune Ole , super quem intertiatum fuerit, capitale et delà tura cum furto culpabUis judicetur 2.)
Le meilleur commentaire de ce texte est fourni par le capitulaire de Charlemagne destiné à en modifier les dispositions.
Cap. in leg. Rib. mitt. c. 13 (Pertz I. 118) : Si interciata res furtu ablatum fuerit, liceat ei, super quem res interciata fuerit, sacramentum se excusare de furtu, nec suae voluntatis aut conscientia fuisse quod ablatum est, et aliud tantum sine damno restituât.
Cette loi était nécessaire pour permettre de se disculper du vol dans le cas où la production d'auteur avait été promise ; le possesseur est admis à se défendre seul contre la prétention personnelle, bien que lui-même ait élevé la contravindicatio. 11 perd la chose purement et simplement , comme tout possesseur qui ne peut pas contrevindiquer (la chose ayant péri il faut ici donner un aliud tantum , le capitale) ; dans ce fait qu'en se servant d'un moyen de défense qu'il n'a pas promis d'employer il se décharge de l'amende, dans ce fait qu'il perd seulement la moitié
• Rib. ?2, î.
» L'explication fournie par Siegel p. Î56 ne nous paraît pas satisfaisante : « Cette allégation (qu'il y a eu vol) est traitée de prime abord comme un faux-fuyant et l'autre est condamné immédiatement comme voleur. » Or la Lex Rib. suppose ici comme dans 1% 2 le cas dans lequel la chose a vraiment disparu par suite d'un vol, ainsi qu'il résulte de la comparaison de ce passage avec le capitulaire cité dans le texte.
de sa gageure bien que la condition fixée par lui-même à sa victoire soit défaillante , on peut saisir la modification apportée aux dispositions primitives et en même temps la preuve de la rigueur du droit antérieur 1.
' Pour le droit postérieur voyez Sachsp. II, 36 | 5 : Wert aver ime burst an'me geweren, ne mut dat gut mit gewedde undc mit bute laten ; unde liel man ine duvet oder roves dar an, des mut he sik uniscilldegne na rechle.
m. — PROCÉDURE JUDICIAIRE EX DELICTO.
INTRODUCTION
Après avoir étudié la procédure d'exécution en matière de dettes et contre Yhomomigrans, et ensuite la vindication mobilière tantôt d'exécution, tantôt contradictoire, nous arrivons à la forme la plus parfaite de la procédure salique , c'est-à-dire h la procédure contradictoire et judicia ire ex delicto.
Le concours imparfait du tribunal , que nous avons constaté jusqu'ici, devient un élément constitutif de cette dernière procédure. Ici, point de testare, point à'Anefang visant la restitution de la chose, mais la mannitio au début de la procédure, c'est-à-dire l'injonction faite à l'adversaire de comparaître au tribunal. C'est dans l'assemblée judiciaire que l'action s'introduit tout d'abord ; il ne s'agit pas ici d'un créancier qui réclame 15, 30 solidi, il s'agit d'un délit qu'on prétend avoir été commis par l'adversaire. En face de ce fait, l'inculpé doit nier ou avouer et non plus refuser ou payer. Allégation et contre-allégation n'ont point pour effet d'amener un acte d'exécution, ni , comme dans la vindication contradictoire, un pacte entre les deux parties (Sal. 47 : placitum faciant), mais un jugement trouvé par l'assemblée judiciaire , la lex de ce cas particulier en sa qualité d' « établie par les sages pour le peuple !, » la loi qui s'appliquera dans tous les cas. Nous avons déjà rencontré précédemment une procédure judiciaire de preuve, une exécution avec le concours de l'autorité judiciaire ; ce qui donne à la procédure de la Lex Salica un caractère tout particulier c'est qu'elle contient ces éléments divers, qu'elle les accommode d'abord à un acte judiciaire, et avant tout à un jugement.
A travers cette nouvelle procédure on peut constater encore le rôle considérable que jouait alors , en justice , l'individu respecté dans l'exercice de sa libre activité. La procédure judiciaire nous permet de voir que la puissance publique , en tant qu'elle se manifeste sous la forme de coercition judiciaire, en est
• Gap. 789 c. 62 (Pertz I, 63) lex a sapientibus populo composite.
encore , au temps de la Loi Salique ses premiers essais de développement t.
Bien que la procédure soit judiciaire, c'est cependant la partie elle-même (le demandeur) qui met l'inculpé en demeure de répondre, les rachimbourgs présents au tribunal en demeure de trouver le jugement, le comte en demeure de procéder à l'exécution et enfin, au début de la procédure, l'adversaire en demeure de comparaître au tribunal. Au tribunal comme en dehors du tribunal c'est encore l'acte formel dont la partie dispose, qui, dans son application, produit les mêmes effets que l'ordre du juge(§l).
Cependant ici il y a une distinction importante à faire : la partie ne peut que mettre la procédure en mouvement , elle ne peut contraindre à faire une prestation matérielle. Le testare delà procédure d'exécution, V Anefangen de la procédure de vindication n'ont rien qui leur corresponde dans la procédure judiciaire.
Ici aussi l'invitation faite au comte d'exécuter, qui le met en demeure d'accomplir son devoir d'ordre public, de même que le tangano adressé aux rachimbourgs pour qu'ils trouvent le jugement, est avant tout un élément de la procédure mis également en œuvre par le droit privé pour arriver à sa réalisation.
Jusqu'à présent la procédure judiciaire a été considérée comme la seule procédure qui existât en droit germanique ; par elle , croyait-on , se réglaient les intérêts nés d'un délit et aussi les intérêts d'une autre nature. Or nous avons démontré que la Lex Salica connaît une série de cas dans lesquels on ne se fait pas justice soi-même et dans lesquels cependant l'on emploie une procédure autre que la procédure judiciaire. Nous pouvons démontrer tout aussi bien que ce qui caractérise la procédure judiciaire de la Lex Salica, c'est qu'elle est procédure ex delicto.
Il s'agit dans le titre Sal. 56 du défaut contre un jugement prononcé ; ce défaut est indiqué par un tour de phrase un peu différent : si nec de conposicione nec de ineo nec de ulla lege fidem facere voluerit ; le jugement, d'habitude, est ainsi conçu, comme on le voit par la suite du texte : ut aut ad ineo ambularet aut fidem de conposicione faceret.
1 Siegel p. 51 : « On peut dire que ce qui caractérise essentiellement et profondément l'ancienne procédure germanique, c'est l'indépendance absolue (vis-à-vis de la puissance judiciaire) avec laquelle la partie fait elle-même triompher son droit. »
Le titre Sal. 50, 2 s'occupe de la fides facta judiciaire ; les mots de la fin indiquent qu'il s'agit de la promesse d'exécuter le jugement et qu'en même temps elle est un élément de la procédure de délit : tertia parte grafio freto ad se recolligat *.
Le jugement, comme la promesse d'exécuter le jugement , est un trait distinctif de la procédure judiciaire. Les deux passages ci-dessus montrent que l'un et l'autre se rencontrent exclusivement dans les actions ex delicto ; le cas dans lequel s'applique la procédure de délit n'est pas cité à titre d'exemple ; la suite du texte ou bien , comme ci-dessus, une expression fortuite nous apprend que, par jugement, la loi entend le jugement en matière de délit , et que par exécution de la fides facta judiciaire , elle entend la réalisation par voie d'exécution d'une prétention ex delicto 2.
Plus tard , il est vrai , ainsi que nous le verrons , cette procédure judiciaire est devenue la procédure usuelle. La haute antiquité de la Lex Salica ressort de ce fait que la procédure judiciaire est encore la forme de procédure réservée à un ordre de matières juridiques spéciales ; remarquons encore que cette procédure ne se propose pas de protéger et de faire triompher ce qui est juste en général, mais qu'elle se donne seulement la tâche concrète d'indiquer à la prétention née d'un délit la forme dans laquelle elle devra se manifesier. Plusieurs singularités de la procédure judiciaire salique , si l'on songe au but immédiatement pratique qu'elle poursuit s'expliqueront d'autant plus aisément qu'elles disparaissent aussitôt que la procédure judiciaire s'applique à toutes les espèces juridiques.
1 Comme nous l'avons vu ci-dessus 1 5 Sal. 50, 1 et Sal. 50, 1 n'ont entre eux aucune connexion; nous on voyons ici (avec Siegel p. 250) une nouvelle preuve; il n'est pas possible que le comte réclame pour le fisc (pro fredo)le tiers de la somme due ex contracte (Sal. 50, 1).
1 Notre opinion est encore confirmée par ce fait qu'en matière de vindication mobilière la « schlichle Klage » du moyen âge est inconnue à la Lex Salica ainsi qu'aux autres lois barbares. Cette « schlx hie Klage » est une vindication dans la forme de la procédure judiciaire; c'est dire qu'elle débute non par VAnefang mais par l'ajournement au tribunal. Comp. Budde De Vind. rer. mob. germ. p. 71 et suiv. — Voyez aussi ci-dessous p. 84 uote 2.
1° Introduction de la procédure.
la mannitio.
Nous avons déjà parlé plusieurs fois de la mannitio. Dans la procédure d'exécution , elle est employée pour inviter l'adversaire à prendre connaissance de l'acte judiciaire par lequel celui qui poursuit son droit veut obtenir le nexti canthichio du thunginns (§ 5. 6.) ou bien l'exécution par le comte (§ 4). En second lieu le possesseur , dans la procédure de vindication contradictoire , ajourne (mannirt) son auteur (§ 13) ; enfin la mannitio est encore le moyen d'amener les témoins au tribunal (Sal. 49). Ce n'est toutefois que dans la procédure de délit qu'elle nous apparaît avec ses attributs essentiels. En sa qualité d'ajournement de l'auteur et des témoins , elle s'emploie , comme on sait , uniquement k l'occasion des incidents de la procédure ; il en est de même pour la procédure d'exécution (voyez § 7). Ici seulement elle est un élément constitutif de la procédure qu'elle introduit; ailleurs elle se borne kpréparer tel ou tel acte. Elle est liée à la prétention ex delicto , comme la testatio (§ 5. 6) à la prétention ex contractu ; la nature particulière de l'obligation procédurale qu'elle fait naître indique immédiatement le type spécial de la procédure à laquelle elle donne lieu. Celui qui doit procéder judiciairement n'a pas à exiger un paiement ; il a simplement à ajourner par acte formel son adversaire au tribunal.
La mannitio 1 « sommation » considérée comme acte intro-
1 Ancien haut- al. manôn. — Siegel p. 64. 65 indique très-bien les autres expressions latines qui sont admallare (et non pas mallare qui signifie
• agir, ester en justice »), commonere, admonere.rogarp, condicere, nuntiare,etc.— Je ne puis être de l'avis de Siegel quand il dit que adhramire w trouve une fois avec le sens de inannire. Siegel s'appuie sur de Roz. 456 (Marc. app. Il) : homo alicus— in mallo publico ante vir illo comité — rcpetebat dum dicercteo quod homine alico (pour: hominem aliquem) —ante ipso comité aframiium liabuissci—nec ipse ille ad eum placitum wnit. Nous avons montré ci-dessus qu'adhramire signitie fldem facere.
passage, pour être absolument exact, doit se ranger parmi ceux qui au premier abord ne donnent ni le sens de fldem facere ni aucun autre; nous avons cependant pour nous une présomption en faveur du sons donné par les autres textes; si adhramire, comme l'admet Siegel,
* ici seulement le sens de mannire que du reste il n'a pas ailleurs, ce
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ductif de la procédure judiciaire est la sommation formelle , extrajudiciaire , faite par la partie à celui qui va être l'inculpé , d'avoir à comparaître au tribunal dans un délai fixé (de nuits), afin d'y répondre sur tel chef d'accusation.
La mannitio doit , du reste , réunir certaines conditions de forme et de fond.
L'invitant , accompagné de trois témoins, se rend à la maison du délinquant et lui déclare l'ajournement ; en cas d'absence il s'adresse à sa femme ou à tout autre membre de sa famille i. Il est à croire que la sommation se faisait dans des termes solennels consacrés *.
passage devrait du moins pouvoir servir de base à cette opinion. Or, à notre avis, le sens de fldom faeere peut se justifier ici aussi. De môme qu'il y a dans de Roz. 454 (Lindenbr. 108) : placitum - quod ipse ille per sua fistuca ante nos (c'est-à-dire ante regem) visus fUit adframire, de même nous trouvons ici : ante ipso comité aframitum habuisset. Si la traduction « promettre au tribunal du roi » est exacte, cette autre « promettre au tribunal du comte » l'est probablement aussi. Dans le premier cas il est question d'une fides facta judiciaire ayant pour objet la conduite de la preuve, dans le second il en est vraisemblablement de môme. L'individu dont il s'agit n'a pas fait l'acte marqué par aframire devant le comte, mais cet acte doit être accompli en présence du comte. L'accusatif s'explique ici comme dans l'exemple que nous avons déjà vu (p. 54 note 2; comp. aussi Brèquigny dipl. II , nr. 431) par une construction vicieuse; il l'a obligé à comparaître au tribunal en vertu d'une promesse faite par lui (l'adversaire).
' Sal. 1, 2 : Et ille, qui alium mannit, cum testibus ad domum illius ambularc débet et si praesens non fuerit, sic aut uxorem aut quemeumque de familia illius apellit, ut illi faciat notum quod ab eum mannitusest. Les témoins doivent être au nombre de trois, Sal. 56 : tria testimonia debent jurarc quod ibi fuerunt ubi eum mannivit; de même Sal. 47. 96, 1, Ilib. 33, 2. — La maison du frank salien est le lieu où Ton doit procéder extrajudiciairement contre lui. Ainsi;, outre l'ajournant, celui qui teste (Sal. 45, 50, 52), le comte procédant à la saisie (Sal. 50,2), le demandeur annonçant au défendeur absent l'amende auquel le tribunal l'a condamné (Sal. nov. 19 ci-dessous i 27) se rendent à la maison de celui de qui une prestation est exigée. Nous voyons dans le titre Sal. 96, t une disposition exceptionnelle en faveur des antrustions; on peut les mannire ubicumque eum invenire potuerit.— Comp. cap. 864, c. 6 (Pertz 1 , 489) : quia non habent domos , ad quos secundum legem manniri et banniri possint, dicunt quod de mannitione vel bannitione legibus comprobari et legaliter judicari non possunt.
1 Le titre Sal. 73 indique une mannitio faite par le comte dans une forme solennelle qui annonce une formule : Et deb^t judex nuntiare et dicere : •« homo iste in vestro agro vel in vestibulo est occisus (déclaration du fait délictueux) — et de homicidium istum vos admallo, ut in mallo proximo veniatis et vobis de lege dicatur, quod observare debcatis. — Il n'est pas plus étonnant que le comte, c'est-à-dire, l'autorité du tribunal, fasse ici la mannitio que dans l'Ed. Chilp. c. 7. — Dans l'Ed. Chilp. il est lui-môme partie, ici il remplace la partie. Il fait la mannitio, si non venerit qui corpus (occisi) cognoscat.
Quant à ce que contient la mannitio, on voit immédiatement que la première partie est : viens au tribunal ; différente en ceci de Vin jus vocatio romaine, celle-ci doit de plus indiquer la cause de l'action, c'est-à-dire le fait délictueux en question.
Sal. 96, 1 : rogare débet , ut ante judicem ad mallobergo de causa quae imputatur ex hoc responso dare debeat vel convenire. — Comp. Sal. 73 (p. 82 note 2).
Elle doit encore fixer un délai judiciaire; l'inculpé n'a pas à comparaître immédiatement au tribunal. Le droit à un délai pour répondre, comme pour fournir sa preuve, fait partie des « droits fondamentaux personnels de l'Allemand » (Siegel p. 59, note 5). Conféré par la naissance , il est plus ou moins étendu, selon que cette dernière est plus ou moins élevée (comp. cidessus § 13).
La Lex Salica indique les délais pour chaque cas, par ex. :
Sal. 56 : Tune eum débet mannire ante regem hoc est in noctes 14 *.
' Le délai de t4 nuits paraît être le plus ordinaire. D'après Sal. 96, 1 un antrustion est ajourné par un autre devant le tribunal du roi d'abord super 7 noctes, puis trois fois ad 14 noctes, enfin ad noctes 14.— Dans Sal. 73 (p. 82 n. 2) le comte ajourne ut in maUo proximo veniatis. — Si un maître doit produire un esclave au tribunal , il doit d'après Sal. 40, 4, 5 avoir un délai de 2 x 7 ou 3 x 7 nuits ce qui est d'accord avec les 20 nuits dans le Pactus Ghildeb. et Ghlotb. c. 5 et dans le Decr. Ghloth. c. 5 (Merkel, Lex Sal. p. 45. 46), tandis que l'Ed. Chilp. c. 7 donne un délai de 10 -f- 42 nuits. Dans ce cas, la mannitio d'après la loi salique signifie : envoie l'esclave au tribunal, tandis que d'après le droit ripuaire comme d'habitude, c'est l'ajourné , c'est-à-dire le maître , qui doit comparaître. Comp. cidessous p. 93, note 4.— Dans Sal 40, 4, 5, il est bien question de délais de 7 nuits à l'occasion de la procédure à laquelle le délit d'un servus donne lieu; mais il faut remarquer que la procédure est ici orfrajudiciaire. Ge que désire le demandeur, ce n'est pas que l'esclave soit envoyé au tribunal, mais ad supplicia, à la torture extrajudiciaire (en présence de témoins, afin de pouvoir en conséquence élever contre le maître une action tendant à obtenir soit l'amende d'esclave, soit l'amende d'homme libre. Placitum, mot qu'emploie ce passage n'y signifie d'ailleurs pas plus délai judiciaire que dans Sal. 45 où son sens de délai pur et simple n'est pas douteux. L'invitation faite au maître d'envoyer le servus ad supplicia n'est donc pas une mannitio; elle sert à préparer la mannitio et par suite, la procédure judiciaire. Ge n'est qu'après l'établissement de l'empire frank que cet acte préparatoire extrajudiciaire de la procédure a disparu en même temps que la procédure extrajudiciaire elle-même. Comp. Decr. Ghloth. c. 5. Pact. pro ten. pac. c. 5. Edict. Chilp. c. 7. • C'est dans ce sens que M. Sohm a modifié son opinion première dans son der nier ouvrage Die altdeulsche Reichs-und Gerichisverfassung , vol. I Oie Frankische Rekhs-und Gerichisverfassung (Weimar, Bôhlau 1871) p. 392 note 6 {note du traducteur).
Lorsque la mannitio remplit ces conditions de forme et de fond , elle est , suivant l'expression de la Lex Salica, legibus dominicis, et sa vertu d'acte formel se manifeste :
Sal. 1 , 1 : Si quis ad mallum legibus dominicis^ mannitus fuerit et non venerit — sol. 15 cidp. jud.
Cette même amende frappe aussi l'ajournant qui, de son côté, ne satisfait pas aux leges dominicae , par exemple qui , au jour fixé, fait défaut:
Sal. 1,1: IUe vero qui alium mannit et ipse non venerit , ei qui manebit (pour : manivit , = mannitus est) — sol. 15 culp. jud.
ou qui commet une faute quelconque :
Sal. 96, 2 : Si antrustio antrustionem pro qualibet causa manniret — et cum secundum legem non rogaverit, sol 15 culp. jud. excepio quod legem propter causam illius anno integro nullatenus teneatur2.
Waitz Sal. R. p. 155, s'appuyant sur l'expression legibus dominicis mannire, indique, comme faisant partie des conditions de la mannitio, une certaine « permission royale » qui probablement était donnée par le comte en sa qualité de représentant du roi. Or l'expression legibus mannire, qui se trouve aussi par ex. dans Rib. 32 , 1,2 (au contraire dans Sal. 96 , 2 : secundum legem non rogare), signifie simplement, comme plusieurs passages l'indiquent 3, procéder régulièrement « d'après les lois , » d'où il suit que legibus dominicis mannire devrait se traduire par : « d'après le droit royal » ce qui proprement, ne peut
' De môme dans les textes A. B. C. nov. 22 : si quis ad mallum legibus dominicis mannitus fuerit, et dans les septem causae (Merkel p. 92; 1, 1 : si quis ad mallum legibus dominicis mannitus fuerit.
1 Remarquons qu'ici comme dans Sal. 96, 1 (ci-dessus p. 83) et dans Sal. 73 (p. 82 note 2) la mannitio qui introduit la procédure en matière de délit.
» Comp. les expressions : legibus satisfacere (Sal. 73), legibus causam mallare (Sal. 7b), se legibus ducere (Sal. 96, l), legibus sunnia nuntiare (Ed. Chilp. c. 7), legibus bannire (Rib. 65, 1) et encore légitime mallare (Hib. 58, 19), per lege convinccre, per legem atendere, audire secundum legem (Sal. nov. 19) etc.
4 Waitz, Sal. H. p. 155 note 2 a déjà montré que dominicus — regius. Comp. dominica ambascia (Sal. 1, 2), racio dominica (Sal. 50, 3), trustis dumiuica (Sal. 41, 2). — Dans un autre passage nous trouvons une evisio dominica avec un sens analogue à celui de legos dominicae ici, Sal. 81 : Si quis alterum ad calidam provocaverit pracler evisiunem dominùam —
guère signifier autre chose que legibus mannire. Nous ignorons , du reste , pourquoi les dispositions en matière de mannitio sont désignées par 1 epithète de « royales l. »
Siegel p. 66-72, au lieu de la condition indiquée par Waitz , en a trouvé une autre, la triple testatio; elle devait , d'après lui, précéder l'ajournement du débiteur qui ne payait pas : Siegel fait ici allusion à la procédure contre Yhomo migrans et à la procédure en matière d'obligation née d'un contrat (voy. ci-dessus § 4-6). Nous pouvons maintenant nous résumer sur ce point. Cette mannitio n'appartient point à la procédure judiciaire, mais à la procédure d'exécution : d'ailleurs examinée dans le détail , l'opinion de Siegel ne peut se soutenir : la mannitio, dans la procédure ex fide facta et ex re praestita n'est point précédée d'une triple invitation à payer mais d'une seule invitation formelle (voy. ci-dessus p. 17, note 2) ; d'un autre côté, la mannitio dirigée contre Yhomo migrans n'est pas seulement précédée du triple testa re, mais avant tout elle doit être préparée par le premier testare qui donne lieu à l'amende de 30 sol. (voy. cidessus § 4).
Aux conditions positives de l'ajournement indiquées jusqu'ici vient s'en ajouter une essentiellement négative : l'ajourné ne doit pas être empêché de comparaître au tribunal par une sunnis2, c'est-à-dire par un legitimum impedimentum, autrement la mannitio valable en soi perd son efficacité3. La force majeure (echte Noth) existe d'après Sal. 1 , 2, dans le cas de service du roi , dominica ambascia , et , d'après Sal. 98 dans les cas de maladie, de mort d'un proche parent , d'incendie qui laisse l'ajourné et ses biens sans abri , et res quas liberaverit ubi reponat non habeat. On fait valoir la sunnis en envoyant au jour fixé un messager au tribunal 4 ( Sunnebot ). Nous avons indiqué les con-
8ol. 15 culp. jud. Waitz Sal. R. p. 155 note 2 voit ici aussi une permission à obtenir du roi.
• Siegel p. 68. G9 qui fournit des arguments contre l'opinion de Waitz pense de son côté que la Lex Salica s'annonce ello-mèmo comme lex dominica, comme étant une loi « donnée par le roi. » Comp. au contraire Stobbe, Gesch. der devtschen Rechtsquelten 1, 37 note 26. — Voyez la nouvelle explication donnée par M. Sohm dans son dernier ouvrage cité p. 54 et 55 note 53. {Note du traducteur.)
1 Sur l'étymologic v. Grimm R. A. p. 847, 848. Rapprochez sunnis de l'allemand Sàumniss.
» Sal. 1, 2. 49. nov. 22, Rib. 32, t.— Dans Sal. 45 la sunnis a une autre fonction : elle s'oppose non pas à la condamnation de l'ajourné à l'amende, ni à l'ouverture de la procédure de contumace, mais elle empêche le commencement d'exécution (voy. ci-dessus 1 7).
* Ed. Chiip. c. 7 : très de ipsis pro paris suos sunia nuntiant, de Roz. 443
ditions auxquelles l'ajournement peut se faire ainsi que ses effets. Siegel p. 73 et suiv. pense que la procédure de contumace contre le défaillant « sert à manifester par une autre voie la puissance de la mannitio. » Notre opinion est qu'elle ne vient pas prêter son concours à la mannitio et qu'elle apparaît seulement après qu'on a fait valoir son droit. Le ban (Aechtung) contenu dans Sal. 56 ne frappe pas l'ajourné pour le forcer à comparaître au tribunal, mais le coupable pour le forcer à payer l'amende : tune ipse culpabilis et omnes res suas 'erunt — donec omnia quae inputatur conponat. La procédure de contumace , que ne fait pas naître , mais qu'accompagne la mannitio inutile est , à câté du mode régulier de procéder, une autre manière de réaliser son droit. Elle doit donc comme telle être exposée à part et son existence ne doit pas être subordonnée à celle d'un acte de l'évolution juridique normale.
le Binden en cas de flagrant délit.
La mannitio est le moyen régulier d'amener le coupable au tribunal pour qu'il s'y défende t. La contrainte qui en résulte est indirecte en ce sens qu'elle entraîne une peine contumaciale , l'amende qui frappe le défaillant ; les conséquences de la mannitio ne sont pas immédiates en ce sens que l'ajourné n'est tenu à comparaître au tribunal que dans un délai fixé. L'individu surpris en flagrant délit perd tout droit à ce délai et est directement et immédiatement contraint. En même temps qu'il pousse son cri ( Gerûft ) 2, l'offensé le saisit et l'amène incontinent, en
(Marc. app. 38) : nec missum in vice sua non direxerit, qui u 1 la sonia nunciasset, dp Roz. 454 (Lindenbrog. 168) : neenulus îuit testes qui sonia nunciasset. D'où le titre Sal. 98: per istasunnis se homo, siprobatione dederit, excusarc se poterit. Comp. Sachsp. II , 7 rSvelke dirre sake (echte not) den man irret, dat he to dingo nient ne kumt, wïrd se besceneget aise recht in von eneme sinen bodon, sve he si, lie blift is sunder scaden. — Homeyer, Sachsp. II, l, p. '295. 296.
• C'est pour cela que le titre de mannire est le premier de la Lex Salica qui, avant tout, se propose de fixer le montant dos compositions, prologue V (Merkel 94) : ut juxta qualitatem causarum sumeret criminaiis actio terminum.
» Dans la formule de Roz. 49 (Sirm. 30) il est dit que A attaqué par B qui voulait le voler le tue. Il y a là des voisins qui in initio litis ibidem fuerunt vel qui ad ipsos uccus eucurrerunt. Le cri dans l'ancienne France s'appelait hu, hus (Grimm R. A. p. 8Î8). Siegel p. 79 note 5 pense à tort que le Geriift ne se trouve pas dans les lois barbares. Comp Lex
employant la violence au besoin , devant le tribunal. Si ce n'est pas un jour de séance , la commune se rassemble sur-le-champ pour juger le délit flagrant I.
Cette manière d'introduire la procédure de délit est indiquée par le droit salique dans le
Pactus pro tenore pacis Child. et Chloth., c. 2 : Si quis ingenuam personam pro furto ligaverit et negator extiterit , 12 jura tores medios electos dare débet, quod furtum quod obicit , verum sit ;
elle est indirectement indiquée dans :
Sal. 32 : Si quis ingenuum sine causa ligaverit — sol. 30 culp. jud.
Rapprochez cette disposition de
Hib. 42 , 1 : Si quis ingenuus ingenuum ligaverit et ejus cxdpam cum 6 testibus in haraho non adprobaverit , 30 sol. culp. jud 2.
L'amende qui punit l'emploi abusif du ligare nous indique que nous avons ici affaire à un acte formel. Par analogie avec la disposition indiquée ci-dessus p. 56 en matière à' Anefang , il est permis d'admettre que réciproquement , du moins en cas de vol flagrant, le coupable encourait aussi 30 sol. d'amende5.
Siegel p. 80 et suiv. admet à côté du ligare un deuxième moyen d'amener le coupable devant le tribunal , c'est de le tuer.
La Lex Ribuaria 77 4 et d'autres lois barbares (Siegel p. 81. 82) s'accordent sur ce point : si on ne peut pas lier le saisi flagrant (parce qu'il oppose de la résistance),
Rib. 77 : et non praevaluerit ligare , sed colpus ei excesserit ,
Franc. Gham. 38 : Quisquis audit arma clamare, et ibi non venerit, in fredo dominico solidos 4 conponere faciat. Cet arma clamare est évidemment le wâfen ruofen, l'invocatio armorum, le clamor arniisonus du moyen âge (Grimm. p. 876. 877).
1 La [formule citée p. 86 note 2 indique qu'un tribunal se constitue sur le lieu même du meurtre. Au moyen âge, on sait que cette coutume existait encore.
1 Comp. Siegel p. 78.
» Comp. Sachsp. II , 36 1 1 : Sve so over den andercn dach sine dûve — under enen manne vint — den ne mach man nener hanthaflen dal sculdegen.
1 Comp. les formules de Roz. 491 (Sirm. 30. 31) et 492 (Marc. app. 29), qui confirment cet usage pour le droit salique.
on acquiert le droit de le tuer. La loi prescrit l'accomplissement de certaines formalités i qui ont pour but de donner au meurtre de la publicité ; elles sont suivies , au tribunal , du serment de disculpation : j'ai tué un criminel, quod eum de vita forfactum interfecisset. Le but de la procédure est de permettre au meurtrier de ne pas payer le wehrgeld de l'individu tué, comme l'indique très nettement
Rib. 77 : Si autem ista non adimpleverit , homicidii culpabilis judicetur.
Les deux formules citées page 87 note 4 montrent également que la procédure se termine par le serment de disculpation du meurtrier.
Tout ceci contredit directement l'opinion de Siegel. Si la procédure avait pour but d'amener le coupable au tribunal afin de pouvoir lui réclamer judiciairement les 30 sol. qu'il doit, par exemple, pour avoir commis un vol , le meurtrier aurait le droit de prouver le vol et non pas que le meurtre est juste ; la poursuite du délit et non la disculpation d'un meurtre injuste serait le devoir et le but de la procédure ; le châtiment sous peine duquel les formalités devraient être accomplies et le serment juré consisterait dans la perte de la chose , c'est-à-dire dans la perte du droit à ces 30 sol. et non pas dans le wehrgeld. Comparez la formule de jugement contenue dans De Roz. 491 (Sirm. 30. 31) : qu'il jure que celui-là l'a attaqué injustement , et in sua movita vel in sua culpa ibidem interfectus fuisset ; et si hoc facere poterit, de ipsa morte quielus raleat residere. Comparez encore la loi du roi anglo-saxon Ina (§ 21. Schmid, page 29) , texte sur lequel Siegel , p. 85 , s'appuie : « Si on réclame le wehrgeld de l'individu mis à mort , il (l'adversaire) peut prouver
1 Rib. 77 : coram testibus in quadruvio in clida eum levare débet, et sic 40 seu 14 noctes custodire. Sur la formalité indiquée dans in clida levare voy. plus loin | 24. 11 ne faut pas induire du motcustodire, comme on l'a fait jusqu'à présont, que l'intéressé devait veiller le cadavre pendant deux ou six semaines. Le titre Sal. 73 parle aussi d'un in clida levare. Le judex dit: contestor ut usque m 7 nocles non reponatur. Dans ce dernier cas comme dans l'autre le mort doit être exposé afin que ses parents, s'il en a, puissent le reconnaître et élever leur action. Pas plus qu'ici la foule des vicini, le lésé ne doit dans le cas qui nous occupe, rester aussi longtemps auprès du mort. Gustodire a le môme sens qu'observare « et il doit le laisser ainsi pendant etc. » Comp. Decr. Child. c. 6 (Pertz I, 16) : farfalium custodire. On ne voit pas bien ce que signifie farfaliwn, le sens général indique que c'est là un acte de la procédure judiciaire dont la commission est prohibée.
qu'il l'a tué parce qu'il était un voleur ; les parents du tué ou son maître ne sont pas admis à la preuve. Si au contraire le fait est tenu caché et qu'il ne soit connu que longtemps après , la voie du serment est alors ouverte au mort , de sorte que ses parents peuvent le décharger de la dette. » Il est vrai que les parents ont à décharger le mort de la dette, non pas pour échapper aux 30 sol. mais pour arriver au xcehrgeld i ; mais il suffit de jeter un coup d'oeil sur le passage du Sachsenspiegel II, 14, § 1 , cité par Siegel pour se convaincre que la procédure, ici aussi, vise l'amende de wergeld et non pas l'amende de vol. V expression « juger sur le mort , » sur laquelle insiste Siegel , n'est pas trèsdécisive , à mon avis 2, pas plus que « la nature des choses , » dernier argument qu'il fournit. En somme, la prétention ex delicto a reçu déjà satisfaction par le meurtre du délinquant.
Baj. 8, 1 : et si in lecto cum illa interfectus fuerit, pro ipsam compositionem , quod debuit solvere marito ejus , in suo scelere jaceat sine vindicta.
Aussitôt que l'adversaire s'oppose au ligare et par suite à sa propre comparution au tribunal, l'offensé acquiert le droit d 'exécuter immédiatement. Cet acte trouve sa justification dans le serment que le meurtrier doit prêter, dont l'effet est rétroactif et ne se produit point dans l'avenir. Wilda , Strafrecht p. 159 , parle d'un droit de vengeance ; son opinion se confond avec la nôtre. L'exécution contre la personne du débiteur se poursuit d'après le droit germanique en vertu du libre exercice du droit de vengeance ; c'est Y individu qui se charge d'infliger le châtiment à' ordre public (voy. § 24).
1 Comp. Ina | 35 (Schmid 37) : « Celui qui tue un voleur peut affirmer par germent qu'il l'a tué comme voleur alors qu'il fuyait; — si la choso est tenue cachée et qu'elle soit connue plus tard , qu'il en fasse son affaire. » Lex Angl. et Wer. (Merkel) II, 5 : Homo in furto occisus non ulcatur. Sed si proximus ejus dixerit innocentem occisum , campo eum comprobet innocentem, vel (complétez ainsi : que le meurtrier jure) li hominum sacramento furem credi juste occùum. Voyez sur ce poiut Gaupp. Dos alte Gnelz der Thûringer p. 360-368.
1 Sachsp. I, 64 : Sus sal man ck verwinnen enen doden .
2° Procédure en première assise.
GÉNÉRALITÉS
La première phase de la procédure que clôt le jugement est particulière à la procédure de délit; c'est elle qui donne à cette dernière le caractère de procédure judiciaire de la Lex Salica (ci-dessus § 15).
Le jugement germanique a une tout autre autre tâche à remplir que le jugement romain. Celui-ci décide le litige entre les parties, celui-là fait faire au procès un pas en avant. Celui-ci décide que la prétention du demandeur est ou n'est pas matériellement fondée , celui-là décide que la prétention et la contreprétention sont ou ne sont pas relevantes au point de vue procédural. Il condamne l'inculpé qui avoue à payer l'amende ou l'inculpé qui nie à fournir la preuve. La procédure de preuve se déroule après , et non pas avant le jugement germanique1.
C'est ce caractère particulier au jugement germanique qni permet de présenter la première partie de la procédure comme distincte de la procédure judiciaire ultérieure. Cette première partie contient simplement la litiscontestation. Le demandeur élève son action en l'appuyant sur les faits qui lui ont donné naissance. La réponse de l'inculpé vient ensuite ; c'est un aveu ou une négation ; dans le premier cas sans contre-naffirmation ; dans le second, avec contre-affirmation. Dans la procédure de délit point de réponse positive comme dans la procédure de vindication. lise
1 C'est seulement par suite de la nature spéciale des moyens de preuve que le jugement de preuve allemand se prononce définitivement sur le fond de l'affaire, Planck, Die Lehre vom Beweisurtheil p. 53 et suiv. p. 82 et suiv. Un autre système est soutenu de nos jours par v. Bar, Dos Beweisurtheil des germanisciun Processes (1866) : le jugement de preuve allemand, d'après cet écrivain, décide en principe sur l'affaire elle-même (et non pas seulement sur le fait de la légitimité des affirmations articulées par les parties). Prenant pour point de départ certaines présomptions, on reconnaissait que l'une ou l'autre partie «prima facie devait être considérée comme celle qui avait le droit de son côté. » Cette partie n'en devait, il est vrai , pas moins fournir sa preuve, mais seulement « pour corroborer formellement ses affirmations, » afin d'élever à la hauteur de la certitude la vraisemblance qui dans le procès faisait incliner le droit de son côté.
pourrait cependant qu'une exception (par ex. l'exception de payement) vînt s'adjoindre à l'aveu ; les sources n'ont pas prévu ce cas. Cet acte est séparé de la procédure de preuve par le jugement. Comme la procédure est orale , la prétention , la réponse ainsi que le jugement qui suit se produisent dans une seule assise ; comme un délai est d'autre part accordé pour l'apport de la preuve , on réserve la procédure de preuve pour une séance ultérieure. La procédure antérieure est donc vis-à-vis de la procédure de preuve une procédure se déroulant dans une première assise vis-à-vis d'une procédure se déroulant dans une seconde.
Alain. Hloth. 36, 2 : In uno enim placito mallet causam sua m ; in secundo, si vult jurare, juret secundum constitam legem.
Nous nous bornerons à exposer l'évolution de la procédure (voyez la préface). L'examen des dispositions de la législation en matière de preuves et de jugement ne pourrait se faire convenablement qu'en dépassant les limites que nous nous sommes fixées.
NÉCESSITÉ POUR LE DEMANDEUR D* ÉLEVER SON ACTION
L'inculpé n'est en possession d'aucun acte formel qui lui permette d'exercer une contrainte contre le demandeur (ci-dessus § 1) ; toutefois ce dernier est soumis aux conséquences des actes formels que lui-même a commis. Dès son début, la procédure ne peut plus se dégager des actes formels qui ont servi à l'introduire ; si d'un côté ils forcent l'inculpé à comparaître au tribunal , de l'autre ils forcent le demandeur à élever son action. Le défaut que fait tout d'abord celui-ci l'expose aux mêmes désavantages que ceux auxquels s'expose l'inculpé lui-même vis-à-vis de l'acte formel d'introduction. Qu'il nous suffise ici de rappeler les principes développés déjà dans les §§ 16 et 17. Comme l'inculpé, le demandeur est tenu par sa propre mannitio à comparaître au tribunal sous peine de 15 sol. d'amende (Sal. I, 1, ci-dessus § 15). On peut comparer au défaillant celui qui , tout en comparaissant au tribunal, n'élève pas son action. Dans les deux cas la mannitio est faite dans un esprit de chicane ;
comme le dit le titreSal. 96, 2 il y a là un non secundum legera rogare. Outre l'amende de 15 sol. qu'il devra payer, avant l'expiration d'une année , il ne pourra pas reprendre son adversaire à partie pour la même cause ; c'est Yabsolutio ab instantia du droit germanique i.
Si le demandeur a introduit l'affaire non pas par le mannire mais par le ligare de l'inculpé saisi , et qu'il n'élève pas son action, il est frappé comme le défaillant de preuve (comp. § 17) de l'amende de 30 sol. que son adversaire lui aurait payée s'il avait procédé dans les règles. Mannire et ligare sont l'acte introductif d'instance.
NÉCESSITÉ POUR L*INCULPÉ DE REPONDRE
Ce n'est pas l'injonction du juge , mais l'acte formel du tangano 2 accompli par le demandeur, qui contraint l'inculpé à répondre à l'accusation.
Le demandeur , prononçant des paroles solennelles (voyez la formule au § 21 ) , invite l'adversaire à opposer un oui ou un non à l'inculpation de délit qui pèse sur lui. C'est ainsi que dans le cas du § 21 , le hic ego te tangano , ut — a dû être le début solennel de la formule. L'inculpé est tenu de répondre sous peine de 15 sol. d'amende3.
LaLex Salica, où se rencontre d'ailleursle tangano (\oy.%2\), a omis d'en faire mention dans le cas qui nous occupe.
1 Maurer pense à tort, Gcrichtsverfahren g 48 que» l'inculpé est absous ab action*». Grégoire de Tours IV, 23, comme Maurer lui-môme le remarque, dit seulement en parlant d'Injuriosus qui avait attendu sans succès pendant trois jours le demandeur au tribunal du roi : ad propria rediit.
' Voyez Grimm R. A. 5, Miillenhof dans l'ouvrage de Waitz Sal. R. p. 293.— L'ancien hautal.Zanga.gizengi, angl. sax. gatingan =incumbere, contraindre, gatengan — presser se rapprochent de tanganare.
J II n'y a pas de raison , avec Brunner, Zeugen und Inquisilionsbeweis (Wien 1866) p. 44 pour voir dans l'exclusion de toute exception l'effet du tangano, en sorte que l'inculpé ne pourrait répondre que par un oui ou non. — La justesse de l'opinion de MM. Brunner etlSiegel résultait déjà des preuves produites à l'appui (voy. Siegel Gesch. des d. gerichtsvf. p. 140 etsuiv. 179 note 10, et Brunner ouv. cit.). Elle est encore confirmée par le nouvel argument tiré par M. Brunner des Établissements de Normandie « contrée où le droit salique s'est conservé le plus pur et le plus longtemps.» Worl und Form. tm aUfranzôsischen Process Wien 1868. C'estdu reste ce qu'a reconnu M. Sobm dans l'ouvrage IHe frankische Reichs-und Gerichtsverfassung p. 139 note 108. (Note du traducteur.)
)gle
La connaissance des règles de la législation franque en matière de tangano ne nous a été conservée que par celles des dispositions de la Lex Ribuaria ayant pour objet de l'abolir.
Cette loi présente ceci de particulier que , à côté de Y injonction judiciaire d'avoir à répondre (telle qu'elle existera plus tard surtout) , elle présente l'injonction privée c'est-à-dire le tangano. Après que la question judiciaire a été posée, le demandeur a encore son tangano1. Mais ce dernier acte, dépouillé de sa véritable fonction , disparaît de plus en plus 2. Contre tous ceux qui ne sont pas Ripuaires ingénus, d'après le titre Rib. 58, 19 , on ne doit plus appliquer le tangano 8. D'autres passages en interdisent encore dans certains cas l'emploi, même contre un ingénu. Ces dispositions sont du plus haut intérêt pour la connaissance de cette institution.
Lorsqu'un esclave avait commis un délit, il devait se défendre, d'après la loi salique ; s'il niait , il était produit par son maître au tribunal afin d'y être torturé (Sal. 40) — plus tard afin d'y être soumis à l'ordalie du sort (Ed. Chilp., c. 7. Pact. pro tenore pacis c. 5) ; d'après le droit ripuaire c'était le maître qui devait comparaître en personne au tribunal et répondre 4. Outre l'obligation pure , le maître avait donc aussi contracté par le délit de son esclave une obligation procédurale; on voit que le droit ripuaire imposait au maître une charge bien lourde. Il était en effet tenu de répondre par un oui ou un non sur le délit reproché à un tiers , bien qu'il pût n'avoir pas sur le fait des données
1 Rib. 30, l : in judicio pro eo interrogatus respondeat et sine tangano ioquatur. 59, 8 : respondeat ad interrogationes et sine tangano loquatur. Comp. Siogel 131 note 1.
' Elle ne peut encore servir qu'à une chose , adjuger une amende à la partie. Le refus do répondre à la question judiciaire, comme le montrent plus tard les droits saxon, souabe, franconien, français (Maurer, Gerichtsverf. | 150) est puni par une amende (Wedde) à payer au tribunal. Ce que dit Siegel p. 131 note t est un peu obscur : le tangano d'après la Lex Ribuaria « n'a plus qu'une signification formelle. »
* Rib. 53, 19 : Hoc etiam constituimus, ut nulluin hominem regium , Romanum vel tabularium interpellatum in jndicio non tanganet. — — Ces classes diverses issues de l'affranchissement n'ont que la moitié du wehrgeld d'un homme libre. Comp. Roth, Feudalitàt und Unterthanenverband p. 289 et suiv.
4 C'est à tort que Siegel p. 66. 67 parle de l'obligation fondée par la mannitio de « comparaître au tribunal seul ou avec un autre individu , *on homme ou un homme libre in obsequio. » D'après la loi salique, le maître n'avait pas à comparaître lui-même . mais seulement à envoyer le servus au tribunal, comp. par ex. Bd. Chilp. c. 7 : Si ibi illum in illas 10 noctes non mùeril in praesente. D'après le droit ripuaire, le servns n'apparaissait que dans la seconde assise , Rib. 31 : Propterea eum secundum legem Ripuariam super 14 noctes ad ignem repracsento.
suffisantes. Aussi la disposition trop dure de l'ancien droit a-t-elle
été modifiée dans :
Rib. 30 : Quod si quis in judicio pro servo interpellâtes fuerit , si set-vus talis non fuerit, unde dominus ejus de fiducia securus essepossit, dominus ejus in judicio pro eo interrogatus respondeat, et sine tangano loquatur, et dicat : Ego ignoro utrum servus meus culpabilis , an innocens de hoc extiterit.
Une modification apportée à l'ancien droit est encore indiquée dans la disposition du titre Rib. 59, 8 visant la vindication d'immeubles. Cette action est basée, du côté du demandeur, sur la prétention : tu possèdes mon immeuble malo ordine , c'est-adire injustement. Comme en matière de vindication mobilière, la défense doit présenter une contreprétention positive : non malo ordine sed — . Il faut encore produire un titre qui permette la contrat indicatio : j'ai C pour auteur , j'ai hérité de cette chose par mon père etc. Or nous trouvons dans ce titre :
Si quis interpellatus chartam prae manibus habuerit , nulla ei malo ordine invasio requiratur : quia dum interpellatur, respondeat ad interrogationes , et sine tangano loquatur, et dicat : non malo ordine, sedper testamentum hoc teneo.
Ici comme plus haut, il est facile de voir qu'abolir le tangano équivaut à admettre comme valable une défense qui en soi n'aurait pas suffi. Le « je ne sais pas , » opposé à la prétention ex delicto, n'est pas plus une réponse satisfaisante que le « j'ai acquis cet immeuble par telle charte, » opposé à la pértention de vindication, n'est un titre de donation suffisant : la charte peut indiquer, il est vrai , la tradition par l'auteur C , mais elle peut contenir aussi une donation royale ou une confirmation par le roi d'un ensemble d'immeubles, une apennis1; elle peut fonder l'exceptio rei judicatae 2 etc. ; au Heu d'une cause d'acquisition on produit un moyen de preuve.
Nous voyons donc dans le tangano le moyen de contraindre l'inculpé à répondre, c'est-à-dire à faire une réponse satisfaisante au point de vue de la procédure s.
1 Comp. sur ce point Roth, Bencficialwcsen 218. 219. 1 Par exemple, Forra. de Roz. 478 (Sirm. t2).
3 Siegel pense p. 131 que le tangano oblige « à répondre mot pour mot à la demande (an den Stab.). » La preuve en est fournie par le Decr.
Celui qui n'obéit pas au tangano est frappé d'une amende de 15 sol. comme nous le voyons, avec Siegel p. 135 , par le c. 12 des Extrav. L. Sal. :
qui mallatus est respondere noluerit — quia retinuit suum responsum et convictus fuerit cum 15 sol. emendet.
Nous savons d'ailleurs que les rachimbourgs (§ 21) et les témoins (Sal. 49) invités par tangano encourent la même amende, ce qui confirme notre opinion. Cet effet du tangano est indiqué par une autre expression employée aussi pour désigner cet acte : ferbannire, c'est-à-dire « ordonner sous peine de... i. »
Quelque chose d'analogue au tangano se retrouve dans la protestation formelle faite par le demandeur de la vérité de ses allégations ; de là pour lui le droit d'exiger de la part de l'inculpé une protestation semblable. Laissons de côté, à cause de l'incertitude existant sur ce point, le « sagen anden Stab » (p. 94 n. 3) dont parle Siegel p. 119, et examinons la fin du Decr. Tass. IV. 6 :
requisito debito dicat (le demandeur) : extendamus dexteras nostras ad justum judicium Dei ; et tune manus dexteras utrique ad caelum extendant.
Siegel a eu raison de voir indiquée dans ce passage l'image, la traduction en action des affirmations du demandeur et de l'inculpé et non pas comme on l'a cru jusqu'ici une preuve par l'ordalie de la croix. Nous avons déjà constaté dans le droit ripuaire, à l'occasion de la vindication mobilière, que le demandeur prête un serment extrajudiciaire non pas pour prouver, mais seulement pour protester solennellement , quod in propriam rem manum mittat (Rib. 33, 1).
Ce serment permet en outre d'exiger de l'inculpé qu'il jure de son côté, quod ad eam manum trahat, qui ei ipsam rem dédit (ci-dessus § 14).
Tass. IV, 6 sur le stapsaken : voyez sur ce dernier mot p. 40 note 1. On ne peut pas tirer d'induction plus sûre du in hasla conjurare (Rib. 67, 5) cité par Siegel parce qu'on ne sait si le tangano qui précède est la cause de cette formalité. Au contraire les juges invités par le tangano ne rendent pas leur jugement « an den Stab. »
1 Mùllenhof dans l'ouvrage de Waitz Sal. R. 282. — Comp. Zeilsch. f. Rechlsg. V, 416,417. —Tout récemment Brunner, Zeugen und Inquisitionsbeweis (Wien 1866) 133, reprenant l'opinion ancienne a vu dans le ferbannirede Sal. 49 labannitio du juge.
Une coutume analogue, débris de l'âge païen, se retrouve dans l'ancienne procédure judiciaire franque. Le titre Rib. 58, 19 défend :
ut nullum hominem regium, Romanum Tel tabularium interpellatum in judicio non tanganet et nec alsaccia requirat.
Les explications qui, jusqu'à présent, ont été données sur le mot alsaccia (variantes : alsacia, alsatia, adcisia) ne sont pas satisfaisantes. Du Gange est muet sur ce point. Graff, Sprachr sc/iatz 1, 250 rapproche ce mot de l'ancien haut ail. sahha, goth. sakjo = causa, litige. Siegel p. 135. 136 voit dans alsaccia l'amende qui naît du tangano : « il ne doit donc pas employer le tangano contre eux ni exiger d'eux l'amende », » tel est le sens auquel nous nous sommes arrêté.
Dans la première moitié du mot a/saccia on reconnaît l'ancien haut allemand alali, anglosax. ealh, goth. alhs qui signifie aula, domus, villa, « mot païen appliqué à l'église chrétienne dans la glosse malbergique a/atrudua, a/atrude. Ulfilas ne fait aucune difficulté a désigner par alfis le temple judéo-chrétien 2. » La deuxième moitié saccia, sacia se rapporte comme sa cebaro, gasacius à sakan, litigare, causare. Alsaccia signifie donc « la procédure dans le temple. » La suite du titre ci-dessus commente et confirme à la fois cette explication. Après ces mots : contre l'homo regius etc,on ne peut pas employer le tangano ni exiger de lui la « procédure aux lieux saints, » on lit :
Et si in praesente légitime mallatus fuerit, ea verba commemoret et non ei sicut Ripuario ante altare verba commemoret.
Le demandeur doit élever son action purement et simplement aux lieux indiqués pour les assemblées judiciaires et non pas devant l'autel ; cela suffit pour contraindre l'inculpé à faire une réponse tout aussi solennelle. Cette disposition ne fait que reproduire la précédente : et nec alsaccia requirat.
11 est probable que le Décr. Child. c. 6 (Pertz I. 10) qui
1 Suivant Eccard c'est un ornement de cou, Halssache. Voyez encore Davoud Oghlou I, 608.
3 Grimm, Préface à la Lex Salica p. lu. Comp. p. lxix : Alach , vieux mot païen sert à désigner la basilique chrétienne.
)gle
prohibe le farfalium minare, custodire i abolit une ancienne coutume païenne analogue :
De farfaliis ita convenit, ut quicumque in mallo praesumpserit farfalium minare , procul dubio suum widrigildum componat , nichilominus farfalius reprimatur. Et forsitan , ut adsolet, judex consenserit, et fortasse adquiescit istum farfalium custodire, vitae periculum per omnia sustineat.
NÉCESSITÉ POUR LES RACHIMBOUROS DE trouver LE JUGEMENT.
Accusation et défense sont suivies du jugement (§ 18) trouvé, comme l'on sait, par l'assemblée judiciaire (Gerichtsgemeinde) et non par le judex. La partie (le demandeur) * invite ellemême , par l'acte formel du tangano , à trouver le jugement. La formule qu'elle doit employer nous est conservée en son entier.
Sal. 57 : Si quis rachineburgii in mallobergo sedentes dum causa m inter duos discutiunt legem noluerint dicere, débet eis dicere ab illo (comp. note 2) qui cum causa prosequitur : « hic ego vos tangano ut legem dicatis secundum lege Salica. »
Ce qui caractérise le droit salique , c'est que le demandeur débute par le tangano, c'est-à-dire par contraindre. Le tan-
1 Grimm. R. A. 848 rattache ce mot à l'ancien nord, forfait qui signifie impedimentum et voit indiqué dans ce décret « un obstacle prémédité et coupable mis à la réunion du tribunal. » Or le passage indique nettement qu'il veut extirper un usage juridique fortement enraciné.
1 Cest sans raison que Siegel p. 1 1 1, 145 pose le principe suivant lequel c'est régulièrement la partie qui a parlé la dernière , c'est-à-dire l'inculpé, qui demande le jugement La Lex Salica attribue expressément le tangano au demandeur. Les codd. de Merkel 1, 3, 4 donnent pour Sal. 57 (comp. l'édition de Waitz) la leçon : Si quis rachineburgii— legem noluerint dicere , débet eis dicere (au lieu du passif) ab illo qui cum causa prosequitur : hic ego vos tangano. — Et plus nettement encore nov. 151, 260 : débet eis dicere qui causant requirit, nov. 343 : rachineburgii — admoniti ab eo qui causatn requiret. Le texte est altéré, dans le manuscrit de Wolfenbuttel : Si — lege noluerint dicere vinit dicet ab illo qui cum causa prosequitur, d'où Merkel induit sa leçon que ne justifie pas le manuscrit : veni et die ad illo qui cum causa prosequitur, et qui donnerait le sens de : viens et dis au demandeur.
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gano est la forme régulière dans laquelle se fait l'invitation à juger ; il n'y a pas besoin, comme Siegel p. 145 l'admet (Waitz Sal. R. ne s'exprime pas nettement p. 169), qu'une invitation précède le tangano, afin de constater le refus et de pouvoir en conséquence contraindre. Comme en matière de procédure d'exécution (§ 4-6), le défaut est constaté et puni par cela seul qu'un acte formel a été accompli. Le commencement du titre Sal. 57 : si — legem noluerint dicere présente d'ailleurs une erreur de rédaction et ne justifie certainement pas l'opinion de Siegel. Il suffit , pour s'en convaincre , de rapprocher du texte , d'une part, les novelles qui, bien que faisant précéder le tangano d'une invitation pure et simple, débutent cependant en ces termes si — noluerint, d'autre part et surtout l'Ed. .Chilp. c. 7 qui désigne les rachimbourgs par lesquels le jugement a été trouvé simplement par l'épithète de ferrebanniti, c'est-à-dire rachimbourgs qu'on a invités par l'acte du tangano : comp. page 95 note 1 .
L'Emendata et aussi les textes A et B de Merkel ordonnent de faire au préalable plusieurs invitations sans formes : dicite nobis legem Salicam , ego vos rogo ut mihi et isto gasationem quo legem dicatis, bis aut très débet hoc dicere (nov. 151. 152. 260. 343). C'est seulement après ces invitations que le tangano doit être fait ce qui montre que la législation postérieure cherchait à restreindre l'emploi des actes formels.
Le titre Sal. 57 indique comme il suit l'amende qui peut résulter de l'emploi du tangano :
Quod si ille (pour : illi) legem dicere noluerint, septem de illis rachineburgiis collocato sole — sol. 3 solvant. Quod si nec légem dicere voluerint nec ternos sol. fidem fecit , tune solem illis collocatum — sol. 15 culp. jud.
Cette disposition rappelle celle que nous avons rencontrée à l'occasion de la procédure d'exécution : au tangano correspond l'amende de 15 sol. qui manifeste proprement la vertu coercitive de l'acte formel ; pour le solem collocare, c'est-à-dire en réparation du dommage causé par la perte d'un jour, il faut encore payer
» Siegel p. 13î note 3 pense que les novelles 260 (texte B) et 343 (texte G) ont entièrement aboli le tangano et en ont transporté l'effet à la troisième invitation [simple). — Mais il n'a pas pris garde que les mots de la novelle 152 : hic ego vos tangano etc. sont indiqués par Merkel par la l'un m dont ils sont imprimés, comme appartenant aux trois textes A, B, C. 11 suffit de jeter un coup d'oeil dans l'édition des différents textes de Pardessus pour se convaincre de l'exactitude de cette opinion.
une amende de 3 sol. (comp. ci-dessus p. 21 note 1 ). Ici il y a cependant une différence qui consiste en ce que l'amende de 15 sol. est encourue seulement solem collocatum , c'est-à-dire après que le jour judiciaire est écoulé '..Dans k premier testare de la procédure d'exécution, l'amende est encourue aussitôt que le refus est constaté. Les rachimbourgs , eux , peuvent encore échapper à la peine ; il leur suffit, dans le courant de la journée, de purger leur défaut par le legem dicere et par le payement ou la promesse formelle de foire le payement des 3 sol. qu'ils doivent pour le solem collocare. L'existence de ces 3 sol. est donc intimement liée à lapurgatio morae; ils ont pour effet d'enlever au tangano la vertu qu'il a de faire naître par lui-même l'amende, et non pas, comme on l'a cru jusqu'ici , d'en être la manifestation 2.
Siegel a démontré p. 107. 145 que s'il n'y a que sept rachimbourgs à encourir l'amende c'est que le tangano est seulement dirigé contre sept d'entre eux. Tout en prononçant le tangano, la partie5 se serait ainsi réservé de choisir parmi les rachimbourgs présents un nombre déterminé de trouveurs de jugement. Il semble qu'on puisse fournir à cette opinion un argument historique que Waitz n'a pas indiqué4. L'Edict. Chilp. prescrit la forme dans laquelle le demandeur, au tribunal du roi , doit prouver qu'un jugement a été rendu dans le tribunal populaire (comp. ci-dessus , § 27). On y lit :
Adducat septem rachimburgiis ferrebannitus qui antea audissent causam illam — et si septem venire non potuerint et eos certa sonia detrigaverit et loti venire non possint , tune veniant très de ipsis etc.
Le demandeur doit donc produire au tribunal les sept rachimbourgs tanganisés* qui ont déjà jugé l'affaire. Or ces septem représentent précisément le nombre des rachimbourgs qui ont
1 On ne voit pas pourquoi Siegel p. 147 rapporte l'expression : solem collocatum, qui exprime seulement une seconde fois le premier solem collocare, à un second jour judiciaire.
3 Waitz S. R. p. 169, Siegel p. 147 admettent que le tangano fait d'abord naître l'amende de 3 sol. puis si le défaut persiste, l'amende de 15 sol.
' M. Sohm a abandonné cette, opinion dans Youvr. cit. ; «on doit admettre que le collège des rachimbourgs de l'ancien droit salique n'était pas nommé par le juge, ni par le demandeur, mais par la centaine. » Verfassung des frànkischen Reichs p. 377, 378 et ib. note 20. (.note du trad.)
* Waitz V. G. IV, 325 voit dans l'opinion de Siegel « une présomption qui peut avoir quelque apparence de vérité , mais que les sources ne confirment pas. »
» Voyez sur la signification de ferrebannitus Zeitsch. f. Rechtsgetch.
été en fonction , puisque, avec ces mêmes toti, tous les tanga?iisés ont été produits au tribunal. C'est pour cela qu'une condition meilleure est faite au demandeur : en cas de nécessité, la production de trois rachimbourgs suffit , ce qui s'expliquerait difficilement si les septem fen-ebanniti avaient été sept personnes choisies parmi les membres présents de l'assemblée judiciaire.
Nous pouvons donc dès à présent poser en principe que, d'après la Lex Salica , le demandeur seul , et non pas comme l'admet Siegel, tantôt le demandeur tantôt le défendeur, avait le droit de choisir ceux qui, dans l'assemblée, devaient Grouper le jugement i.
procédure de contumace dans la première assise.
Nous avons vu précédemment (§ 19-21 ) quels sont les dangers divers auxquels expose le non-accomplissement des nombreuses formalités imposées par la procédure. — La procédure de contumace se propose, non pas de déterminer l'exécution de tel acte particulier, mais de suppléer à l'instance qui aurait dû se lier, cela afin que le défaut de l'adversaire ne soit pas pour le demandeur un obstacle à la réalisation de son droit; elle satisfait donc non pas à une obligation procédurale particulière, mais, absolument comme la procédure ordinaire, à une obligation de droit privé. Il suit de là que le défendeur est le seul qui soit exposé à la procédure de contumace , de même que le demandeur est le seul qui soit exposé aux dangers qu'entraîne le défaut.
La première assise , lorsqu'elle suit son cours régulier , a
V. 417. L'opinion de Watts 5. R. p. 152 note î ne se concilie pas avec ce qui suit : qui ante audissent causam illam.
1 Remarquons en passant une phrase jusqu'ici restée inaperçue qui montre, chez les Saliens et dès la plus haute antiquité , l'existence de qualre bancs sur lesquels s'asseyaient les rachimbourgs (comp. Sal. 57 : rachineburgii in mallobergo sedentes). On lit dans les Septem causae VII , G (Merkel Lex Salica 96} :Si quis Franco inter quattuor solia occiserit, soi. 000. Ces quattuor solia sont évidemment les quattuor tcamma, viersrhare des tribunaux postérieurs de Flandre, comp. WarnkOnig Flandrische Hechisgesih 1, '281. Grimm R. A. p. 812. v. Maurer. Gesch. (1er Markverf. p. 333. Ce qui d'ailleurs s'accorderait avec le principe exprimé dans Sal. 63 : le wergeld du Frank est triple quand il est membre de l'assemblée guerrière, ou de l'assemblée judiciaire.
pour but d'amener le jugement après que le défendeur a répondu (v. § 18). Il y a lieu d'examiner ce qui arrive si le défendeur fait défaut.
Une chose est certaine, c'est que l'amende de 15 sol. frappe le contumace ; telle est en effet la punition du défaut ; mais comment doit agir le demandeur pour arriver à sa légitime satisfaction , et tout d'abord à un jugement ?
Avant les travaux de Siegel, l'opinion de Maurer Gcrichtsverf. § 44 et suiv. , était généralement admise ; suivant cet auteur, après trois invitation* demeurées sans effet, on procédait à l'exécution contre le défendeur. Or il a été démontré par Siegel p. 76 que les passages sur lesquels s'appuyait ce sy.-tème visent soit le triple testare, soit l'attente per triduum dans le tribunal du roi.
En d'autres termes , dans le premier cas il ne s'agit point d'ajournement devant le tribunal , dans le second, d'une attente pendant trois jours ininterrompus. L'explication présentée par Siegel (p. 75 et suiv.) n'est pas non plus exempte d'erreur, à notre avis. D'après elle, une mannitio plusieurs fois restée sans effet entraîne tout d'abord la saisie opérée sur les biens du contumace afin de réaliser l'amende qui le frappe ; et même , au cas où ce châtiment ne suffit pas, la mise hors la loi. La première partie de la proposition résulte du titre Rib. 32, 3 1 où il ne s'agit point d'une peine contumaciale , mais de l'exécution ; la seconde partie de cette même proposition résulte du titre Sal. 50, où il est question du défaut, non dans la première , mais dans la seconde assise (après le jugement, comp. ci-dessous , § 25). Cet auteur croit en outre , afin d'accorder ensemble ces deux passages , pouvoir s'autoriser d'un témoignage du droit frison postérieur.
La solution de la question nous est donnée par la Lex Salica pour le cas particulier, il est vrai, dans lequel le dominus est actionné à l'occasion d'un délit commis par son esclave. Le demandeur commence par mannire en ces termes : « envoiemoi l'esclave au tribunal ». (comp. ci-dessus p. 83 note 1, p. 93 note 4). Le titre Sal. 40, 4, 5, lui, pense au défaut : que si le servus est praesens, la première mannitio doit être suivie d'une seconde mannitio concluant au praesentare 7 noctes après ; que si le servus est absens, une troisième mannitio tendant à la
1 Comp. I l d'où il ressort que la fixation de l'amende dans Rib. 32, 3 répond exactement aux dispositions contenues dans Rib. 51 , 1, 84. Il s'agit dans les deux cas de l'esécuiion.
même prestation est nécessaire, en sorte que le dominus obtient en tout un délai , dans le premier cas , de 14 , dans le second , de 21 nuits. Chaque mannitio est suivie (après six nuits) du solem collocare; en d'autres termes , le demandeur attend au tribunal jusqu'au coucher du soleil que le maître fasse sa prestation. Si le demandeur est frustré dans son attente une deuxième, puis une troisième fois , un jugement est prononcé condamnant le dominus à payer l'amende pour son défaut; cette amende n'est point celle qui a pour objet de punir le délit du servus, mais bien celle qu'il (le maître) aurait payée s'il avait commis luimême le délit.
Non quale servus sed quasi ingenuus hoc admisit talem composicionem requirentem restituât.
La législation de Chlotaire et de Childebert (Pact. pro ten. pacis c. 5. Decr. Chloth. c. 5) accorde un seul délai de 20 nuits ; il faut présenter une sunnis pour obtenir un second délai. Si le dominus ne fait pas sa prestation, il est condamné à l'amende qui dans le Decr. Chloth. c. 5 correspond à celle que fixait l'ancien droit :
Ipse dominus status sui juxta modum culpae in ter freto et fedo compensetur
L'Ed. Chilp. c. 7 prescrit deux assignations , la première au bout de 10 , la seconde , au bout de 42 nuits ; si on présente une sunnis, on peut jencore obtenir un troisième délai de 84 nuits. Mais,
Si ad 42 noctis non venerit nec sunnia adnuntiaverit, tune servus culpabilis judicetur ; et causa super domino magis non ascendat nisi quantum de servo lex est.
Si , comme on voit , les dispositions sur la longueur des délais et sur le montant de l'amende que doit payer le dominus varient , le principe suivant n'en subsiste pas moins : après un
1 Mot à mot : • que le maître paie suivant la gravité du délit le montant de la somme d'argent fixé suivant son état et destinée à satisfaire l'ordre public troublé, ainsi que la vengeance de l'adversaire. » {Friedenset Feindschaftsgeld, les deux éléments de la composition). Inter dans le sens d' « ensemble » se rencontre encore dans Sal. 36, 5 : inter fredo et faido sunt — sol. 45 c'est-à-dire « le Friedens et le Feindschaftsgeld font ensemble 45 sol. » Comp. Neugart C. D. Alain. 51 a. 772 : accipit inter caballo et alio precio sol. 20 : « Cheval et autres meubles valant ensemble 20 sol. »
nombre déterminé de nuits, le défendeur contumace est condamné par jugement purement et simplement k payer.
Dans notre système , ce principe est applicable à la procédure ex delicto dirigée contre l'homme libre, bien que cette conclusion ne ressorte pas directement des dispositions légales que nous avons étudiées.
La procédure salique (et non pas la procédure ripuaire, comp. p. 93, note 4) née d'un délit commis par un esclave se distingue en un point très-important de la procédure dirigée contre un homme libre. Dans le dernier cas une affirmation et une contreaffirmation suffisent, dans le premier, la procédure de la première assise remplace la preuve. D'après le droit antérieur (Sal. 40), l'esclave est torturé; d'après le droit postérieur (voyez les lois citées) , l'ordalie du sort doit décider. L'esclave ne jouit d'aucun délai pour fournir sa preuve. Sa dénégation est suivie de la torture ou de l'ordalie; puis vient le jugement. Le maître doit donc, par le fait, envoyer l'esclave au tribunal non pas pour qu'il y réponde, mais pour qu'il y soit torturé, ad supplicia, ou ad sortem. Si l'esclave fait défaut, ce n'est pas seulement la défense qui fait défaut, mais en même temps la disculpation, en sorte que le maître , par la- contumacia , perd en même temps le droit de prouver et son procès. Cette solution est fondée sur ce que le jugement, comme dans le cas d'aveu, conclut purement et simplement au payement de l'amende.
Ces dispositions nous autorisent à conclure à la généralité du principe suivant : contre un absent , un jugement peut être prononcé et doit l'être pour faire avancer la procédure K Ce qui confirme encore cette conclusion, c'est que le but que se propose toute procédure judiciaire, l'exécution d'une part, la mise hors la loi de l'autre , s'atteint au moyen d'un jugement, et cela tout aussi bien d'après le titre Sal. 56 que d'après les dispositions postérieures qui le modifient (voy. § 27). 11 n'y a pas de texte salique qui fasse immédiatement résulter l'exécution ou la mise hors la loi d'une mannitio inutile, ce qui démontre, à notre avis, que ce cas ne pouvait pas se présenter.
La pratique postérieure des tribunaux royaux, autant du moins que nous la connaissons, confirme l'opinion d'après laquelle le jugement concluait à un paiement et non pas à une disculpation2.
• Au contraire Waitz Sal. R. 183 : « Si l'adversaire ne paraissait pas au tribunal — il devait payer l'amende de 15 sol., mais un jugement ne pouvait être prononcé contre lui. »
» Comp. Form. de Roz. 443445 (App. Marc. 38. Marc. 1, 37. Sirm. 33) cas
Si l'inculpé est attendu en vain , il est déclaré coupable , et le demandeur quitte le tribunal avec un ordre royal d'exécution adressé au comte.
Il n'est point ici question d'un ajournement répété analogue à celui que nous avons rencontré précédemment dans la procédure contre un serrus. Il existe cependant dans l'ancien droit salique comme le prouve le titre 96 , 1 : l'antrustion doit être ajourné une première fois super noctes 7, et, s'il fait défaut, encore ad noctes 14. Le texte dit ensuite : et qui mallatur si ibidem venerit, ce qui montre qu'avec le quatrième ajournement expire le dernier délai dans lequel l'inculpé puisse obtenir un jugement lui permettant de se disculper. On peut donc échelonner ainsi les délais de la Lex Salica : pour le servus praesens deux mannitio , pour le servus absens trois , pour le délit d'un homme libre quatre , avec les délais respectifs de 14, 21, 42, 17 nuits. Chaque mannitio est suivie de la solis collocatio , comme nous l'avons vu ci-dessus dans la procédure contre le servus et comme nous le voyons plus tard dans la procédure des tribunaux de droit commun et dans celui du roi. La première assise , de même que la procédure régulière, se termine donc par le jugement qui ménage en outre la transition à la procédure ultérieure dont le but immédiat est de donner satisfaction à l'ayant-droit.
3° Procédure qui suit le jugement.
INTRODUCTION
L'étude du fond du jugement appartient essentiellement à la théorie de la preuve ; il ne s'agit ici que de ses effets.
Le jugement de la procédure de délit , et en conséquence celui de la Lex Salica en général , est toujours prononcé contre l'inculpé. Celui qui avoue doit payer l'amende , celui qui nie, se disculj>er ou payer 1 . Ce n'est pas à fournir la preuve d'innocence
dans lesquels le défendeur est contumace dans la première assise. Le point de savoir si, dans Br6quigny dipl. II nr. 324 la contumace a eu lieu dans la première ou dans la seconde audience, est douteux.
1 Sal. 56 : rachineburgii judicaverunt, ut aut ad ineo ambularet aut fldem de conposicione faceret.
mais à payer, s'il ne prouve pas sa non-culpabilité, qu'est contraint le condamné par l'application des mesures coercitives de la procédure. La procédure de coercition qui suit le jugement est donc , par sa nature , et quelque soit le dispositif de ce jugement, toute d'exécution parce qu'elle vise la solutio du droit privé. La Lex Salica présente ceci de particulier, que le jugement par lui seul est hors d'état de contraindre directement , et qu'il est suivi non pas d'une procédure d'exécution , mais d'une procédure de contumace, c'est-à-dire d'une contrainte indirecte. Pour que l'exécution ait lieu, il faut, de la part de l'inculpé, un acte volontaire , la promesse d'exécuter le jugement.
PROMESSE D'EXÉCUTER LE JUGEMENT ET EXECUTION
On doit à Siegel (p. 219 et suiv.) d'avoir établi le premier l'existence de la promesse d'exécuter le jugement et de lui avoir assigné dans la procédure la place qui lui convient. Nous utiliserons donc dans cette exposition les conclusions auxquelles il est arrivé.
La promesse d'exécuter le jugement est la promesse formelle d'en accomplir le dispositif, c'est-à-dire, suivant sa teneur, tantôt de payer, tantôt de payer ou se disculper. Ce second cas est indiqué dans :
Alam. Hloth. 36, 3 : Et in primo mallo spondeat sacramentales et fidejussores praebeat , sicut lex habet — ut in constituta die aut légitime juret, aut si culpabilis est componat *.
Chez les Franks , la fides facta, qui est (voy. ci-dessus § 5) la promesse formelle du droit privé , est en outre la forme que
1 Pour le droit wisigothique nous trouvons un exemple postérieur dans Mènard liisl. de Nîmes, tome I preuves nr. t (Placitum a. 876) : après qu'un jugement de preuve a été prononcé, les inculpés promettent sous caution, per manum fidejussori suo Donodeo repromiserunt quod ita facerent (c'est-à-dire qu'ils fourniront la preuve exigée); quod si non fecerinty Deodonus suam legem componat; et in antea episcopus et ejus advocatus (les inculpés) facianl quod lex est. De même la charte nr. 3 (a. 898) : ut in 40 noctes, si ipso A auctore habere non poterat, ipsa ecclesia cum suo dotalicio reddere fecisset , qualiter sua lex est. — Siegel dit avec raison que la promesse faite par l'inculpé d'accomplir le jugement porte sur tout le dispositif de ce jugement (aut juret aul solvat) et n'est pas simplement une promesse de fournir la preuve.
revêt la promesse faite in judicio. Le défendeur fait défaut au jugement
Sal. 56 : si nec de composicione nec de ineo nec de ulla lege fidem facere voluerit;
la formule du jugement est ainsi conçue :
ut aut ad ineo ambularet aut fidem de conposicione faceretK
Tout ce qui a été dit sur la forme et la substance de la /ides facta de droit privé s'applique à cette fides facta procédurale. Elle est faite en saisissant la festuca, soit par le défendeur en personne , soit par le fidéjusseur pour lui. La constitution de caution est le moyen employé d'ordinaire, comme on le voit par m
Ed. Chilp. c. 6 : Similiter convenit , ut quicuraque ad mallum fuerit et in veritatem testimonia non habuerit unde se aeducat et necesse est ut mitium2 fldem faciant et non habuerit simili modo quipro eum fidem faciat; et ipse in senextra manu fistucam teneat et dextera manu auferat (comp. ci-dessus p. 51).
D'après cette disposition, ce n'est donc qu'exceptionnellement que la promesse de l'inculpé en personne est admise.
Comme il est facile de le voir, cette fides facta procédurale se distingue cependant en un point de la fuies facta du droit privé. Le fidéjusseur devient par le fait (voy. § 5) le sujet de l'obligation dans les liens de laquelle le débiteur était jusqu'ici. La procédure ex debito est dirigée dorénavant contre le fidéjusseur et non plus contre le débiteur. La fidéjussion procédurale au contraire ne peut , par sa nature , se proposer d'enlever à l'inculpé le rôle qu'il a joué jusqu'ici dans la procédure ; il n'en reste pas moins l'inculpé, le sujet de la procédure, Y actionné. La fidéjussion procédurale n'est qu'accessoire ; c'est une sûreté pour l'adversaire. Nous voyons, en effet, que l'exé-
1 Voyez, pour l'époque postérieure, des formules de jugement semblables, de Roz. 464, 467 (Bignon 26, Lind. 127).
1 Roth, Lu m finances™ 163, 164 a montré que ce mot est employé dans des sens différents. Ici il se rapporte évidemment à l'obligation de comparaître au tribunal (pour fournir la preuve). Grimm , Préface à la Lex Sal. p. xi et suiv. cherche à rattacher le mitium à l'idée de ban judiciaire.
cution qui résulte d'une fides facta, malgré l'Ed. Ghilp., vise principalement l'inculpé * . La constitution de fidéjusseur n'est que la forme dans laquelle le principal obligé s'engage lui-même à payer ce qu'il doit 2.
Le jugement une fois prononcé, si la fides facta, la promesse de l'exécuter a été faite , l'inculpé doit comparaître au tribunal , |au jour fixé dans la promesse elle-même pour y effectuer le payement 3 ou se disculper. La fides facta ménage donc à la fois le passage d'une assise à l'autre (il n'y a pas besoin d'une seconde assise) et le passage de la première à l'assise de preuve ou d'exécution.
Le demandeur doit aussi, de son côté, comparaître à la seconde assise, 4 soit pour recevoir la prestation de l'inculpé, soit pour procéder à l'exécution.
Si son adversaire ne comparaît pas à la seconde assise pour tenir sa promesse , le demandeur attend en observant les formes jusqu'au coucher du soleil et prend des témoins dont l'attestation pourra être nécessaire. C'est du reste la forme dans laquelle^ nous le savons , le défaut de l'adversaire est formellement constaté &. Alors l'inculpé est, suivant l'expression de la Lex Salica,
1 II ne faudrait pas se laisser induire en erreur par ce fait que la Lex Salica emendata dans la nov. 330 désigne par le mot fidejussor celui contre lequel l'exécution se poursuit Pidtjtissio désigne primitivement toute prestation de fides facta. C'est ainsi que le capitulaire , cité cidessous dans l'appendice I , dit en parlant du débiteur principal : et ipse per se fidejussionem faciai. Le fidejussor est donc celui qui a presté une fides facta.
1 Comp. la charte citée p. 105 note l. Ménard, nr. 1. Platner, Die BUrgschaft p. 61 et suiv.
* Payer l'amende constitue un acte judiciaire absolument comme fournir sa preuve. D'après le titre Sal. 56 le demandeur attend au tribunal que l'inculpé se soumette à l'épreuve de l'eau ou paie l'amende. Il suit de là qu'une partie de la composition était réclamée par la puissance publique en qualité de fredum. De là encore la défense souvent renouvelèé de recevoir une composition quelle qu'elle fût, occulte, sine judice. Celui qui contrevient à cette disposition est traité comme le criminel lui-même (par ex. Pactus pro ten. pacis c. 3). La prétention née du délit doit donc s'introduire nécessairement par voie jvdiciaire. — Siegel, p. 241, se trompe quand il croit que, dans le cas d'aveu, le paiement devait s'effectuer immédiatement après le jugement. Les formules citées p. 106 note 1 qu'i condamnent à promettre de payer visent précisément le cas d'aveu.
* D'après la Lex Salica, habituellement 40 nuits après la première assise Sal. 56, 96, 1.
* L'emploi de cette forme est d'après le titre Sal. 56 expressément prescrit dans le cas où l'inculpé a refusé la fides facta. Le demandeur doit, 40 nuits après le jugement (en conséquence dans la seconde assise), revenir au tribunal pour y faire le solem collocare. Voyez I 25. Il
légitime jactivus admallatus », et la seconde condition requise par le titre 51 , en dehors de la fides fada, est remplie.
Si quis grafionem ad res aliénas tollendum invitaverit — et légitime illum jactivum admallatum non habuerit ; ille qui eum rogat ut injuste tollat antequam légitime admallatus fuevit aut fides ei facta fuerit — sol. 200 culp. jud.
La voie de l'exécution est maintenant ouverte , que le jugement et avec lui la promesse de s'y conformer aient d'ailleurs conclu au payement pure ou seulement sous la condition suspensive que la disculpation ne serait pas fournie : cette condition suspensive est réalisée dès que l'inculpé a fait défaut à la seconde assise. Le titre Sal. 50. 2 décrit cette procédure : Si quis ad placitum légitime fidem factam noluerit solvere 2 — .
La procédure débute par l'acte formel au moyen duquel le demandeur invite le comte à poursuivre l'exécution ; il s'agit ici en effet (et non pas comme ci-dessus § 4) de la perception de la composition 3 et en conséquence d'une saisie judiciaire. Les formalités sont indiquées assez nettement :
ille cui fides facta est , ambulet ad grafionem loci illius, in cujus pago manet, et adprehendat fistucam et dicat verbum : « tu grafio , homo ille mini fidem fecit , quem légitime habeo jactivo admallatum in hoc quod lex salica continet : ego
suffit de comparer avec Sal. 51 (voy. dans le texte) pour se convaincre que cette même procédure s'appliquait dans le cas présent. De même Siegel p. 245.
1 Siegel a trouvé le vrai sens de cette expression p. 245, 246 (voy. surtout note 2); voy. au contr. Wildaet Waitz.— Jactivus signifie contumace, comme on le reconnaît généralement aujourd'hui. Ce n'est pas cependant une expression technique ou spéciale à la langue judiciaire (voy. la littérature dans Maurer ! 41 et aussi Siegel p. 52. SVaitz Sal. R. p. 181). Dans les formules de De Roz. 453. 464. 483 (Marc. app. 4. Bign. 26. Lindenb. 169) jectivus signifie l'esclave récalcitrant vis-à-vis de son maître.
* Siegel a le premier indiqué la différence des cas traités dans Sal. 50, 1 (ci-dessus ! 5) et 50, 2 et par suite donné l'explication de ce pas-sage | 36. Contre l'opinion de v. Meibom (Deutsch. Pfandrecht 71-73, 194, 195) voyez ci-dessus i 5.
1 flous ne pensons pas avec Siegel p. 246. 247 qu'une somme d'argent « soit fixée » comme objet de prestation, ni que les sources voient dans ce cas m le cas ordinaire. » Gomp. ci-dessus | 15. — Pardessus Loi Salique p. 605 rapporte le Sal. 50, 2 à la procédure civile ; aussi se plaint-il de l'insuffisance des renseignements touchant la procédure en matière criminelle.
super me et super furtuna mea pono quod tu securus mitte in furtuna sua manum. » etdicat de causa et de quantum ei fidem fecit.
Il est intéressant d'examiner de près les solennités de cet acte. Le demandeur se présente à l'assemblée judiciaire 1 , devant le comte 2, saisit la festuca comme signe sensible d'une affirmation solennelle et dit les mots : tu grafio etc. La loi salique a été observée , la fides facta faite , mais la prestation a été attendue en vain , tel est le sens de la première partie de la proposition. Puis vient l'invitation proprement dite : « Je me constitue en gage , corps et biens , afin que tu puisses en toute sécurité mettre la main sur sa (celle du débiteur) fortune. Qu'il dise ensuite quel délit a été commis ( causa ) et quelle somme a été promise. » Le point important dans cet acte est le : ego super me et super furtuna mea pono. A cette promesse d'attirer sur son corps et ses biens la responsabilité de la régularité de l'acte se rapporte la saisie de la festuca : cette saisie donne à l'acte son caractère formel , emportant obligation stricte ; il tire de la festuca son nom et aussi le pouvoir de contraindre i. 11 n'est d'ailleurs question — et nous reconnaissons ici la nature de l'acte formel — d'aucune enquête préalable sur les conditions matérielles ou procédurales de l'exécution 4.
Les paroles solennelles du demandeur en tiennent lieu. Elles
• Comp. les dispositions de l'époque postérieure , Ed. Chilp. c. 7, Rib. 32, 3. — Rien dans ce texte n'indique que le demandeur va trouver le comte dans f assemblée judiciaire pour l'inviter à exécuter. Cet acte du
fidem factam noluerit solvere , tune ille cui fldes facto est ambulet ad graflonem loci etc. M. Sohm a rectifié cette erreur légère. Frànkische ReichS'Ufid Gerichtsverfassung p. 80. (Note du trad.)
1 Le grafio loci n'est pas le comte de la centaine ou thunginus voy. cidessus p. 11, note 4.
1 Dans l'Ed. Chilp. cet acte est ainsi désigné : cum flstuco mittot super se, dans Sal. 45 (ci-dessus |4 : super furtuna sua ponat.
4 Si dans les espèces examinées, Sal 45 (invitation au comte d'exécuter contre l'homo migrons, ci-dessus | 4). Sal. 50, 1 (demande du nexti canthichio adressée au thunginus contre le débiteur in mora, ci-dessus | 5), Sal. 56 (mise hors la loi par le roi, ci-dessous I Ï5) l'exécution est précédée d'une mannitio du défendeur, c'est parce que jusque-là, la procédure s'était déroulée en dehors du tribunal (I 4. 5) ou devant un autre tribunal (i 25). C'est aussi pour cela que l'accomplissement des actes préparatoires doit être établi par témoins. Ici au contraire, la procédure se déroule devant le même tribunal; il n'y a donc place ni pour une mannitio ni pour une preuve testimoniale. D'après le titre Rib. 3*2, 3 la septième mannitio est suivie d'une preuve par Bix témoins.
ad placitum légitime
suffisent pour contraindre, sous peine de mort , le comte à accéder à l'invitation qu'elles contiennent.
Sal. 50. 3 : Si ibi grafio rogitus fuerit et sunnis eum non tenuerit aut certa racio dominica et distulerit se ut non ambulet neque aliquem in rem mittat qui cum legem et justitiam exigere debeat, de vita ctUpabilis esse débet aut quantum valet se redemat.
Le châtiment dont est frappé celui qui abuse de l'acte formel 1 remplace ici aussi la garantie positive , matérielle de la régularité de la procédure. Comme le comte, le demandeur doit payer son propre wergeld ; s'il ne peut payer (comp. Sal. 58) se redimere , il est puni de mort ,
Sal. 51 : ille qui eum (s.-ent. grafionem) rogat ut injuste tollat — sol. 200 culp. jud.
Par cette déclaration : super me et super furtuna mea pono, le demandeur prend sur lui la responsabilité des suites de l'acte formel et fournit, au lieu de preuve, la sûreté qu'exige le droit salique : la base de la procédure est donc uniquement formelle , la garantie purement indirecte ; elle accuse, dans l'nistoire de la procédure , un état primitif, embryonnaire et offrant encore peu de ressources 2.
Le comte accède à l'invitation. Il réunit sept rachimbourgs et se rend avec eux à la maison du débiteur. Tout d'abord , si ce dernier est présent, l'injonction lui est faite d'avoir à payer de bon gré.
Tune grafio collegat septem racbineburgius idoneos et sic cum ipsis ad casa illius qui fidem fecit ambulet et roget illura si ibi praesens est qui fidem fecit et dicat : « qui ad praesens es voluntate tua solve homine isto quod ei fidem fecisti
1 La forme dans laquelle doit se faire l'opposition à cet acte est indiquée dans Bd. Chilp. c. 7; comp. ci-dessus 1 7.
1 La nature de cet acte est imparfaitement comprise par Wilda, Dos Pfàndungsrecht (Zeilschr. fûr deutsch. R. 1 , 183). 11 s'exprime ainsi : « Le comte est ici l'assistant juridique de l'impétrant qui, au nom de ce dernier, et non pas au sien propre (son pouvoir ne va pas jusque-là) fait la saisie. » Il fallait dire : pour mettre en mouvement le pouvoir public qui lui est confié, le comte, c'est-à-dire l'autorité, doit y être invité par la personne intéressée. — Et Siegel p. 248 : ■ bien qu'il (Wilda) n'ait pas motivé son opinion, le reproche de Waitz (Sal. R. p. 182 note 2) qu'elle n'est pas fondée, n'est pas mérité. » Comp. Waitz Sal. R. 182, dont v. Meibom, Dos deutsche Pfandrccht p. 126 et suiv. adopte les conclusions.
et elege tu duos quos volueris idoneos cum rachineburgius istos de quo solvere debeas adpreciare debeant et hoc quod debes secundum justum precium satisfaciatis.
Nous reconnaissons ici la procédure dont nous avons déjà (§ 5) constaté l'existence à l'occasion de la fides facta du droit privé. De même que le créancier , lorsqu'il invite pour la première fois à payer, se transporte cum illis qui precium adpreciare debent , de même le comte s'adjoint ces sept rachimbourgs dont la fonction est précisément de precium adpreciare (voyez sur ce point p. 14 et s.). L'inculpé est invité à payer, car le comte exige la désignation de deux rachimbourgs qui doivent estimer les meubles et par suite rendre la prestation possible. On ne voit pas clairement si les deux rachimbourgs que le débiteur doit désigner sont pris parmi les sept ou en dehors des sept 1 . En tout cas, ce qui donne au paiement un caractère volontaire, c'est que le débiteur concourt pour sa part à la nomination des rachimbourgs estimateurs Leur acceptation, dans le paiement germanique, remplace, dans la translation de propriété, l'accord des volontés sur les objets donnés en paiement. Comme de nos jours l'exécution , même sans la volonté de faire la tradition de la part du débiteur, l'exécution germanique , même sans l'acceptation des estimateurs par le débiteur, transfère la propriété sur les meubles et effectue le paiement refusé.
Si le débiteur est absent , de sorte que l'invitation à payer ne puisse pas se faire , ou s'il se refuse à payer, les sept rachimbourgs que le comte a amenés avec lui exécutent \q precium
1 Les mots : elege tu — cum rachineburgius istos rendent les deux explications admissibles. WaitzSal. R. p. 181 etSiegel p. 250 admettent la seconde : «t choisis deux personnes qui de concert avec ces rachimbourgs feront l'estimation; »cum dans le latin du temps, s'emploie dans les sens les plus divers. On le trouve exprimant le rapport indiqué d'ordinaire par le datif par ex. nov. 135 à Sal. 57, 2 : sol. 15 illi septem singulatimcuw illo culp. jud. ou au lieu de secundum : Hib. 57, 2 : cum lege cum adducat. Ordinairement il est mis pour ad, ante, Bd. Chilp. c. 9 : nobiscum adeusent (« devant nous ») ; Fredeg. c. 58 : ut etiam ipsum cum Dagoberto conarentur facere odiosum , « devant Dagobert ■ les Austrasiens voulaient rendre Pépin odieux. Greg. Tur. VII, 47 : Sicaire apprend que les objets volés cum (devant, en présence ou par) Annone et fllio — retinerentur. Voyez encore les form. de Roz. 43 (Marc. 1 , 20) : eo quod — nulla justitia vobiscum (par vous) ob hoc possit consequere, etc. Il est donc trés-possible qu'ici cum soit mis au lieu de ex (comme le fait présumer le voisinage immédiat de elege) ; voyez encore Frédég. c. 1 12 : cum Francis in fiajoariam admovere exercitum.
' L'Emendata (nov. 331) a, dans l'invitation à payer effacé le : elege tu duos etc. ; il n'y a que : hoc quod debeB secundum pretium légitime pretiatum satisfacere stude.
adpredare , c'est-à-dire au lieu de l'acte de paiement, l'acte d'exécution. Ils désignent, comme dans le cas de paiement volontaire , combien de meubles et lesquels sont nécessaires pour éteindre la dette.
Quod si audire noluerit (le débiteur) praesens aut absens , tune rachineburgii adpreciando precium quantum valuerit debitum quod débet hoc de furtuna illius tollant l.
Ici , comme les deux parties dans le cas de paiement, le comte est absolument soumis à l'arbitrage des rachimbourgs. Luimême fait le tollere 7, mais il ne doit pas , sous peine de mort , dépasser la mesure fixée par les rachimbourgs ,
Sal. 51 , 2 : Si vero graphio invitatus supra legem aut debitum aliquid amplius tollere praesumpserit , aut seredimat aut de rita conponat.
De ces meubles saisis qui représentent le montant de la composition due , deux tiers appartiennent au demandeur, le dernier tiers est perçu par le comte à titre de Friedensgeld , à moins toutefois que cette somme n'ait été déjà payée volontairement par l'inculpé :
et de ipsa (s.-ent. furtuna) secundum legem quae débet duos partes ille cujus causa est ad se revocet , tercia parte grafio freto ad se recoUigat ; si tamen fretus jam ante de ipsa causa non fuerit solutus.
Cette tradition de meubles emporte naturellement avec soi le droit de propriété et non pas seulement le droit de gage ; les meubles sont de l'argent et ne sont pas simplement un moyen d'arriver plus tard aux solidi dus.
Il peut arriver que la fortune mobilière de l'inculpé ne suffise pas à éteindre la dette.
1 Le do furtuna tollere prouve que si on payait en meubles (ci-dessus 1 5 note tl) on ne pouvait de même exécuter que sur les meubles. Celui donc qui n'avait que deè immeubles était insolvable. Sal. 58 voy. cidessous. Comp. v. Meibom , Dos deutsche Pfandr. 55, 56. — Sur les traces que ce principe a laissées dans le droit du moyen âge, comp. Orenbriiggen, Alamanuitches Slrafrecht p. 103, 104. Thudichum , Alldtulscher Maai, p. 11J, v. Meibom p. 56, 57, 97 etsuiv.
1 Le : rachineburgii — tolient de notre passage (Sal. 50, 2) n'est qu'une expression inexacte, Sal. 51, 1 : qui eum (s.-ent. graflonein) rogat ut injuste tollat. De môme Sal. 51, ï (ci-dessous dans le texte). Ed. Chilp. c. 7 dit en parlant des rachimbourgs : praetium faciant et quod graphio tollere débet.
Régulièrement , d'après la Lex Salica , le droit du demandeur reste purement et simplement non satisfait 1 ; dans un cas seulement , lorsque l'objet de la demande est le wergeld , l'exécution passe outre et se poursuit contre la personne de l'inculpé , ses biens ne suffisant pas. Les principes qui règlent l'exécution personnelle ne sont pas développés dans ce passage bien qu'il traite de l'exécution (Sal. 50, 2), il en est seulement question à l'occasion du paiement volontaire de l'amende. Ce paiement doit aussi, comme nous l'avons vu (ci-dessus p. 107 note 3) , se faire judiciairement. Contre le délinquant qui doit encore après avoir tout donné , on procède de la même façon que contre celui qui reste encore débiteur après qu'on lui a tout pris*.
Le titre dont il s'agit est le célèbre titre Sal. 58, de chrene c/*uda : Si quis hominem occiderit et totam facultatem datam non habuerit unde iota lege impleat etc. L'insolvable doit jurer avec 12 cojurateurs quod nec super terra nec subtus terra plus de facultate habeat quam donayit. Puis il rentre dans sa maison3, ramasse aux quatre coins de la terre dans sa main , se met sur le seuil de la porte le visage tourné vers l'intérieur de la chambre et jette cette terre de la main gauche par-dessus son épaule sur ses plus proches parents ; avec la terre û jette (transporte) sur eux l'obligation de payer. Le débiteur lui-même , en chemise, déceint, les pieds nus, un bâton à la main, doit franchir la haie de la maison pour indiquer qu'il abandonne tout derrière lui. 11 n'y a qu'une série déterminée de parents qui puissent, par la solennité de la crene cruda, être mis en demeure de payer4.
Si la fortune de ces parents s'épuise aussi sans parvenir à acquitter le wergeld, l'inculpé est adjugé au demandeur, d'abord in fide c'est-à-dire sous sa foi , provisoirement , avec Y obligation pour ce dernier de présenter son débiteur au tribunal et de le rendre le cas échéant 5. La présentation doit avoir lieu
1 II n'est pas encore question dan - la Lex Salica de l'esclavage à temps du droit postérieur.
1 Comp. Ed. Chilp. c. 9 ci-dessous J VJ.
3 La maison, ainsi qu'il résulte de. ce passage, ne fait pas partie de la facuUas. L'immeuble nVst pas donné en paiement au demandeur, mais au plus proche parent du débiteur uliu qu'il paie pour lui, comp. ci-ih'ssus p. 112 note 1.
* L'explication de cette partie du titre Sal. 58 est en dehors de notre sujet.
1 Comp. le récit de Grégoire de Tours, Hist. Franc. IX , 8 : le roi Childebert donne Contran Bosou à garder à l'évèque Agéric de Verdun : Sit pencs te,Sancte Sacerdos, donee in praes^ntiam Guntchramni Régis
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publiquement à quatre assemblées judiciaires (in mallo praesentare) « et l'on peut prendre le débiteur sous sa foi > (et sic postea eum — ad suam fidem tollat), c'est-à-dire toute personne peut exiger la tradition du débiteur sous l'obligation de payer l'amende pour lui 1 . Si ces quatre présentations demeurent sans résultat , le demandeur acquiert sur son débiteur le droit de vie et de mort :
Et si eum in conposfcionem nullus ad fidem tullerit, hoc est ut eum redimat de quod non persolvit , de sua vita conponat.
La poursuite de la créance de wergeld conduit donc finalement à l'exécution sur la personne du coupable. C'est au demandeur qu'appartient le droit d'exécuter :
Ed. Chilp. c. 7 : cui malum fecerit tradatur in manu et faciant exinde quod voluerint.
La vengeance ( Blutrache) est donc ici un moyen de procédure , ainsi qu'on le voit encore par 1'
Ed. Chilp. c. 5 : dominus — servura ipsum det ad rindictam — (parentes occisi) de ipso quod voluerint faciant.
Ainsi la procédure judiciaire ne cherche pas à supprimer la vengeance, comme on l'a cru jusqu'ici, mais seulement à en restreindre l'exercice au cas où la satisfaction légitime est devenue impossible par suite de l'insolvabilité du débiteur2.
adveniat. Puis on lit IX, 10 : Guntchramnus — Boso.qucm Agericus Viridunensis Episcopus sua in fide susceperat Pontifox ille, qui pro eo fidem fecerat.— 11 l'a in fidc (Lex Sal. : sub fide) parce que, par rapport à lui, il a fait la Odes, la promesse de le présenter encore au tribunal. Comp. vonMeibom, Uas deutsche Pfandrecht 80, qui dans l'expression correspondante io borge dun du Sacbsenspiegel {Sailisp, 1 , 70 8 2. Il, 9| 3. 111 , 9 | 4j voit le sens de donner un prisonnier en garde à quelqu'un sous l'obligation de la cv*l>dia H de la représentation au tribunal. — Waitz Sol. H. p. i"7 a prouvé que celui qui eum sub fide babuit, qui doit donner caution, est le créancier et non pas un tiers quelconque.
1 Voyez le sens de to borge geren dans Sachssp. 1 , 70 1 ï. — Dans un autre sens, Waitz Sal. R. p. 177.
3 Ce principe se rattache aux bases mêmes du droit germanique, Alam. lib. III, 105, 5 : la violation d'une maison étrangère est punie, nisi homicida suus ei in curte aut in casa fuerit et pro ipso nullus offerit derictum, si srquenter eum currit , non est ad requirendum. Offerre derictum
La forme dans laquelle cette exécution par la partie intéressée doit se faire est l'homicide légal réglé par le droit commun ; la publicité doit donner à cet acte son caractère juridique :
Decr. Tass. IV, 3 : Sed tamen ea tria gênera homicidiorum (que les dispositions précédentes indiquent comme étant permis) débita signa vicinis suis et his qui adsistunt insignet.
Chez les Franks, le cadavre était exposé sur le bargus, la clida, c'est-à-dire sur une sorte d'échafaud1, afin que chacun pût s'approcher et le voir2. Le quadruvium , le carrefour, est d'après le titre Rib. 73 , le lieu où l'on expose celui qui a été tué légalement (ci-dessus § 17), le lieu où les inimici) d'après le titre Sal. 41 , 4 , laissent le cadavre sine manus et sinepedes. L'accomplissement de cette dernière formalité indique aussi qu'un homicide a été commis par droit de vengeance , et se justifie comme le clida levare. C'est ainsi que Grégoire de Tours VII, 47, raconte qu'un certain Sicaire avait été blessé par un de ses esolaves :
Quo (Sichario) in terram ruente, currentes amici adprehensum servum crudeliter caesum , truncatis manibus et pedibus, patibulo (comp. note 1) damnaverunt.
L'esclave n'a pas été « d'abord mutilé puis pendu, » mais son corps a été exposé sans mains ni pieds sur le bargus, pour que chacun vît bien que cet endroit avait été le théâtre de l'exécution d'une peine et non pas d'un meurtre clandestin.
Citons encore, comme se rapportant plus directement à l'exécution procédurale , les dispositions qui punissent le de bargo tollere 3, si l'acte est accompli sans la permission de l'autorité ou
(pour : directum franç. droit) signifie justitiam offerre, reddere, c'est-àdire offrir le paiement (ci-dessus 1 8, p. "29 note 5).— Burg. 12. 3 : Quod si raptor (le ravisseur) solutionem suprascriptam unde solvere non habuerit , puellae parentibus adsignetur, ut facxendx de eo, quod ipsi maluerint, habeant potestatein.
1 (l'est le sens de bargus suivant Grimm , Préface p. li : Merkel Legg. 111, 36 n. 59 remarque que bargus et clida sont identiques. Dans Sal. nov. ÎT\ on trouve de bargo vel de furca . et de palo, de même dans Sal. 67* : de furcas — aut de ramum ubi incrocatur, comp. nov. 355; dans Sal. 67*. 97, ï : de furca; dans le passage de Grégoire VII , 47 dont il va être question : patibulum, dans un autre (Greg. IX. 19) : in saepis stipite. Sur ce dernier passage comp. Pardessus, Loi salique p. 657, 658.
* Sal. 73 : debent facere bargo quinos pedes in altum, c'est-à-dire à une hauteur qui permet de voir commodément le cadavre. 1 Comp sur ce point Pardessus, Loi salique, p. 657.658.
contre la volonté de celui cujus causa est, qui eum ibidem misit, par ex.
Sal. nov. 21iï : Si quis hominem de bargo vel de furca abattere praesumpserit sine voluntate judicis — sol. 45 culp. jud. Si quis ca put de homine, quem suus inimicus in palo misisset, aliquis eum exinde sine permisso judicis aut illius qui eum ibidem misit, tollere praesumpserit, — sol. 15 culp. jud.
De même ,
Sal. 97 , 2 : Si vero de furca jam mortuo sine consiiio judicis aut voluntate ipshts cujus causa est tulerit .
Comp. Sal. 67 , nov. 355.
Le dernier acte de la procédure s'accomplit dans la même forme que l'exercice du droit de vengeance.
JUGEMENT ET PROCEDURE DE CONTUMACE
Comme nous l'avons vu (§ 22), la procédure, dans sa première phase d'évolution, se termine toujours par un jugement qui condamne le contumace et celui qui avoue purement et simplement à payer la composition ; celui qui nie ne la paiera que s'il ne parvient pas à se disculper.
Le jugement , par lui-même , n'est pas exécutoire. C'est là un principe que nous allons établir. S'il n'y a pas de promesse d'exécuter le jugement (§ 24), par laquelle l'inculpé s'y soumette volontairement , il ne peut être question, pour la prétention du demandeur, de réalisation mais seulement d'une peine infligée à celui qui a troublé l'ordre public. La procédure emploie ici un moyen de coercition indirect.
Le titre Sal. 56, de eo qui ad raallum venire contemnit , est le point de départ de cette exposition. 11 est tout d'abord nécessaire de montrer qu'il vise le cas qui nous occupe (voyez § 22) et qu'il ne vise que lui.
On a cru généralement jusqu'ici 1 que la loi salique traitait à la
' Com|>. Royjn» 21. MaurorM?. Waitz 18\ ISl.Sicgo) 7C. 77.
fois du défaut fait au jugement et du défaut fait à la munnilio ; les dispositions contenues dans ce titre seraient donc applicables à la contumace dans la seconde assise et à la contumace dans la première ; d'où la théorie dominante conclut que , même sans jugement , un ou plusieurs ajournements restés sans effet justifient l'application du mode de procéder indiqué dans le titre. Siegel paraît avoir douté de la justesse de cette opinion , car il est le seul qui ait tenté de la défendre. — Quant à la preuve de la nôtre, elle se trouve dans le titre et les premiers mots de Sal. 56. — Nous voyons tout d'abord : de eum qui ad raallum venire contemnit — puis : Si quis ad mallum venire conterapserit. Nous n'avons pas besoin d'indiquer combien on doit avoir peu de confiance dans les rubriques de la Loi Salique ■ ; il est évident qu'ici la suscription a été composée non pas d'après le contenu même du titre , mais seulement avec les mots par lesquels il commence ; il est très probable d'ailleurs que le texte primitif n'avait point de rubrique. Sur les quatre manuscrits du petit texte en soixante-cinq titres s, deux (codd. 2. 4 de Merkel) n'ont rien ; parmi les textes postérieurs, le texte A de Merkel (Pardessus texte III) porte la suscription : de dispectionibus (comp. ci-dessous p. 119 note 1) qui a passé dans l'édition de Hèrold , tit. 59, et qui , dans le manuscrit de Wolfenbuttel (le code 2 de Merkel), forme la suscription du titre précédent (Lex Sal. Merkel , nov. 19 *). — De deux difficultés, une seule nous reste donc à vaincre. Le titre débute ainsi :
Si quis ad mallum venire contempserit aut quod ei a rachineburgiis judicatum fuerit adimplere distulerit.
Au point de vue de la langue, il faut montrer tout d'abord que, dans les sources germaniques, aut s'emploie non dans un sens disjonctif, mais habituellement copulatif 4 et pour relier ensemble
1 Comp. Roth. Beneflcialwtsen 84. note 165.
» Comp. Stobbe, Gesch. der deulsch. Rechtsquellen 1 , 35 et suiv.
1 Comparez le titre Sal. 15. Ici aussi les manuscrits n'ont pas de rubrique ou présentent d>s variantes : celles qui nous sont parvenues ont été formées avec les premiers mots du titre. Aussi Waitz, à propos de la rubrique qu'il a admise dans son édition, dit-il: Antiquuslegis codex nultam inscriptionem babuisse videtur. L'édition de Merkel n'en a pas.
4 Par ex. Sal. 46 : ante teoda aut thunginum. 11, 5 : Si vero in domum ingressus fuerit aut exinde furtum aliquid tulerit. 11, 6 : Si vero nibil tulerit aut fugiens evaserit. 105, ^ : SL antrustionem interfecerit aut talare (pour : eclare) volueriu De même Pact. Alam, II, 46 etc.
deux membres de phrase présentant le même sens i . La Lex Sal. emendata (Pardessus texte V) présente et au lieu de aut. La suite du titre indique que le sens spécial a cette particule convient très bien ici. Il s'agit en effet , non pas de deux éventualités , mais d'une seule. Le demandeur doit attendre l'accomplissement du jugement ; les témoins doivent déposer que le jugement n'a pas été accompli. Les mots qui suivent : si nec de conposicione nec de ineo nec de ulla lege fidem facere voluerit rendent la double expression simplement par : s'il ne veut pas accomplir le jugement. D'autre part , il est dit de celui qui ne vient pas au tribunal du peuple, qu'il doit être ajourné au tribunal du roi : Si nec tune venerit — , et la fin du passageporte : Tune si ille — ad nullum placitum venire voluerit. On voit clairement que ce titre désigne de deux manières le défaut fait au jugement : si nec de ineo etc. , fidemj facere voluerit, et : si ad placitum venire noluerit. Les premiers mots :
Si quis ad mallum venire noluerit aut quod ei a rachineb\xrgiis judicatum fuerit adimplere distillent,
combinent ces deux manières d'exprimer la même idée. Il s'agit donc ici à' un seul cas présenté sous deux aspects différents et non pas de deux cas distincts l'un de l'autre. Il arrive d'ordinaire en effet que celui qui veut faire défaut au jugement fait défaut aussi à l'assise où doit s'accomplir ce jugement. Celui qui ad mallum venire contemnit est précisément celui qui ne veut pas judicatum adimplere. Siegel lui-même a admis que dans le titre parallèle Sal. 96 , 1 , il ne s'agit que du défaut contre un jugement et non pas d'une mannitio inutile2. Le titre qui nous occupe ne diffère point par le fond , mais seulement par la façon dont il s'exprime.
Ainsi le jugement est prononcé, mais la promesse d'en accomplir le dispositif n'est pas faite. Le demandeur attend (dans la première assise) jusqu'au coucher du soleil la prestation de l'adversaire (et d'abord la prestation de la fides facta). 40 nuits après, il comparaît encore au tribunal et fait le solem collocare.
' Voyez les exemples fournis par Roth, Beneflcialwesen p. 284 note 31 : cornes aut graflo, thunginus aut centenarius etc. Coinp. ibid. p. 210 note 117, où vel « ne sert pas à unir deux idées différentes, mais identiques. »
* On lit en effet ici aussi : fil si ad ipso placito venire aut manu m
suam ad aeneum mittere noluerit. si nec tune venerit — si ad nullum
placitum venire voluerit.
Cette seconde assise est destinée à l'apport de la preuve d'où résultera la disculpation (comp. ci-dessus § 18). Si l'attente est vaine , la condition sous laquelle l'inculpé échappait à la dette , est défaillante. Il y a donc lieu à commettre un acte par lequel se poursuive la réalisation du droit : cet acte n'est pas , comme en matière de dettes ex contractu (§ 5. 6) , la demande de son nexti canthichio faite au thunginus; ce n'est pas non plus, comme dans les § 4. 24, l'invitation faite au comte d'avoir à exécuter. Le demandeur ajourne son adversaire devant le roi et amène avec lui ses témoins qui doivent certifier le légitime admallare. Dans cette nouvelle instance, l'inculpé ne peut que détourner de lui la procédure sans y prendre part. Les témoins du demandeur ne produisent point de preuve contre l'inculpé qui nie ; leur présence sert de base formelle à l'acte de contrainte qu'accomplira le tribunal suprême (comp. ci-dessus p. 11). Douze témoins, trois pour chaque formalité, doivent être produits d'après le titre Sal. 56 ; trois fois , trois témoins ont à s'exprimer sur les actes qui ont précédé la procédure à poursuivre devant le roi. En même temps que leur témoignage, le titre Sal. 56 indique reproduit encore une fois la procédure tout entière :
et ibi 12 testes erunt qui per singulas vices très jurati dicant, (1°) quod ibidem fuerunt, ubi rachineburgii judicaverunt ut aut ad ineo ambularet aut fidem de conposicione faceret , et ille dispexerit x. (2°) Iterum alii tresjuraredebentquod ibidem fuissent post illo die quando rachineburgii judicaverunt , ut aut per ineo aut per conposicione se educeret , hoc est de illa die in 40 noctes in mallobergo iterum ei solem collocaverit et nulla tenus legem voluerit implere. Tune eum débet mannire ante regem hoc est in noctes 1 4 et tria testimonia jurare debent ; (3°) quod ibi fuerunt ubi eum mannivit.
Après ces neuf dépositions , trois témoins affirment en outre que l'acte du solem collocare a été accompli par le demandeur au tribunal royal. Cette attente jusqu'au coucher du soleil servait à constater si l'inculpé comparaissait ou non et échappait ,
1 C est l'expression technique pour désigner le défaut au jugement. Comp. 96, l : Et si ad ipso placito (dans la seconde assise) venire dispexerit aut manum suam ad aencum mittere noluerit. Nov. 19 : Si quis — fidem facire dispexerit aut pretium solvere. De là les rubriques cidessus : de dispectionibus.
en faisant ce qu'il devait faire , c'est-à-dire en payant l'amende , à la procédure définitive».
Si nec tune (au tribunal du roi) venerit , ista novem testimonia jurati sicut superius diximus dicant. Similiter illa die si non venerit, collocet ei solem et illa tria testimonia (4°) qui ibWuerunt ubi solem ei collocavit.
Le ban prononcé par le roi contre le contumace met fin à la procédure,
Tune si ille qui eum admallat ista omnia impleverit et ille qui admallatus est ad nullum placitum venire noluerit , tune rex ad quem mannitus est eum extra sermonem suum
Le ban a pour effet la mise hors la loi : Tune ipse culpabilis et omîtes res suas erunt*.
' Ceci montre que ce mannire comme celui de la procédure d'exécution n'a pas pour but do faire concourir l'inculpé à la procédure judiciaire; il ne se propose pas d'obtenir un jugement, mais de préparer linervention de l'autorité. La procédure devant le tribunal du roi, production des témoins etc. suit également son covrs normal , même en Vabsencc de l'adversaire : elle atteint son but dans l'extra sermonem ponere qui est une disposition unilatéral*. L'inculpé est averti par la mannitio de l'instance introduite contre lui afin qu'il puisse, s'il le peut, s'opposer à son cours.
1 Comparez l'exposition de la procédure à suivre contre un antrustio, Sal. 96, 1 : A la quatrième mannitio l'inculpé a comparu et le jugement concluant à la disculpation (par cojuratours ou par épreuve de l'eau) ou au paiement a été prononcé. Kt si ad ipso placito venire dispexerit aut manum suam ad aeneum mitterc noluerit, quicumque antrustio ille de causa superius comprehensa per sacramenta absolvere non potuerit aut manum suam ad aeneum pro leude mittere dispexerit aut in placito venire distulerit : tune ille qui eum rogatum babel solem illi colligat ad ipso die in mallobergo tn noctefl M>. Si nec ibi se non duxerit, tune ipse qui eum ropatum babet solem illi collectum postea illum in praesentia régis ad noctea 14 rogare débet et ibi VI testes ponat. Puis viennent les dépositions des témoins comme dans le titre Sal. 56 : Tune si ista omnia impleverit qui eum admallavit, et ille qui eum admallatur ad nullum placitum venire voluerit et per legem se non duxerit , tune rex ad quem mannitus est rwn extra sermonem suum ponat. — Plus tard , la mise hors la loi ne s'applique qu'en matière de délits publics. Rien ne nous autorise avec Maurerl 47 (comp. Rogge H note 3i. Eichhorn. R. g. t 76) à admettre qu'il en « tait déjà de même au temps de la loi salique. D'après Siegel 76. 77 on pourrait croire, il est vrai, que lo comraodaiaire in mora était traité comme le coupable se refusant à payer l'amende.
» Nov. 150 (Texte A. €.) : in fisco aut cui fiscus dare voluerit.
Le banni et ses biens sont désormais en dehors de toute protection légale ,
Ed. Chilp. c. 9 : ut quicumque eum invenerit quomodo sic 1 ante pajido interficiat.
Il est expellis (nov. 254, dans Sal. 69: asjiellis) expulsus de eo pago (nov. 336), « chassé du pays, » on doit obtenir de nouveau pour lui , ut ei inter homines liceat accedere (Sal. 55, 2). C'est un wargus (Sal. 55, 2) un « loup sauvage , » il erre dans les forêts , semblable au brigand 2, au malus homo que dépeint Ed. Chilp. c. 9 :
malus homo , qui maie in pago facial et non habeat ubi consistât nec res unde conponat et per silvas vadit.
Celui qui lui donne à manger ou à boire ou qui le reçoit sous son toit est puni , fût-ce sa propre femme ,
Sal. 56 : et quicumque eum paverit aut hospitalem dederit etiamsi uxor sua proxima — sol. 15 culp. jud.
« Il n'a rien à lui , ni maison , ni femme , ni famille ; il ne peut se reposer deux nuits sous le même toit ; il n'a point de lit , pas de nourriture , il ne boit que de l'eau 3. »
Cet état dure donec omnia quae imputatur conponat. La purge de contumace qui résulte du paiement de l'amende y met fin. De même dans
Sal. 55 , 2 : wargus sit usque in die illa , quam ille cum parentibus ipsius defuncti conveniat.
Ainsi la procédure judiciaire de la Lex Salica se termine par l'exécution ou par le bannissement. L'exécution se retrouve aussi dans la procédure dite d'exécution, (§4 — 6), avec cette différence que, dans cette dernière, on y arrive nécessairement , tandis que la procédure judiciaire n'y conduit qu'à de certaines
1 C'est-à-dire « qu'il le tue ensuite sans crainte. » Sur sic voyez cidessus p. 17 note 3. Quomodo a la même signification que ut, français que (voyez Pott dans Rôfer's Zritschrifl f. Wiss. der Spracht III, 141) ; dans une charte de Flandre a, 1303 : que comme (Warnkônig Flandr. R.g. II, 1 Anh. 118).
1 Grimm R. A. 396. 733.
» Voyez un manuscrit de la Lex Alamannorum Karolina Logg. III. 144 note f (sur le c. 40).
conditions dépendant du hasard. L'inculpé est maître de décider si le demandeur recevra satisfaction ou non. Le moyen de coercition particulier à la procédure judiciaire, le bannissement, est en même temps le seul qu'elle possède, le seul qui ait une vertu propre et non empruntée à l'accomplissement d'un acte volontaire par l'adversaire qu'il s'agit de contraindre. Rapprochée de la procédure d'exécution , elle est essentiellement une procédure qui n'exécute pas. Cette singularité s'explique si on se rappelle que la procédure judiciaire est la procédure criminelle de la Lex Salica (ci-dessus § 2. 15). De même que la disposition qui refuserait au créancier ex contractu ou au propriétaire de la chose mobilière la voie de l'exécution serait peu pratique, de même la pensée qui a présidé aux règles dont il s'agit ici a été fort juste en indiquant que le premier devoir de la procédure de délit n'est pas de procurer au demandeur tant de solidi , mais de courber le coupable sous la règle fixée par la loi. Voilà pourquoi il ne s'agit pas de poursuivre contre lui la procédure d'exécution , mais la procédure de contumace ; voilà pourquoi cet acte volontaire du coupable, la promesse de faire ce qu'exige la loi salique , est nécessaire afin que le bannissement ne lui enlève pas son existence juridique et que l'exécution lui prenne seulement cette somme d'argent fixée d'avance. Dans la procédure judiciaire de la Lex Salica , l'exécution est un avantage que l'inculpé peut se ménager en faisant la fides facta. La procédure criminelle vient ici corriger ce que le droit criminel a d'excessif. La peine privée qui est ici au premier plan disparaît là derrière la peine publique ; même dans le cas où la procédure par voie d'exécution donne au demandeur les 15 ou 30 sol., on peut voir la reconnaissance formelle du droit du demandeur ainsi que la satisfaction donnée à la loi : l'obligation à laquelle se soumet volontairement l'inculpé de payer l'amende contient l'aveu : j'ai agi contre le droit et je suis coupable.
Wilda 1 se fondant sur les sources juridiques noroises a pensé qu'en droit germanique tout délit était puni de la mise hors la loi et que plus tard seulement la législation avait admis qu'on pût expier son crime en payant l'amende. Si cette opinion pouvait se justifier aussi pour les autres législations germani<iues , l'opposition entre la procédure et le droit matériel s'expliquerait historiquement. Ce qui au point de vue du système des composi-
' Slrafrecht p. Î68 et suiv. m et suiv. Comp. Waitz V. G. I (2« éd.)
tions est pour nous procédure de contumace, ne serait, au point de vue de cet ancien système criminel, que l'exécution de la procédure primitive de délit. La /ides facta serait nécessaire pour remplacer l'ancienne et dure exécution par la nouvelle beaucoup plus douce et se bornant à poursuivre l'amende. La pnxœdure deviendrait le moyen d'imposer l'obéissance à la loi parce que c'était dans le délit lui-même que primitivement la peine publique prenait naissance.
GÉNÉRALITÉS
A l'époque de la rédaction de la Lex Salica succède l'époque de l'établissement de l'empire frank sur le sol romain. Au développement extérieur de la puissance franque correspond à l'intérieur un développement politique considérable. En même temps que la puissance publique prend de l'extension , la procédure se modifie. Les termes du rapport dans lequel se trouvaient le tribunal et l'individu en cette matière se renversent : le tribunal joue le premier rôle , celui de l'individu s'efface ; il s'ensuit que la procédure judiciaire l'emporte sur l'extrajudiciaire. Dans les cas douteux , toute affaire s'introduira dorénavant dans les formes exigées jusqu'ici seulement en cas de délit. Avec la procédure extrajudiciaire disparaît la procédure d'exécution et avec cette dernière, le testare forçant à payer ; la mannitio est à l'avenir le seul acte formel dont disposent le créancier ex contmctu et le créancier ex delicto.
Du rapprochement de la Lex Ribuaria et de la Lex Salica ressortent nettement les modifications essentielles qu'a subies la procédure.
Ce qui caractérise la deuxième partie de la Lex Ribuaria (tit. 32-64) , c'est qu'elle est un remaniement de la Lex Salica , une exposition du droit ripuaire en prenant pour modèle la rédaction salique ; elle a eu cette dernière sous les yeux à partir
du titre premier ; elle a emprunté , rejeté ou modifié les titres suivants. Absolument comme l'emprunt, l'omission d'un titre indique , si l'on prend garde à ce qu'il contient , une intention bien arrêtée et non pas la main du hasard i.
Dans cette partie , la Lex Ribuaria a omis les passages de la Lex Salica se rapportant à la procédure d'exécution. Nulle part il n'est question de testare , ni de saisie extrajudiciaire , ni du nexti canthichio qu'elle appelle nécessairement. Le titre Sal. 45 de migrantibus (ci-dessus § 4) est laissé de côté, de même Sal. 50, 1 (ci-dessus § 5), dans lequel il s'agit de la procédure née de la fides facta de droit privé 2. Seul, le titre Sal. 52 de rem prestitam (comp. ci-dessus § 6), a dans Rib. 52 de re praestata son correspondant ; mais il suffit de rapprocher les deux titres pour s'apercevoir très clairement des changements introduits.
Le titre Sal. 52 s'occupe principalement de la procédure qu'il faut conduire contre le commodataire (ou le débiteur par suite d'un prêt) in mora ; la fin indique l'amende procédurale de 15 sol. qui , ainsi que nous l'avons vu ci-dessus , correspond au premier testare: Il y a au contraire très succinctement dans Rib. 52 :
Siquis rem suam alii praestiterit , et placitum indixerit, quodsi super placitum rem praestitam retinerepraesumpserit, 15 sol. multetur.
De tout l'échafaudage procédural que Sal. 52 nous présente, il n'est plus rien resté que l'amende encourue par le débiteur in mora. Et encore, avec son ancienne base, a-t-elle perdu sa signification primitive. Les 15 sol. dans le titre Rib. 52 n'appartiennent plus à la procédure mais au droit privé ; ils ne naissent plus du testare mais du simple retard apporté au paiement ; de procédurale qu'elle était , la peine est devenue moratoire 3. On peut constater une évolution semblable dans l'histoire de
1 Comp. Sohm dans la Zeitschr. f. Rechtsg. V, 384 ot suiv. 404 et suiv.
» Au contraire l'exécution exposée dans le titre Sal. 502 (ci-dessus i 24) Test aussi dans le titre Rib. 32, 2 et suiv. 51. 84.
* C'est ce qui explique que le testare de l'époque postérieure (cidessus p. 14 note 2) n'est plus un moyen de contrainte procédurale, mais simplement le moyen de mettre le débiteur in mora. Comp. aussi Schtusp. Laszb. &4 ( W. 09). — A mon avis, on peut expliquer historiquement la fixation légale de la peine moratoire. Comp. Stobbe, Vertragsr. 32. 37. Neumann, Geichichle des Wuchers in Ùeutschland (1865) 942 et suiv.
l'amende de 15 sol. que primitivement (ci-dessus § 5) le débiteur contumace doit payer après le testare, dans la procédure ex
fide facta.
Extravag. Leg. Sal. (Merkel p. 100) c. 6. Et si vivent ambo (flébiteur et fidêjusseur) , quod spopondit qui wadiura dédit det (le débiteur principal). Et si domo non dat, fidejussor quantum spopondit pro neglectu debitoris det. Si non, proiectos* conponat 17 solidos*et supra quod spopondit.
« Comme peine de contumace » le fidêjusseur paie 15 sol. et de plus le montant de la dette *.
Sauf ces débris, rien de la procédure d'exécution ne s'est conservé.
Quant à la v indication mobilière, elle a eu une autre fortune. Déjà nous avons, en l'exposant, rapproché la Lex Ribuaria de la Lex Salica. Pour cette dernière , il est toujours vrai qu'elle ne connaît point de procédure judiciaire. La « sc/Uic/Ue Klage » moyen âge n'existe pas encore. Le vestigium minare suivi de Yanefang visant la chose et non pas un acte procédural est maintenant encore la seule manière d'introduire la vindication (Hib. 47. 33, 1 4). L'adversaire n'est pas mis en demeure de répondre au tribunal ; il a (dans la procédure contradictoire) le droit, en se défendant, d'empêcher l'acte formel du demandeur de produire ses effets.
La procédure judiciaire est la procédure de l'époque postérieure. Le principe de la Lex Salica d'après lequel chaque affaire doit être conduite suivant le mode qui lui est particulier, n'existe plus. La vivante variété des formes procédurales disparaît et fait place à un système unique qui, plus fortement constitué et reposant sur des bases plus larges est destiné à se développer.
1 Corrigez : pro jectus, « comme jectus. » Comp. c. 1. cod : jectum de 15 sol. pi det. Jectus est évidemment identique à jectivus.
J II faut très certainement : 15 solidos. Comparez le passage cité dans la note précédente.
* Comp. ci-dessous Appendice I, p. 146 note t.
4 Comp. Gregor. Tur. de Gloria confessorum c. 81 i. f. : Alterius hominis malttia furis boves abstulerat, qui adprehenso vesligio, et inter infusos aqua viarum tram i tes— perdilo ad Sancti recurrit sepulcrum . fusaque
oratione advertit hominem — qui boves illos ante se prosequens
adducebat : — cognoscit que vir ille boves quos perdiderat ; hos récipient bominem absque calumnia (sans élever d'action contre le vol) redire permisit. — Translatio Filiberti c. 77 (Mabiilon, Acta SS. ord. Ben. IV, I. 552) : quidam namque rusticus — suum perdiderat bovem, quem per diversa requirent loca , et minima reperiens etc.
La puissance créatrice de l'époque postérieure se réserve presque * exclusivement le domaine de la procédure ; en cette matière la Lex Salica va subir de profondes modifications.
D'un côté , il se produit dans ce domaine le même phénomène que dans celui de la procédure d'exécution extrajudiciaire ; l'activité individuelle disparait pour faire place à la puissance publique. La contrainte procédurale émanant du tribunal l'emporte sur celle qui émanait de l'acte formel ; c'est le juge qui ajourne au tribunal , c'est le juge qui ordonne au défendeur de répondre , c'est encore le juge qui enjoint aux témoins de déposer et aux trouveurs de trouver le jugement l.
D'un autre côté, ces changements ont eu de l'influence sur le développement interne de la procédure judiciaire. Ce qui jusqu'ici s'adaptait à un litige pris isolément ne pouvait pas s'adapter sans modification à tout autre litige. Dorénavant , c'est dans la forme de la procédure judiciaire que les affaires litigieuses , non-seulement ex delicto, mais quelles qu'elles soient sauf h vindication mobilière, s'introduiront en justice. C'est par la voie judiciaire que devront agir à l'avenir le créancier ex fide facta, ex re prestita, et le membre de la commune dont le migrare d'un étranger lésera les intérêts. Des relations juridiques plus fréquentes vont introduire dans la pratique, à côté de ceux qui existaient déjà 2, des rapports nouveaux que protégera la loi. Enfin il va être fréquemment question d'une action que ne connaît point encore la Lex Salica , nous voulons parler de la vindication immobilière *.
* Ces changements se sont naturellement introduits peu & peu et non tout d'un coup. L'ajournement par le juge (banmlw) se rencontre par exemple chez les Franks pour la première fois à l'époque karolingienne; au contraire le titre Hib. ">0, 55 a aboli déjà le tangano dirigé contre les témoins et les juges. Comparez Zeiischr. f. Rechlsyeschichie V, 416-418.
1 Comp. les formules de Rozière 463 (Bign. 13) : actio depositi ; 488 (Andeg. 30) : actio pignoratitia en restitution d'un immeuble donné en gage, 489 (Andeg. VJ) : actio commendati.
1 Un seul passage de la Lex Salica fait allusion à la vindication immobilière. Dans le titre 46 de adfathamire , après que la forme dans laquelle les donations pour cause de mort doivent être faites, a été indiquée (comp. Beseler Lvhre von dtn Erbvertràgen I, 96 et suiv.), on lit : rt si runlra hoc aliquù aliquid dicere vuluent, debent très testes jurati
dicere . L'affaire concerne ici aussi (comp. de Roz. 216, Marc. I. 13}
des immeubles, comme on le voit par les mots : in casa ipsius manere débet (le lidéicommissaire)— quod in casa ilhus mansisset. — .Nous ne savons rien sur la forme de la vindication immobilière d'après la Lex Salica.
La procédure judiciaire doit se modifier si elle veut satisfaire aux exigences du nouvel organisme juridique.
Nous avons vu 1 que la procédure judiciaire de la Lex Salica a donné naissance à une espèce particulière de contrainte procédurale , la peine qui frappe le contumace. Tandis que dans la procédure d'exécution, c'est la prétention de droit privé qui est avant tout satisfaite, dans la procédure de délit, c'est l'obligation d'intérêt public dont tout d'abord l'exécution est poursuivie. Si l'adversaire ne s'y soumet pas volontairement2, la procédure ne peut que donner naissance a la peine contumaciale ; elle n'a pas le moyen de procurer au demandeur ses solidi. La condition des prétentions de droit privé s'améliore depuis qu'elles se soutiennent dans la forme de la procédure judiciaire , depuis que l'instance a son point de départ dans les bases matérielles du litige et non plus dans ses bases formelles , depuis enfin qu'au lieu d'exécuter sur un refus , on doit , après litiscontestation préalable, fournir sa preuve. D'ailleurs , la contrainte procédurale née de la procédure judiciaire ne peut, en aucune façon, donner à ces prétentions leur satisfaction légitime : ce qui importe d'abord, c'est moins la réparation exigée par le droit public, la punition de l'inculpé , que la réparation exigée par le droit privé, la prestation : ce n'est pas le défaut et ses suites, mais l'exécution, que la prétention du demandeur se propose avant tout de poursuivre. C'est ce qui explique que la procédure judiciaire a dû se débarrasser en premier lieu des formalités spéciales qu'exigeait primitivement le champ assez restreint de son action. Remarquons toutefois que les dispositions du titre Sal. 96 de antrustione ghamalta sur la procédure à suivre par un antrustion , lorsqu'il agit contre un autre antrustion , reproduisent fidèlement celles du titre Sal. 56 (ci-dessus § 25) s. Déjà dans l'Edictum Chilperici (Merkel, Lex Salica tit. 77), nous voyons la législation s'engager dans la voie que nous avons indiquée. Nous allons essayer d'interpréter ce remarquable édit.
1 Voyez ci-dessus ! '25.
* Comp. ci-dessus | 24.
1 II semMe que l'ancien principe d'après lequel on ne peut exécuter sans fides facta préalable se soit conservé pour les antrustions comme privilège de naissance. Uomp. Brunner, Zeugen und Inquisilionsbeweis p. 47.
PBOC. DE LA !.. SALICA. TRAD. fl
EDICTUM CHILPERICI C. 7.
La loi suppose qu'un maître est actionné pour un délit commis par son esclave.
Quale convenit modo , ut si servum sors nunciata fuerit de furtum, tune dominus servi ùiter decem noctes mittat servum ad sortem.
« Nous avons encore ordonné (d'après le chapitre 1 : cum viris magnificentissimis obtimatibus vel antrustionibuset omni populo nostro) que, lorsque le maître a été invité (par la mannitio) à produire son esclave au tribunal afin que l'épreuve puisse être faite , il doit satisfaire à son obligation dans le délai de
10 nuits1. »
Si ibi illum in illas decem noctes non miserit in praesente, tune in 42 noctis eum mittat , et eum ibi servus ad sortem venire débet , et illi qui furtum pertulitjussitcum sex videre.
« Si le dominus ne produit pas son esclave dans le premier délai de 10 nuits , il a droit à un second délai de 42 nuits. Puis (au lieu de et eum lisez et tum) l'esclave doit subir l'épreuve judiciaire , et le demandeur à qui (au lieu de : qui , lisez : cui)
11 a volé l'objet , doit cum sex videre. » Le sens des derniers mots ressort de ce passage rapproché du Pact. Child. etChloth. c. 5. 8. et du Decr. Chloth. c. 3. Dans ces trois textes , il est question d'une ordalie, avec cette distinction, que l'inculpé dans le c. 5 est un esclave , dans le c. 8 un lite, dans le c. 3 un homme libre JLes trois espèces ont ceci de commun que l'issue défavorable de l'ordalie ne décide, en droit, contre l'inculpé, qu'autant que le demandeur jure avec six cojurateurs choisis pour moitié par l'adversaire : quod lex salica habet fuisse conipletum , que « ce qu'exige la loi a été accompli. > Le serment a le caractère d'un serment de véracité et a pour but d'empêcher une falsification possible de l'ordalie (ne conludius fieri possit). Ce serment est indiqué par ces mots cum sex videre ; ceci ne paraît pas douteux puisqu'ici aussi il s'agit de
1 Comp. sur ce point 1 16. 1 20 et 1 22.
convaincre le servus au moyen d'une ordalie. Il faudrait donc rétablir le texte ainsi : et illi — jus sit cura sex vider edum dare. En mettant videre le copiste a cru qu'il avait déjà écrit darex.
Si le maître ne produit pas son esclave dans le second délai sans présenter une sunnis ,
Et si ad 42 noctis non venerit nec sunnia adnuntiaverit , tune se>*vus culpabilis judicetur, et causa super domino magis non ascendat nisi quantum de servo lex est , aut ipsi (pour : ipse) servus décidât 2 aut dominus pro servo conponat hoc est solidos 12 et capitalem et dilaturam.
Nous trouvons ici, conformément aux principes développés dans le § 22, un jugement pur et simple condamnant à payer l'amende. Le maître doit céder l'esclave au volé * ou bien payer 12 sol., c'est-à-dire la valeur de l'esclave4 avec le capitale et dilatura.
Et si in 42 noctis legibus sunnia nuntiaverit , in 84 noctis postea placitum intendatur. Et si ibi se non eduxerit , sicut supra scriptum est , culpabilis judicetur. Nam ad 42 noctes sunnia adnuntiaverit, lectus 15 sol. conponat.
Si le dominus présente au tribunal une sunnis après 42 nuits, on lui accorde un nouveau délai de 84 nuits ; s'il ne se défend pas alors (se non eduxerit) 5, il est déclaré culpabilis , avec cette aggravation qu'il paie en sus une amende contumaciale , comme ayant fait traîner le procès en longueur (84 nuits) après avoir présenté une sunnis à l'assise qui suit le délai de 42 nuits : lectus (corrigez: iectus)* 15 sol. conponat.
Le jugement met fin à la procédure. 11 est suivi , 40 nuits après , comme nous l'avons vu dans les §§ 24. 25, de l'assise
1 Videredus indique partout le serment que doit prêter le demandeur. Comp. Bd. Chilp. c. 9 (videredum donet). Sal. 96. et la charte dans Pérard (comp. ci-dessus p. 50 note 2) p. 147 i. f. 148 i. f. — Sur les diverses opinions émises sur ce point voyez Grimm R. A. p. 906. ZôpQ, Ewa Chamav. p. 30. 32. Siegel p. 268 note 5.
} Pour decedat = cedat, l'actif avec le sens du passif.
» Comp. Pactus Childeb. et Chloth. c. S. Decr. Chlothr. c. 5 Ed. Chilp. c. 5.
4 Comp. Merkel Legg. III, 48 not. 14. — Gregor. Tur. liist. Franc. III, 15 : Léon se vend comme esclave pour 12 sol.. Baj. 9, 3; 12 sol. valentem mancipium.
» Comp. Ed. Chilp. c 6 : testimonia— unde se aeducau Sal. 56 : ut aut per ineo aut per conposicione se educeret. • Comp. ci-dessus p. 127 note 1.
dans laquelle il doit s'exécuter. L'inculpé doit payer ou fournir la preuve de son innocence. Avec ce délai expire le délai de preuve et de paiement ; la procédure de coercition s'applique désormais au cas où le jugement conclut pure au paiement tout aussi bien qu'au cas où il conclut au paiement ou à la disculpation. L'Ed. Ghilp. suppose que l'inculpé fait défaut à la seconde assise.
Et si inter ipsas 42 noctes nec fldem facere nec conponere voluerit.
Dans l'ancien droit salique , la procédure de contumace que termine la mise hors la loi trouve ici sa place (ci-dessus § 25). // en est autrement d'après l'édit. Les formalités qui ont pour but d'amener l'exécution s'accomplissent sans qu'elles aient besoin d'être précédées de la promesse de se soumettre au dispositif du jugement.
Toutefois , ici comme ailleurs , il n'est fait emploi de la contrainte qu'autant que l'invitation répétée de payer de bon gré est demeurée sans effet :
tune rogat ille qui consecutus est , ut de legem inter 40 noctes solvat quod antea dictum est. Et si adhuc inter ipsas 14 (corrigez : 40) noctes noluerit solvere, rogit inter septem noctis.
Si la dernière invitation est inutile ,
Et si inter ipsas septem noctis nec fidem facere nec conponere voluerit ,
à la prochaine réunion du tribunal, le comte est invité à saisir :
tune in proximo mallo ante rachymburgiis sedentes et dicentes quod ipsi illum ante audierit , sic invitetur grafio , cuni tistuco mittat super se , ad res suas ambulet et praendat quantum rachymburgii antea odierit. et grafio cum septem rachymburgiis antrutionis bonis credentibus aut quis sciant accionis a casa illius ambulent et praetium faciant et quod graphio tollere débet. Et si graphio ante rachymburgiis sedentes non fuerit invita tus , non ibi praesummat ambulare. Et si invitatus fuerit et ibidem noluerit ambulare , de vita sit culpabilis. Et si graphio super praetium aut extra legem aliquid
tollere praesumpserit , noverit se vite suae periretis dispendium 1 .
Sur la plupart des points nous reconnaissons les dispositions de l'ancien droit : le demandeur doit mettre le comte en demeure d'exécuter au moyen du eum fistuco mittere super se (ci-dessus § 24) ; l'exécution se poursuit avec le concours de sept rachimbourgs qui ont à pretium adpretiare2, et cela chez le débiteur. Le tollere est encore comme auparavant l'œuvre du comte qui est encore obligé , sous peine de mort, d'obtempérer à l'invitation du créancier et, lors de la saisie mobilière , de s'en tenir à la limite fixée par les rachimbourgs.
Il y a cependant dans cette loi une condition mise à l'exécution dont il n'a point encore été question. Le comte ne doit obtempérer à l'invitation du demandeur que lorsque les rachimbourgs présents au tribunal témoignent, quod ipsi illum ante audierit*. Le sens de cette disposition ressort de deux autres passages qui s'occupent d'une manière générale de la nouvelle procédure d'exécution. L'un est le titre
Sal nov. 19 : De dispeccionibus. Si quis in mallum alterum per lege convinxerit 4, ad (pour at) fidem facire dispexerit aut precium solvere , tune racineburgiis debent de eum ante audire secundum legem qualis causa est et ille qui eum mallavit ad causa (pour casa) sua ei nunciare débit pre-
' Au Hou de periretis dispendîum il faut évidemment lire perire (= subiro) dispendium.
1 Los mots antrutionis bonis credentibus aut quis sciant accionis semblent indiquer par une périphrase l'expression employée d'ordinaire : boni viri. Antrutio a de grandes ressemblances avec trût qui signifie amicus, fidelis (par ex. drudi atque vassi dans v. Maurer, Fronhofel, 118 note 4. 5. Comp. Diez. Elynwlngisrhes Wôrterlurh I s. v. drudo. — Voyez l'explication singulière qu'en donne Gfrôrer, Zur Geschichte deut<cfûr Volksrechle iin Miltelalter (1865) 1 , 102. 113.— Plus tard on trouve encore homines credenles par ex. ad Dei judieia hominos credentos dans cap. 782 c. 8 (Pet tz 1 . 43), comp. Waitz V. g. iv, p. 368 note 4 , Dove Zeilsihr. ftir Kirchenrecht IV, 34; on trouve encore dans notre passage boni credentos comme plus tard boni et Dpum timentes (Waitz II, 184 note 4). L'adjonction de credentes donne suivant Gfrorer un sens particulier p. 114 et suiv. — Aut quis sciant accionis signifie donc simplement : « qui ont connaissance de cette affaire » (comme assesseurs du tribunal). Gfrôrer 113. 114 rapporte cette épithôte aux rachimburgii adslanles.
1 Rapprocbez-en la suite de notre loi : praendat (graûo) quantum
rachymburgii antoa otfieriJ rachymburgiisqui antea audissent causant
illam graphio ad legem que antea audttus est invita elegitur.
4 Pour convicerit, comp. Pott dans Uôfer's Zeitschr. f. Wiss. der Sprachê III, 119. 120.
cium antedictum. et tuiic ei solvere noluerit , tune per legem débit atendere et postea grafîonem ad casa sua invitare , ut quod lex est de ipsa causa'de res suas secundum legem debiat revestire.
Les premiers mots indiquent qu'ici aussi il est question de la contumace du défendeur après le jugement prononcé. On doit , aux termes de ce texte, avant de procéder à l'exécution , obtenir des rachimbourgs un second jugement pour que , s appuyant sur lui, le demandeur invite l'inculpé à payer le praecium antedictum. De même , lors de l'exécution , les rachimbourgs , d'après l'Edictum Chilperici doivent attester, quod ipsi illum ante audierit , et le demandeur, exiger du défendeur, ut solvat quod antea dictum est. Le deuxième jugement se place après la connaissance première de l'affaire et avant la première invitation à payer, c'est-^-dire au moment où se doit accomplir le jugement Nous avons déjà vu qu'il ne faut pas laisser passer ce moment sous peine de voir s'éteindre le délai dans lequel la preuve (ou le paiement) doit être fournie. Ce deuxième jugement déclare qu'il y a désormais lieu à exécuter. Contre le défaillant de preuve (si le premier jugement était un jugement de preuve) , et contre celui qui ne paie pas, il fixe le montant de la somme jusqu'à concurrence de laquelle on peut exécuter, afin qu'elle puisse être exigée par le demandeur et ensuite poursuivie par le comte.
Nous retrouvons les mêmes dispositions dans le passage annoncé plus haut,
Ed. Chilp. c. 9 : Si quis causam mallare débet , et sic ante vicinas causam suam notam faciat , et sic ante rachymburgiis videredum donet, et si ipsi hoc dubitant ut malletur causant, nam antea mallare non praesummat. et si ante mallare praesumpserit, causam perdat.
On a cru jusqu'ici que cette loi réglait un rapport juridique tout différent de celui qui nous occupe 1 ; or, la suite 2 indique
' Elle indique d'après Waitz Sal. R. 133. V. g. II , Î68. 269 que toute personne, avant de présenter sa chose au tribunal devait la présenter devant les membres de la marche rassemblés. Cette opinion n'est pas justifiée par le mot vicini, car les vicini ont la qualité de rachymburgii : les vicini font aussi bien partie du tribunal que de la commune. Pardessus, Loi salique 601 traduit vicini par parents.
* 11 s'agit, dans la suite, de l'homo malus, qui nonhabeat ubi consistât
qu'il s'agit ici de la procédure d'exécution. Elle s'applique à la double condition de ante vicinas causam suam notam facere, c'est-a-dire de faire déclarer judiciairement son affaire (mûre pour l'exécution) et de fournir le videredus 1 . C'est alors seulement que le jugement peut conclure : ut malletur causam , « qu'il soit procédé dans l'affaire ainsi que de droit. » Nous avons donc acquis la confirmation de l'opinion exprimée déjà suivant laquelle le second jugement donne à l'exécution son libre cours. Celui qui n'en accomplit pas les dispositions perd par ce seul fait son procès.
Ainsi, tandis qu'auparavant l'exécution avait son point d'appui dans la fides facta du défendeur, on ne peut exécuter maintenant que sur un jugement de la commune. La suite de l'Ed. Chilp. c. 7 s'occupe d'abord de l'opposition à l'exécution commencée.
Et si dixerit illi (pour ille) cui res tolluntur, quod maie eum destruat 2 et contra legem et justitia3, tune maniât graphio eum inter noctes 42, et ille (pour illo, accus), et suo contractorem qui eum invitavit similiter maneat. Et si non negaverit ille qui invitavit , adducat rachymburgiis ferrebannitus qui antea audissent causam illam , nobis praesentibus erit. et si septem venire non potuerint et eos certa sonia detrigaverit et toti venire non possint , tune veniant très de ipsis qui praeside (Pertz corr. : per fide) sua dicant et pro paris suos sunia nuntiant. Et si rachymburgiis nec septem nec très dare potuerit nec dat , graphio et ille qui accepit res illius , quem contra legem et justitiam extruderit , et ille qui maie invitavit sfclvat cui res fuerunt.
D'après le titre Sal. 56 , c'était la procédure de contumace , ici c'est la procédure d'exécution qui se poursuit en dernier lieu devant le roi. Le défendeur opposant et le demandeur sont ajournés par le comte à comparaître au tribunal du roi dans le délai de 42 nuits. Le comte ajourne non pas en vertu des
nec res unde conponat, en sorte qu'à défaut d'objets exécutables, si le malus homo s'enfuit, on doit procéder contre lui à la mise hors la loi.
1 Le videredus devait ici comme nous l'avons vu ailleurs (p. 131 note 1) contenir ces mots : quod Lex Salica habet fuisse completum.
1 Comp. ci-dessous : extruderit. Rib. 3*2, 3. 4. strudis légitima, strudem contradicere. Comme la saisie extrajudiciaire (Wilda, Strafr. 909) la saisie judiciaire est désignée par le mot vol (raub)— fait sur les biens du débiteur. Grimm, R. A. 635. 866.
» Comp. ci-dessus p. 25 note
pouvoirs dont il dispose , niais en qualité de partie : l'opposition faite à la saisie contient implicitement le reproche d'un acte injustement commis. La parole est, devant le roi , tout d'abord donnée au comte. Il prétend contre le demandeur : tu m'as invité par acte formel à opérer la saisie. Si ce dernier avoue (si non negaverit ille qui invitavit), la responsabilité de la saisie passe du comte au demandeur. De son côté, le demandeur doit présenter septem rachymburgiis ferrebannitus qui antea audissent causam illam, c'est-a-dire les sept rachimbourgs qui ont prononcé le jugement concluant à l'exécution *. Le demandeur doit donc prouver que sa demande d'exécution est régulière. Dans la période d'exécution , la preuve n'a pas , au reste , à établir que la prétention du demandeur est matériellement fondée , mais seulement (absolument comme dans la procédure d'exécution) que les conditions procédurales auxquelles sa demande d'exécution est valable ont été remplies : il ne s'agit point d'exposer les mérita causae ; pour que le demandeur mette à néant la prétention du défendeur il lui suffit, avec les assesseurs du tribunal, de prouver la régularité de la procédure au point de vue de la forme 2, pro paris suos sunia nuntiant.
Si la preuve testimoniale s du demandeur n'est pas fournie, le comte et le demandeur doivent rendre les objets saisis 4, et le demandeur (ille qui maie invitavit) paie en outre Y amende pour avoir fait une invitation irrégulière au comte (d'après le titre hl. 51. 1 : 200 sol.).
La procédure décrite ici suppose le cas : si servum sors nunciata fuerit de furtum. La phrase qui suit en généralise l'application :
Et quicumque ingenuus de actione et vi rejecte malla-
1 Les rachymburgii ferrebanniti sont les rachimbourgs invités par tangano à trouver le jugement, comp. Zcilschrifl fur Rechtsgesch. V. il7, ci-dessus g î|,
1 Le moyen employé par le demandeur pour produire ses témoins (les rachimbourgs) au tribunal est ici . comme dans la preuve testimoniale en général (Sal. i'Jj. la mannilio. De là la sunnis que doivent présenter, pour s'excuser, les défaillants : et eos cette souia detrigaverit. Los trois rachimbourgs qui comparaissent au tribunal peuvent déclarer feesoine : pro paris suos sunia nuntiant.
1 Ici aussi trois témoins sont nécessaires pour fournir la preuve testimoniale : si loti venire non possint, tune veniant très de ipsis. Comp. Sal. 46. 47. 5C. 101. Rib. 50, '2. Siegcl 202.
* il semble qu'après 1< s mots : graphio et ille qui accopit res illius quem contra legem et justitiam extruderit, il faille ajouter rrsUtuat formant opposition avec la phrase qui suit : et ille qui maie invitavit sulvat cui res fuerunt.
veritde qualibet causa, simili modo ubi habetlege directa sic facere débet.
Quelques explications suffiront pour faire comprendre le sens de ce passage. Hejecte est l'adverbe de jectus, jectivus i ; rejecte est ici employé comme ailleurs adjectus, abjectire 2. De actions et vi signifie « à l'occasion d'une chose ou d'un délit a, » et l'actif mallaverit est ici pour le passif 4. Seule, l'expression lege directa facere présente quelque difficulté. A notre avis , il faut voir dans les deux mots réunis, directa facere, le sens donné par directum facere, justitiam facere, c'est-à-dire « satisfaire » Lege directa facere signifierait donc : « donner satisfaction comme l'exige la loi. » Peut-être aussi faut-il corriger : lege directo facere6.
Voici donc le sens de ce passage : alors même que la procédure est dirigée contre un homme libre « par défaut » à l'occasion d'un délit commis par lui ou de tout autre cause , s'il possède (ubi habet),ilest de même tenu de satisfaire son adversaire : in contumaciam on peut exécuter.
La disposition finale de la loi tire la conséquence du principe posé, pour le cas où le défendeur est insolvable :
Et si homo malus fuerat qui maie fecit et si res non habet unde sua mala facta conponat, legibus consecutus super illum nihilominus graphio ad legem que antea auditus est invita elegitur (corrigez : invitetur).
Alors même que le défendeur n'a pas de biens qui puissent servir à payer l'amende « après que les formalités de la procédure ont été accomplies » le comte peut être invité par le demain
* Camp, ci-dessus p. 131 note 6 et p. Iî7 note l.
1 Par ex. Forra. de Rozière 444 (Marc. 1 , 37). 445 (Sirm. 33).
* Rapprochez par ex. Pact. Cuild. et Chloth. c. 6 : dominus servi 3 sol. solvat et servus ille 300 ictus accipiat et Sal. 40, I.
* Par ex. Sal. 1, 1 rraanebit f— maunivit) pour: mannitus est. Kd. Chili», c. 7 : servus décidât pour (de) cedatur (ci-dessus p. 131 note 2). Bod. i, f. : lex faciat pour : lex flat. Cap. 80-2 (Pertz I, 102 ligne 51) : Régula memoriter teneat et flrmiter custodiat.i Cap. 804 c. ï (Pertz I, 130) : Et si quis ea nunc non teneat aut vapulet aut jejunet. Comp. Waitz Sal. R. 301.
* Par ex. Beyer, mUlelrkrinisch''s ÙrkundenOuch I, nr. l'i : agentrs ipsins ecch bie sic ubicuique — directum facerent. Comp. ci-dessus p. 29 note 5.
* La désinence o (pour om, um) pour l'accusatif est, comme on sait, habituelle à la Lex Salica, comp. Pott dans Hofer Zeitschr. f. Wiss. der Sprache III, 129. 130. Waitz. Sal. R. 301.
deur à appliquer la peine (la saisie) « à l'exécution de laquelle le jugement a précédemment conclu. » Conformément aux principes développés ci-dessus § 24, l'exécution va se tourner contre la personne du débiteur.
et auferat (pour offeratur) per très mallus ante rachymburgiis, ut ea nisi voluerint parentes aut de suis rébus redimant, aut se sciant si noluerint in quarto mallo nobis praesentibus ventant : nos ordinamus, eut malum fecit tradatur in manu, et faciant eœinde quod voluerint.
En deux points seulement, ces dispositions dérogent à l'ancien droit.
D'après la Lex Salica , le débiteur insolvable n'est livré au demandeur (pour qu'il applique la peine de mort) que lorsqu'un wergeld dû n'a pu être payé ; cette loi abandonne la personne de l'inculpé au demandeur à l'occasion de tout délit quel qu'il soit. Cette modification correspond exactement aux dispositions du droit postérieur sur la chrenecruda.
Sal. nov. 164 : At praesentibus temporibus si de suis propres rébus non habuerit unde transolvere aut se de lege defensare possit, omnis causa superius conprehensa ad caput suum pertinet observare.
De même que l'exécution sur les biens , si elle ne produit aucun résultat, le délit, si par le paiement volontaire le demandeur n'est pas satisfait, entraîne toujours l'application de la peine de mort i. Nous trouvons ici confirmée l'opinion émise ci-dessus § 24 , d'après laquelle il faut compléter la description de la procédure d'exécution dans Sal. 50. 2 par la disposition du titre de chrenecruda (Sal. 58) où il s'agit de la solutio.
L'autre modification consiste en ce que ce n'est plus quatre fois devant le tribunal du peuple (Sal. 58 : eum per quatuor mallos ad suam fidem tollat), mais trois fois devant le tribunal du peuple, et la quatrième et dernière fois devant le tribunal du roi, qu'il faut faire l'offerre , l'invitation à l'inculpé de se racheter 2.
Les pouvoirs du peuple assemblé en tribunal ici sont dimi-
« Comp. aussi Zeitschr. f. Bechtsgesch. V, 411-415. 1 Comp. Pact. pro ten. pac. c. 2 : si facultas deest, tribus mallis parentibus offeratur, et si non redimitur de vita conponat.
nues. Seul , le rot a le droit de disposer de la vie de l'homme libre *.
Quant aux lignes qui suivent :
Nam agens et qui mallat ipsum ad nos adducant, et adtrutionis secundum legem consecutus habuerit inter octuaginta et quatuor noctes ipsa invitatio, et lex faciat (pour : fiât) sicut superius scriptum est,
elles indiquent évidemment la procédure à suivre devant le tribunal royal lors du premier offerre. Le comte (agens) 2 et (ou ?) la partie (qui mallat) ont à produire l'inculpé devant le roi.
Ce qui suit est assez obscur. En nous appuyant sur les principes que nous connaissons d'ailleurs , peut-être pourrons-nous découvrir le sens des mots et adtrutionis etc. Lorsque la procédure, après s'être déroulée devant le tribunal du peuple, se déroule devant le tribunal du roi , le demandeur doit en exposer par témoins le cours régulier tel qu'il a eu lieu , soit par exemple que l'exécution ait été attaquée (voyez ci-dessus), soit que la mise hors la loi ait été prononcée au tribunal du roi contre le contumace (ci-dessus § 25). Tandis qu'aujourd'hui, par l'expédition des actes, un tribunal connaît ce qui s'est passé dans un autre tribunal, jadis le même but s'atteignait au moyen de la déposition des témoins. Or il est visible que cette production de témoins avait lieu dans le cas qui nous occupe , et les expressions de notre texte indiquent très bien cet apport de preuve par le demandeur. Voici le sens du passage, à notre avis : « après avoir obtenu , conformément à la loi , le jugement des boni viri (adtrutionis) 3 — c'est-à-dire le jugement qui autorise l'exécution , — et après avoir ensuite fait l'invitation au comte dans le délai de 84 nuits4, on peut satisfaire à la loi de
1 Comp. Rib.79 : Si quia homo propter furtum comprehensus fuorit,Pt légitime superjuratus cljudicio prircipis pendutus etc. Decr. Childob. 596 c. 8(Pertz I, 10) : si Francus fuerit (sous-ent. latro). adnostra praesenlia dirigatur; et si debilioris personas fuerit, in loco pendatur.
1 Le mot agentes désigne plus tard tous les fonctionnaires royaux . Waitz V. g. Il , 403.
1 Comp. ci-dessus p. 133 note 1.
4 D'après les dispositions de l'Kdict. Chilp. c. 7 commentées plus haut, le second jugement des rachimbourgs est suivi d'un premier délai de 40, puis d'un deuxième délai de 7 nuits (avoc les deux sommations de payer); après quoi il y a h>u à faire in proximo mallo l'invitation au comte.
la manière qui a été indiquée. » Avant le in manu tradere, il faut rechercher au tribunal du roi si les conditions auxquelles se peut introduire la nouvelle procédure sont réunies , en un mot , par analogie avec les cas précédents, le demandeur doit fournir sur ce point la preuve par témoins.
CONCLUSION
Nous avons commenté toutes les parties de l'Edict. Chilp. c. 7. En voici en résumé les dispositions :
Le défendeur est ajourné au tribunal dans le délaide 10 nuits; s'il fait défaut, deuxième ajournement dans le délai de 42 nuits ; un troisième délai de 84 nuits est accordé à celui qui présente une sunnis. Si le défendeur fait une seconde fois défaut (ou une troisième suivant les cas), un jugement déclare sa culpabilité et fixe en même temps le montant de sa dette.
Le demandeur doit attendre 42 nuits après le prononcé du jugement que l'adversaire en accomplisse le dispositif. Si ce dernier n'accomplit pas, deuxième jugement des rachinibourgs concluant à l'exécution.
Le demandeur somme ensuite le défendeur de payer dans le délai de 40 nuits ; si le défaut persiste, autre sommation suivie d'un délai de 7 nuits. Si le paiement n* est pas encore fourni , le juge, au prochain tribunal du comté, est invité à procéder à la saisie. Les rachimbourgs attestent que le jugement concluant à l'exécution a été prononcé.
Si la saisie est attaquée , elle doit être justifiée au tribunal du roi.
Si le délinquant défendeur est insolvable, il est livré au demandeur qui le présente trois fois au tribunal du peuple puis au tribunal du roi afin de donner à quelqu'un (de ses parentes) la facilité de payer la dette pour lui. Si personne ne veut payer, le roi adjuge le coupable (débiteur) au demandeur, « pour qu'il <-n fasse ce qu'il voudra. >
Ce qu'il faut remarquer ici, c'est que l'on passe à Y exécution in contumaciam sans aucune promesse préalable d'exécuter le jugement. La satisfaction du droit du demandeur ne dépend plus de la volonté de l'adversaire. La procédure judiciaire exécute maintenant en principe et régulièrement. L'application
de l'ancienne peine contumaciale , de la mise hors la loi , se borne dorénavant au cas où le défendeur, coupable insolvable s'est enfui , en sorte que par ce fait , l'exécution sur sa personne est devenue tout aussi impossible que l'exécution sur ses biens,
Ed. Chilp. c. 9. i, f. : Nam si certe fuerit malus homo qui maie in pago faciat et non habeai ubi consistât nec res unde conponat et per silvas vadit et in praesentia nec agens nec parentes i ipsum adduce>'e possunt, tune agens et cui maie fecit nobiscum adeusent, et ipsum mittemtts foras nostro sermone, ut quicumque eum invenerit quomodo sic ante pavido interfitiat (comp. ci-dessus p. 12 note 1).
La disposition ordonnant l'exécution sans promesse préalable d'accomplir le jugement trouve son contrepoids dans la disposition suivant laquelle la promesse de la partie est remplacée par un jugement de la commune concluant à : ut malletur causam ; on peut procéder à l'exécution.
Nous voyons s'introduire dans la procédure un principe absolument inconnu à l'ancien droit salique.
Toute influence directe de la part du pouvoir judiciaire sur la procédure est inconnue à la Lex Salica ; à sa place nous voyons l'acte formel qu'accomplit le demandeur. D'où il suit que la cognitio judiciaire procédurale y fait absolument défaut. Le bon plaisir du demandeur (limité seulement par le chiffre légal des amendes) décide seul en cette matière. La sphère d'activité de Y autorité judiciaire est limitée à sa coopération lors de l'exécution (le nexti canthichio du thunginus, la saisie par le comte, la mise hors la loi par le roi, qui n'est qu'une autre voie d'exécution); les assesseurs du tribunal ont seulement à prononcer le jugement — correspondant à la litiscontestation — concluant au paiement pur et simple ou sans condition. Le pouvoir de déclarer et d'exécuter du tribunal ne s'exerce que sur la prétention matérielle et de droit privé du demandeur. Néanmoins la cognitio judiciaire et l'emploi de la coercition ne sont pas le moins du monde liés l'une à l'autre. Ce qui détermine en procédure le thunginus à donner son nexti canthichio , le comte à saisir, et probablement aussi le roi à interdire ce n'est pas un jugement rendu parles rachimbourgs , mais seulement Yinvi-
• Il s'agit évidemment ici d'un meurtre.
tation faite par la partie (rogo te thungine, ut nexti canthichius gasacio meo ; tu grario mil te in furtuna sua ma n uni), acte dont la régularité n'est garantie que par la peine qui peut frapper le
demandeur.
Dans le jugement des rachimbourgs indiqué dans Ed. Chilp. c. 7 : ut malletur causam, nous trouvons pour la première fois dans le droit salique une cognitio procédurale, pour la première fois aussi un jugement qui conclut à l'évolution ultérieure du procès, et non à la satisfaction du demandeur ; nous y trouvons encore la trace du premier effort pour faire du juge un élément organique du tribunal. Ceci explique l'insistance avec laquelle l'Edict. Chilp. et d'autres passages encore appuient sur la nécessité de se conformer à cette disposition procédurale nouvelle. L'acte formel du demandeur ne suffit plus désormais pour mettre le pouvoir judiciaire du comte en mouvement ; il faut avant tout qu'un jugement lui ait permis et aussi fait un devoir d'exécuter. Le comte n'est plus soumis à la volonté de la partie ; il est le bras, l'instrument coercitif du tribunal.
Toutefois l'influence de l'ancien droit se manifeste encore dans l'Edict. Chilp. c. 7. Lorsque le défendeur promet d'accomplir le jugement, il est procédé à l'exécution sans que la commune en connaisse préalablement. D'un autre côté, à côté du jugement des rachimbourgs , nous trouvons maintenue l'invitation du demandeur. La cognitio du tribunal dans Ed. Chilp. c. 7 parait n'être encore que l'acte parallèle à la /ides facta du défendeur dans la procédure de contumace *.
L'ancien droit n'a pas été abrogé d'un seul coup, mais seulement accommodé aux besoins nouveaux. L'évolution ultérieure peut désormais se produire.
La procédure d'Ordelen qui caractérise le Sachsenspiegel 2 et aussi les législations mérovingienne postérieure et karolingienne s'annonce et a son point de départ dans la disposition de l'Edict. Chilp. c. 7 que nous venons d'étudier.
* Corap. Rib. 61, t : 8i quis judicem flscalem ad res aliénas injuste tollendas, antequam ei fidem fecerit aut ad strudem admaliatum habuerity invitarc praesumpserit, 50 solidis multetur. Ici aussi l'exécution par la voie de la lides facta du défendeur est l'exécution normale à côté de laquelle nous trouvons l'exécution in contumaciam, conformément aux dispositions contenues dans Rib. 33,
1 Gomp. Homeyer, Richliteig 430. Sachserup. 1, 489. Il, 1. 601.
LA FIDÉJUSSION DAPRÈS LE DROIT FRANK
Nous avons (ci-dessus § 5) avancé, à propos de la fidéjussion franque , qu'à la /ides facta faite par le fidéjusseur ne venait pas, en général , se joindre une promesse également formelle de la part du débiteur principal i .
Ce principe résulte de la disposition contenue dans Ed. Chilp. c. 6:
Similiter convenit , ut quicumque ad mallum fuerit et in veritatem testimonia non habuerit unde se aeducat et necesse est ut mitium fîdem faciant, et non habuerit simili modo qui pro eum fîdem faciat : et ipse in seneœtra manu fistucam teneat et eum dextera manu auferat 2.
Elle indique positivement qu'à défaut d'un fidéjusseur (qui pro eum fîdem faciat), le débiteur lui-même doit promettre en employant la festuca.
De même , dans une charte de Bréquigny II , nr. 424 le fidéjusseur est désigné comme celui qui a reçu le wadium pro A episcopo 3 sans qu'il soit question d'une fides facta faite par le débiteur principal.
La Lex Franc. Cham. c. 16 dit, en parlant du fidéjusseur : qui propter alium hominem wadium adhramivit, et indique le rôle du débiteur principal par ces mots : qui precatur adhramire. Il ne preste pas lui-même la fides facta , mais il prie le fidéjusseur de prester pour lui.
Le capitulaire de Louis le Pieux qui , comme l'on sait , traite
1 Voyez principalement Siegel p. 2Î3. Zôpfl, Etva cham. p. 39. 1 Gomp. ci-dessus p. 51 note 3.
* quod itemque venerabili viro E. Abatti (le fidéjusseur) — vuaddio
— pro A. episcopo ipsi Ch. Abba (le créancier) ei commendassit, et taliter ipsi. E. ei spondedisset. 11 semble que la festuca a l'occasion de la fides facta était tantôt donnée par le promettant à celui auquel la promesse était faite, tantôt (et c'est ce qui arrivait d'ordinaire), par le créancier au débiteur.
PROC. DE LA L. SAL1CA. TUA D
de la tradition des immeubles s'exprime aussi clairement que possible sur ce point :
Cap. 817. c. 16 (Pertz I, 211) : En premier lieu indication des formalités qui doivent être remplies lors d'une tradition à faire extra comitatum, sive in exercitu, sive in palatio etc ; on doit produire des témoins ; de plus : fidejussores vestiturae donet , ei qui illam traditionem accipit vestituram
faciat. Insuper et ipse per se fidein jussionem facial 1
ejusdem vestilurae, ne beredi ulla occasio remaneat ha ne traditionem immutandi
Cette disposition porte expressément que, dans ce cas, pour donner à l'acceptant une sûreté particulière, à la fides facta du fidéjusseur doit se joindre celle du débiteur principal ». Il n'est, au reste, dans les chartes de tradition et à l'occasion de la fîdejussio vestiturae, question que d'une promesse du fidéjusseur et non pas en même temps d'un /idem facere que ferait l'auteur de la tradition 4.
Les textes qui suivent confirment ce principe & en même temps que cet autre posé par nous , suivant lequel , d'après le droit frank , l'action du créancier s'intente principalement et non subsidiai rement contre le fidéjusseur. Il n'en est pas moins vrai, comme le fait justement remarquer Stobbe «, que d'après ce
1 Ce qui équivaut a : fidem faciat. Comp. les glosses dans Merkel Lex Sal. p. lu2 ligue M : fidem fecerit, id est fidejussor extiterit.
2 Comp. Anscgis IV, 18 (Pertz I, 314) et la traduction allemande dans l'ertz I, 201.
1 Beseler, Lehre von den Erbveriràgen 1 , 25 voit dans le et ipse l'héritier de celui qui fait la tradition ; or dans la phrase dont il s'agit, le ipse est opposé à l' hères. Sandhaas, Germanist. Abhandlungen p. 9 est du même avis.
4 Comp. par ex. de Courson, Histoire des peuples bretons (1846) I, 400 nr. 14. 4U3 nr. '20. 404 nr. 22. 40v> nr. 24. 406. nr, 25 etc.
* II n'y a aucune contradiction dans Extravag. Leg. Sal. c. 6. où le déhiteur principal est représenté comme celui qui uuadium dédit. Les Extravagante* viennent d'un manuscrit d'Ivrée (Merkel p. xcvu) et ont été écrits par un Lombard , comp. c. 5 : ita tenent Franci , nos tamen in
Italia . C'est ainsi que dans le droit franck nous trouvons des idées
et des expressions lombardes. D'après le droit lombard (comp. YYalter K. g. | 507), toute constitution de caution est accompagnée d'un wadium (wadiam) dare par lequel le débiteur s'engage formellement, non pas à poyer, mais à fournir un fidéjusseur. Aussitôt que ce dernier est constitue, le. wadium est retire.
• VerlragsreclU p. 124 et suiv. De même Platner, Die Bùrgschafl p. 87 et suiv. — Comp. Beseler, System dts deutschen l'iivatrechls. % 128 note 3. Uengler, Lehrbuvh des deuisclusn PrivatrecMs , 763. Sur le droit norois Millier, ZetUvhr. f. deutsch. Revhl I, p. 32t et suiv. - Paulsen, ibid. IV, p. 24 et suiv.
même droit frank, il faut d'abord mettre in mora le débiteur principal.
La fidéjussion de droit privé germanique a , comme la fidéjussion procédurale, essentiellement pour objet d'amener le débiteur à payer au jour fixé. Elle n'oblige pas, comme la fidéjussion romaine, à payer pure tant de solidi ; mais, si le débiteur ne paie pas, elle oblige à prendre sur soi les conséquences du refus de paver de ce dernier. C'est pour cette raison que ce refus du débiteur, d'après les autres législations germaniques comme d'après le droit franck, doit être tout d'abord constaté, avant que le fidéjusseur puisse être pris à partie ; c'est pour cette même raison que la contrainte procédurale à laquelle donne lieu le refus s'exerce principalement contre le fidéjusseur et non contre le débiteur. Le droit burgonde permet expressément de saisir extrajudiciairement le fidéjusseur quand le débiteur a été trois fois inutilement invité à paver l.
De même , plus tard , lorsque la procédure judiciaire devint la procédure normale, le créancier eut le droit d'agir contre le fidéjusseur en vertu de l'action née du refus du débiteur de payer. L'crceptio excussionis est inconnue au droit germanique
La charte déjà citée (Bréquigny II, nr. 424) indique que dans la pratique l'action s'intentait directement contre le fidéjusseur.
On peut en rapprocher :
Lex Franc. Cham. c. 16 : Qui propter alium hominem wadium adhramivit, et ipse homo eum damnum incurrere dimittit, Me qui suum wadium adhramivit , de suo omnia componat super noctes septem.
Extrav. L. Sal. c. 6 : Et si vivent ambo (débiteur et fidéjusseur), quod spopondit qui uuadium dédit (le débiteur principal, comp. p. 144 note 5) det. Et si domo 3 non dat, fidejussor
1 Burg. 107, 7 : Si quis fidejussorem acceperit et ante eum pignerare praesumpsorit, quam auctorem suum, eum quo causam habet, praesentibus testibus ter adinonuerit, pignera quae tollere praîsumpserit in tliiplo restituât. Comp. Burg. 19, 10. Il n'est pas douteux qu'à défaut do lidéjusseur, il ne pùt être procédé contre le débiteur d'abord à une triple invitation, ensuite à la saisie extrajudiciaire (ci-dessus g 8). Le fidéjusseur s'engage à détourner du débiteur sur lut la saisie extrajudiciaire.
1 Voyez surtout Stobbe p. 1*24 et suiv. qui admet môme (p. VIA) que la discussion du débiteur principal n'était pas nécessaire d'après le droit germanique.
1 ftwr bomo?Gomp. Lex Franc. Cham. cit : et ipse homo.
quantum spopondit pro neglectu debitoris det. si non, proiectos conponat 17 sol. et supra quod spopondit. (Comp. ci-dessus p. 127. note 1.2.)
Et comme le débiteur par son refus « cause du dommage » au fidéjusseur, il doit en punition le récompenser au double :
Lex Franc. Cham. c. 10 : ille qui precatur adhramire duplum componere faciat. Cap. 785 c. 27 (Pertz I, 50) : Si vero fidejussore diem statutum non observaverit, tune ipse tantum dam ni incurrut quantum manus sua fidejussoris e.rstitit. Ht n atttem qui debitor fidejussori erti/it, duplum restituât pro eo quod fidejussore, a in damnum caderepermisit.
Parmi les chartes, citons :
Vaissette, Hist. du Languedoc (nouv. éd. Toulouse 1840) II, preuves nr. 109 (a. 878) : Une transaction ayant des immeubles pour objet intervint entre l'abbesse Fulcrade d'une part et Segarius (en qualité de tuteur de sa femme), Hictarius, Ingilbaldus , Alidulfus (pour lui et son frère Waldus) d'autre pari. Ces derniers abandonnent le fonds à l'abbesse et s'engagent l'un après l'autre à deux choses, l°à ne plus troubler la possession de l'abbesse , 2° à signer une charte reconnaissant les droits de cette dernière. Segarius, Hictarius, Ingilbaldus contractent la première obligation en faisant personnellement une fuies facta.
Segarius vero talem fecit fidem de partem uxori suae et sua vel de parte Petroni suum heredem, ut si post hune diem exinde contra Fulcradane aut suis successoribus pro ipsas res ulla repetit ione removebat, Segarius suam legem conponat,^ inantea ipse et uxor sua seuet Petrus idem simul se taceant. Hictarius siniiliter fidem fecit rinculo legis suae, et Ingilbaldus secundum legem suam fidem fecit quod in coutra Fulcradane aut suis successoribus de ipsa causa reparare non se praesumant.
Sur l'autre objet de l'obligation chacun des trois autres fournit un fidéjusseur :
Unde Segarius incontra Fulcradane fidejussorem talem
' La Lox à laquelle ils s'engagent tous doux est la peine moratoire légale, au cas où la tldes facta n'est pas remplie; de môme on trouve : Segarius >u;im legi m componat. Comp ci-dessus riu.
dédit de parte G. uxore sua, Leoni homine, ut si Fulcrada notitiam inde ostendebat , et eam Segarius pro parte suae uxori firmare nolebat , Léo suam legem componeret, et Segario ad hoc permittat (pour perdueat), ut ipsam notitiam ei firmare faciat.
Simili modo Hietarius pro ipsam notitiam fidesjussorem alium opposuif, Deotimio nomine, ut eam Hietarius firmare non renuat ; et si hoc facere noluerit, Deotimius suam legem componat, et inantea ipsam notitiam Hictario firmare faciat.
Iterum vero Ingilbaldus alium fidejussorem de sua parte dédit, Rostagno nomine , ut si Ingilbaldus ipsam notitiam non firmabat, Rostagnus suam legem componat, et ipsam notitiam Ingilbaldo firmare faciat.
Enfin Alidulfus promet (pour lui et son frère) par fides facta de signer la charte et donne deux fidêjusseurs en garantie de l'engagement qu'il prend de ne pas troubler l'abbesse dans la possession de l'immeuble.
Ita vero de hac predicta causa aliquis homo Alidulfus
nomine illorum fidem talem fecit , sua fistuca iac-
tante incontra Fulcrudane , ut ipsam notitiam suam manibus firmare fratri suo Vualdo faciat, et ut ipse Alidulfus eam manibus firmet , et si hoc facere contempnunt, suam Alidulfus legem componat , et fratri suo Vualdo eam firmare faciat , et ipse Alidulfus manibus eam firmet , et hanc convenientiam stare et adimplere faciat.
Unde jamdictus Alidulfus duos fidejussores ipsius Fulcrada ne dédit , Segario et Hictario , ut post hune diem nec Alidulfus , neque frater suus Vualdus, de quantumeumque deR (l'immeuble litigieux) Fulcrada a sua parte receperit , ut nulla inquietudine removere non praesumat ; et si quis ullus ex ipsis hoefecerit , Segarius et Hietarius unusquisque legem suam componat , et postea inantea ipsas fidesfactas adimplere faciant.
Nous voyons toujours se confirmer le principe suivant : il n'est pas nécessaire de constituer un fidéjusseur lorsqu'une obligation a été contractée par un débiteur au moyen d'une fides facta; et inversement la constitution d'un fidéjusseur ne suppose pas une fides facta de la part du débiteur principal. Par là s'explique l'usage juridique tel qu'il ressort de la charte citée : le fidéjusseur, au cas où le débiteur refuse de faire sa
prestation , doit payer pour lui l'amende contumaciale (legem suam componat), tandis que le débiteur, lorsqu'il fait lui-même la fides, doit supporter en outre les conséquences de sou opposition au contrat. Le fidéjusseur doit se substituer au débiteur et faire à sa place la prestation (et ipsam notitiam Ingilbaldo firmare facial) ; il est tenu par cette raison , de toutes les suites du défaut du débiteur l.
Citons encore une charte intéressante de l'année 858 dans
De Courson , Hist. des peuples bretons II , 416 nr. 48 ; Anavan (Anan) fait au monastère de Redon (S. Salvatoris) en Bretagne , tradition d'un vignoble pro redemptione manus suae dextrae , quam judicaverunt incidere eo quod voluit occidere A. presbiterum. — Et postea dédit ipse Anan alios fidejussores , quorum ista sunt nomina : Ratfred etc., quod numquam faceret malum hominibus S. Salvatoris et monachorum ejus — et quod numquam consentiens facienti , et si sciret alium facere volentem in quantum posset prohiberet , et abbati aut .monachis cito indicaret , et si hoc mutasset ipsi fîdejussores pretium ejus (le wergeld de celui dont il s'agit) abbati et suis monachis reddant , et illum usque ad mortem persequantur.
Dans deux chartes postérieures, les fidéjusseurs s'engagent également à prendre sur eux les conséquences de la résistance que le débiteur oppose à l'exécution du contrat, et concèdent en même temps au créancier le droit de les saisir.
Cartulaire de Saint-Victor, dans la Collection de documents inédits, Cartulaires VIII, 558 nr. 565 (a. 1055) : Durand avait, pour arrêter un procès criminel, donné un immeuble à un moine de Saint-Victor. Et ipse Durandus guerpitionem palan i fecit, et fidejussorem Poncium Amelium dédit , ut si ipse Durandus aut homo aut femina per
1 Pour lo cas d'uno fidéjussion donnée afin garantir la prestation d'un acte procédural, voy. l'érard, recueil 35 nr. 18 : Dédit Maurinus (le défendeur) fidrjussorein nomine Antardo de sua presentia. Et si Antardo
jam dicto Maurino non repraesentaret, facial partibue Fredelono (le demandeur) pro fiite facla sicut tex esl. De môme Mènard, Hisl. de Nîmes l, preuves nr. I (a. 876) : et per manum fidejussori suo Donodeo repromiserunt, quod ita facerent (de fournir la preuve de l'authenticité de la charte); quod si non facerent , Deodonus suam legem componat. — Comp. pour le droit postérieur Stobbe p. 118. 119. l'iatner Oie Biirgschafl p. 74 et suiv.— Sur la législation en matière de gage v. Meibom, Pfandr. p. 155. îî>C.
illum aut propter illum in ipsa villa B. (l'immeuble donné) — aliquid tulerit aut adprehenderit , ipse Pondus de suo proprio emendet aut monachi S. Victoris de dominio ipsius Poncii Amelii appréhendant , quamdiu ipse Pondus vixerit.
De même VIII, 80 nr. 53 (a. 1057) : Stephanus de Massilia — vendidit totam suam partem et fratrum suomm — et recepit inde 5 sol. de Ottonensibus. Et G. et N., suus consanguineus, fecewnt fidem, in tali tenore, quia si sut fratres de Stephano non se tenent in isto mercato de ista terra, aut (pour et) non volunt reddere istos 5 sol., ipse G et N reddant ipsos 5 sol. 5. Victori et si ita non fecerint , licenliam dederunt B. monacho ut disradient eos infra treugam et foras treugam, aut ipse B. monachus aut aliquis homo pro S. Victore.
Dans tous ces exemples , le fidêjusseur est tenu principalement , dès que le débiteur principal ne satisfait pas à son obligation. Le fidêjusseur, lorsque le débiteur principal refuse de payer, soutient l'action à sa place, est exposé à la peine moratoire, et, légalement d'abord, plus tard par contrat, à la saisie extrajudiciaire par le créancier1.
• Voy. Girtanner, Die Bûrgxchaft, p. 223, Platner, Die Bilrgschaft 100 note t. Le capitulaire a. 7\4, dans Baluze 1, 151-156 cité par ces auteurs et par Walter II, 25-28 et dont le chapitre 17 porte : si quis contempto fldejussoro debitorem suum tenere maluerit, fldejussor et hères rjus — liberantur, est apocryphe. Comp. Pertz Legg. II , 2, p. 18.
APPEMICE II.
LES SAC E BARON ES
La seule indication qu'on ait sur les sacebarons et la nature de leur fonction se trouve dans le titre 54 de la Lex Salica.
Le § 1 fixe pour les comtes un wergeld triple, le §2 contient une disposition analogue pour les sacebarons :
Si quis sacebarone (aut obgrafionem 2) occident qui puer régis fuit — solidos 300 culp. jud. Si quis sacebarone qui ingenuus est8 occident , — solidos 600 culp. jud.
Il est clair et on admet généralement que, d'après ce titre, les sacebarons sont des fonctionnaires royaux, comme les comtes. Le triple wergeld qui leur est attribué et aussi le « puer régis » qui , tout d'abord , semble indiquer leur qualité ordinaire , le prouvent surabondamment 4. Les premiers mots du § 3 nous permettent de faire un pas de plus :
Sacebaronis vero in singulis mallobergis 5 plus quam très non debent esse.
1 Voyez V avant-propos du traducteur.
1 Aut obgrafionem dans Merkol cod. 1, manque dans cod. I, 3. Dans cod. 4 : et graffionem. De même le texte IV (et aussi le manuscrit de Varsovie, Homuald Hubé Loi Sal. Varsovie 1867, p. 40) : aut grafionem.Herold id. Cette addition manque dans le texte III et dans l'Emendata.
3 Le cod. 2 de Merkel a l'addition : et saceborone ; le cod. 3 : et se sacoborone posuit. Pardessus texte III : et si sacibaronem posuit. et l'Emondata : et se sagibaronem posuit; le texte IV a : et alio sagybarronem posuit (de môme le manuscrit de Varsovie : etalium sagibaronem posuit, Hube p. 40). Herold donne : et se vel alium 6acebaronem posuerit.Comp. Merkel Sal. nov. 141. 252. — Sur la source commune que ces différentes additions paraissent avoir dans le texte D voy. p. 41 et suiv. Sohm Die frànkisrhe Rnchs vnd Gerichtsverfassung.
* L'addition : et si sacebaronem posuit à : sacebarone qui ingenuus est parait egalemeut indiquer le cas où le sacebaro eut libre comme exceptionnel.
* Le texte IV a : in singulis mallis; le manuscrit de Varsovie : persingulos mallos, Hubé ib. L'Emendata : in singulis mallobergiis, id est plebs quae ad unum mail ura convenire solet (Merkel nov. 331).
« A chaque endroit où se tient le tribunal ( Gcricïûsstâtte ) il ne doit pas y avoir plus de trois sacebarons. » Remarquons tout d'abord qu'il y a : in singulis raallobergis et non pas : in singulis mallis. Ces derniers mots se rencontrent pour la première foisdans les textes d'une époque qui donne à mallus le sens de raalloberg i . Le passage dit donc des sacebarons qu'ils sont , non pas « dans chaque assemblée judiciaire » mais — puisqu'on ne peut pas traduire « dans les endroits où se tient le tribunal » — à chaque endroit où se tient le tribunal. Le dernier mot esse a aussi son importance. Il n'est pas question d'un adesse, être présent , mais d'un être , d'un état permanent. Comme nos renseignements en cette matière se bornent à quelques mots , il faut peser chaque expression avec soin. Il ressort de ceci, contrairement à l'opinion générale 2, que les termes de ce titre ne permettent d'établir aucune relation entre les sacebarons , d'une part , et des actes judiciaires d'une nature quelconque , de l'autre. Les sacebarons sont désignés comme étant « établis à chaque endroit où se tient le tribunal^ Gerichstàtte.)* Dans quel but, voilà ce qu'au premier abord on n'aperçoit pas. Les trois mots : in singulis mallobergis indiquent la répartition locale régulière des sacebarons entre les lieux de justice ; à chaque malloberg un sacebaro, au plus trois. Cet : in singulis n'aurait pas eu de sens si on avait voulu dire « à chaque endroit où se tient le tribunal » dans le sens de : a chaque jour d'assise , dans chaque assemblée judiciaire. Il y aurait simplement : in mallobergis (avec le sens de : in mallis) et mieux encore : in mallobergo (in mallo). — L'autre sens : dans plusieurs (se suivant l'une l'autre) assemblées judiciaires il ne peut y avoir en tout plus de trois sacebarons , est inadmisible. In singulis exprime nécessairement une juxtaposition non pas des assemblées judiciaires — puisque le hasard seul peut faire que les assemblées judiciaires se tiennent précisément au même moment — mais des endroits où se tiennent les tribunaux au point de vue de la position qu'ils occupent dans
• Voy. la note préc. — Comp. Sohm Oie frànk. R. u G. v. p. 65 n. '26.
1 Par exemple Waitz. bat allé Redit p. 14%: « Toujours est-il que, à côté du thunginus élu par le peuple il y avait, outre le comte royal, d'autres personnes nommées par le roi dont les attributions — plus encore que celles du comte — s'exerçaient dansle domaine judiciaire. Lorsque le comte est absent du tribunal les sacebarons le président régulièrement et y représentent le roi. » Voyez encore Waitz Verfassungsgeschichtc II (*• éd.) p. W. Von Bethmann-Hollweg p. 431 . 432 traduit purement et simplement : « il ne doit pas y avoir plus de trois (sacebarons) présents dans chaque assemblée judiciaire. »
l'espace. Les maibergs sont nommés non pas pour désigner les placita qui s'y tiennent mais les circonscriptions judiciaires qu'ils distinguent. * Chaque circonscription judiciaire ne doit pas avoir plus de trois sacebarons. » C'est seulement le territoire dans les limites duquel ils exercent leur activité, et non pas telle institution d'ordre public dont ils auraient été les organes, qui est indiquée par le malberg auquel les sacebarons appartiennent. lJlus haut, dans le titre 50 § 2, la Lex Salica nomme le comte simplement comte du district , pagus. Quant aux sacebarons, ce n'est pas pour un pagus, c'est seulement j>our « chaque malberg » qu'ils sont constitués. L'expression in singulis pagis est évitée pour désigner avec précision, par in singulis mallobergis , une autre circonscription. L'opposition entre : in singulis mallobergis d'un côté et : in pago de l'autre se dégage nettement de la suite du § 3 qui oppose un comte (au singulier) aux saacebarons. C'est ainsi que la Lex Salica témoigne de l'existence de la division en centaines dans la constitution franque. Elle indique par la circonlocution : in singulis mallobergis la sous-division du district, c'est-à-dire la centaine. L'endroit où se tient le tribunal et l'endroit où la centaine tient ses assises sont identiques. « Dans chaque centaine il ne peut pas y avoir plus de trois sacebarons. » Rapprochés du comte, c'est-à-dire le fonctionnaire royal du district, les sacebarons sont les fonctionnaires royaux de la centaine, d'après la Lex Salica.
La deuxième phrase du§ 3 s'occupe des fonctions des sacebarons :
Et « de causa2 aliquid de quod eis solvitur» factum dixerint , hoc ad graphionem non requiratur 4 unde illi securitatem fecerunt *.
1 Merkol cod. 3. 4 ajoute si. De même le texte IV. 1 Merkel cod. 1 : de causas.
' D'après la leçon de Waitz. Le texte de Merkel : id est quod eissolvitur se trouve seulement dans son cod. 3, tandis que le meilleur manuscrit cod. Mit : de quod eis solvuntur (le pluriel correspond ici a causas qui précède ; cod. i : de quod ei solvetur; cod. 2 qui omet souvent des mots a seulement : de quod. — Le texte III a : unde eis aliquid solvitur; le texte IV et l'Emendata modifient tout le passage.
* Merkel cod. 1.3— les cod. 2. 4 et 1rs textes postérieurs donnent la leron removeatur ou bien la supposent.
* Merkel cod. 2. 4 ainsi que le texte III (cependant ce dernier, au lieu de fecerunt,a fecerinD.— Les cod. 1, 3 donnent la leçon I unde ille securitatem fecerit. — Les textes postérieurs ont modifie la dernière phrase en l'accommodant aux besoins nouveaux. Déjà le cod. 1 a au Lieu de factum ; fortasse; le texte III au lieu de factum : sanum ; le texte IV au
Ces mots ont , dans la grammaire de la Lex Salica , absolument le même sens que s'il y avait : et si eau sa m quae eis solvitur factam dixerint, haec a grafionenon requiratur etc. Waitz, qui est le seul à avoir cherché à rendre littéralement ce passage , traduit 1 : « s'ils disent que , alors qu'on doit les payer, quelque chose leur a été donné (quelque chose est arrivé), cela ne doit pas être exigé par le comte. » — Or Waitz n'a pas pris garde que de causa aliquid ne veut pas dire « de » ou « dans » une causa « quelque chose, » mais simplement « une » causa. I) dans la langue du temps joue à chaque instant le rôle de l'article partitif de l'époque postérieure 2, et de — aliquid a le même sens. Lorsqu'on lit dans Sal. 34 , 4 : Si quis per malo ingenio in curte alterius — aliquid de furtum (cod. 1 : furto) miserit, il ne faut pas traduire « quelque chose d'une chose volée » mais « une chose volée. » De même ici. Le même article partitif revient dans : de quod eis solvitur Il ne faut donc pas traduire « où il leur est payé » ; quod , « qui — et mieux encore quae se rapporte au mot principal causa au lieu de se rapporter à aliquid. De même au lieu de hoc il faut voir haec. De ce rapprochement de mots résulte le sens de causa. La causa est « payée à eux » aux sacebarons et « perçue » par le comte. Causa peut signifier chose et aussi procès , chose litigieuse et enfin peine, composition, amende pénale.
contraire : et si de causa aliqua ante illus aliquid factum fuerit, ponitus (pour : pênes) grafloncm remouire non possit ; dans sa forme plus récente (manuscrit de Varsovie Hubé p. 10) : et si causa aliqua ante il lus logions fuerit diffînita, ahte grafionein eam removere non licet. dette dernière leçon a passé presque exactement dans l'Emendata (Merkel Sal. nov. 335).
' i)as alte Recht p. 100.
1 Voy. Pott dans Hà/er's Zeiisrhr. f. Wiss. der Sprache III. (1851) p. 133. — Sal. 50, 2 : dicat de causa et de quantum ei fidem facit — quod ei fidem fecisti — de quo solvoro debeas. Sal. 58 : plus de facultate non babeat. Sal. 77, 7 : de logera inter \Q noctes solvat. Sal. 50, 3 : de vita culpabilis. 51, 1 : de vita conponat. 58 : do sua vita conponat. Alam. Hloth. 1.2 : de ipsas res— Abstrahere voluerit. Baj. 1, 1 : de rébus ecclesiae abstrahere voluerit, sive ille qui dédit, vel de heredes ojus. Lex Hom. Cur. C. Th. X, 9 : de flsco aut aliquo alium debito debere. XII, I. 6 : de ejus facultatem aliquid de mobilia habuerint. Paul. Sent. III, 8:dare ei potost — de nobilem rem. hoc est de auro et argonto, etc. Comp. Sohm dans Dove's und Friedbergs Ze\tschr. f. Kirchenrtvld IX, p. '225.
J Comp. Sal. 50, 2 : de quo solvere debeas adpreciare debeant et hoc quod debes secundum justum precium satisfaciatis (pour : satisfacias). Sal. h% : ut eum redimat de quod non persolvit.
' D'où il suit que le causaticus est identique au gasacius, casahho partiiadverse (voy. Sohm Oie frànk. R. u G. V. p. 66 note ï&.)— Comp. Lex Rom. Burg. 34, 1: Qui res proprias agnoscitnec— aliquid causaticus opponat.
Dans ce dernier sens , causa se rencontre souvent dans la Lex Salica l.
Il est certain que la causa qui est pavée et exigée , n'est ni un objet matériel ni un procès mais la composition , l'amende pénale. Les sacebarons disent qu'une composition qui leur est pa vée est facta. Le sens de compositionem facere est indiqué par les expressions semblables , fidem facere , c'est-à-dire faire une promesse (la promesse formelle) 2, directum ou justitiam facere, c'est-à-dire faire ce qui est dû par droit3, mundium facere, metam facere c'est-à-dire le prix de tutelle ( Muntschat z ), la meta *. Compositionem facere est, comme l'indique encore la langue habituelle du Liber Papiensis & et compositionem reddere (solvere) ont le même sens.
« Si les sacebarons disent qu'une amende qui leur a été acquittée , est payée , cette amende ne doit pas être perçue par le comte. » Cette explication et en particulier le sens de « amende pénale payée » et non de « chose arrivée » donné à causa facta est encore confirmée par la proposition finale : unde illi seturitatem fecerunt , qui reproduit en substance la proposition
' Sut. 13, "2 : precium Pt causa suporius eonprphensa convenit obsrrvare. 44 : in flsco rcipus ipsp vol causa quae inde orta fuerit collifçatur. 50. î : fretus ilo ipsa causa. 5;» : frptus de causa illa — lïetus de leude. 48, i : excepta capitale Pt dilatura atqup causa. 77. 7 : causa super domino mapis non ascendat nisi quantum dp servo lex pst. 101 : sp dp dam no causae' libérât (c'est ainsi que je lis au Hpu de causa eliberatdans Pardpssns et Merkel ; il est dit qup Ip défendeur par son serment avpc cojuratpurs échappe au danger dp payer la peine), nov. 20 : conpnsicio aut herpditas ad tisco pprvpniat. comp. nov. 172b : ad suos parentes non pertinpat causa npc hereditas pjus.
' Comp. encore Ips pxprpssions lidpm dare (par ex. de Roz. 47S : jurainputo prapmisso et fide data), fidem dieprp (Epitome du manuscrit de Wolfenbiittel, Lex Rom. Wis. Pauli Sent. 1, 9, 5. 6). tldem accipere fChart. dp Gharlps le Ch. pour Trêves a. 772, Sickel K. 9 : ubi fidem ipsi ■génies— accipipbant). — Comp. Cap. Aquispran. a. 817 c. 6 (IVrtz I, p. 21 l); fldemjus*ionem faciat. Neugart cod. dipl. Alem. 1 nr. 747 (a. 9U3 : CUflQ firmitatp facta rpetos tpstes fuisse promiserunt.
1 Par ex. Edit. Cbilp. c. 7 : lege directum facere (comp. Proc. de In Lex Sal.lrad. p. U7). Chart. de Charles le Ch. pour Trêves note 17 : ubicuique — directum facere. Baj. 13. 1 : non dipnavit justitiam facere ei cui dpbuit. Edit. Roth. justitiam facipns et debitum reddpns, etc.— l.a contre-partio est justitiam, directum consequi, comp. par ex. Form. dp Roz. 417. 4'iO. 42«. 4 27. 131.
4 Edict. Roth. 105. I8i. 187. 188. t'JO. 191. 216. Liutpr. 114. 117. U6. 127.— Le spns exact de cette expression a déjà été fixé par Schrôder, Oeschichte des *h*liehen Gtilerrechls tn UeulsrfUand I (1863) p. 41 note 4. — Bluhme dans son glossaire s. v. mundius. (Pertz IV, p. 674) conserve encore l'ancienne explication* délier les liens du mundium.»
» Lih. Pap. Loth. '27 (Pertz IV, p. 544) : compositionem plenam facere ; dans l'original (Pertz I, p. 252 c, 7) : compositionem plenam reddpre.
précédente. Securitasest plus tard encore l'expression technique pour désigner qu'on se déclare satisfait, et surtout qu'on déclare ne vouloir plus rien exiger à l'avenir 1 . Le passage signifie qu'en ce qui concerne la causa en question les sacebarons reconnaissent (plus tard par écrit, alors devant des témoins qui étaient appelés à chaque acte de paiement) 2 avoir déjà reçu le paiement. La causa est donc désormais non pas « arrivée » mais « payée. »
Le passage en question peut maintenant nous éclairer sur la nature des fonctions des sacebarons. Ils sont institués dans chaque centaine pour recouvrer les paiements et avant tout les amendes qui doivent être payées au roi (fiscus). Deux circonstances nous permettent d'affirmer ce dernier point ; la première c'est que les sacebarons sont des fonctionnaires royaux (habituellement des hommes du roi) , la seconde c'est que le comte concourt ici avec les sacebarons. Je pensais auparavant que : ad grafione (c'est-à-dire a grafione) non requiratur ne pouvait vouloir dire que « ne doit pas être demandé au comte. » Or on rencontre, avec requiri, le sujet de la demande exprimé par a avec l'ablatif 3. Cette explication est inacceptable parce que le hoc ad grafionem non requiratur, comme nous l'avons démontré, se rapporte au de causa aliquid qui précède. Le même paiement est perçu par les sacebarons et « requis » par le comte. D'autre part, d'après la Lex Salica comme du reste d'après la législation postérieure , le comte doit recouvrer les sommes qui sont dues au roi en vertu du droit public (de Koz. 7 : quicquid de ipsa actione in fisci ditionibus speratur), et en particulier le Friedensgeld c'est-à-dire la portion de l'amende qui échoit au roi4. Le comte et le sacebaro sont tous les deur collecteurs d'amendes au nom du roi.
11 est permis d'affirmer que le droit du roi au fredus passant avant celui de l'individu à la compositio (faidus) , pouvait être poursuivi par voie d'exécution extrajudiciaire. Sal. 50 , 2 indique comme possible le cas où le frotus jam ante de ipsa causa fuerit solutus, c'est-à-dire le cas où le Friedensgeld était déjà perçu avant l'introduction de la procédure d'exécution
1 Form. de Roz. 42. 383. 466. 409. 470. 503-511. Comp. l'Evacuatoria do Roz. 378 : ductus et securus resedea*. 379 : ductuis i t absolu tu» resedeas.
* Comp. Sal. 50, 1. Greg. de T. VII , 13. Rib. 89.
s Comp. Edict. Hoth. M : (le wergeld) a parentihus non rpquiratur. Comp. Chart. de Charles le Ch. a. 877 (Uuérard, Polyptyque 11, p. 3iu): n»«que ullum muuusculum eis (l'eminis) requiratur ab ipsis (militibus;.
* Sal. 50, 2. 53.
judiciaire. On voit de même par Sal. 53 que le cours de la procédure judiciaire entre deux parties, tant qu'une collusion n'intervient pas ou n'est pas prêsumable, suppose la prétention du comte au fredus. Les fonctionnaires royaux n'ont d'ailleurs pas d'action spéciale pour arriver au paiement du Friedensgeld. Aussi, comme le fredus est perçu sans aucune espèce de procédure judiciaire , la perception avant l'élévation de l'action privée peut paraître d'une dureté inique1. La perception des amendes dues au roi se poursuit par voie administrative. Nous voyons que , plus tard , la perception de l'heerban sur l'ordre du roi se fait par les agents par voie d'autorité et non pas en vertu du pouvoir judiciaire 2. On semble donc autorisé à conclure que, de même que le comte, les sacebarons avaient non-seulement à recevoir, mais aussi à faire rentrer d'office les amendes qui devaient « leur être payées » en leur qualité de fonctionnaires royaux. Voilà pourquoi le roi a intérêt nonseulement pour le district niais encore pour les centaines à nommer des fonctionnaires qui veillent à ses intérêts. Voilà pourquoi la résistance qu'oppose au pouvoir royal l'ancien régime démocratique se manifeste dans cette réserve ; « dans chaque centaine il ne doit pas y avoir plus de trois sacebarons. »
Les sacebarons sont les fonctionnaires du roi ayant dans chaque centaine , — dans la mesure qu'exige l'intérêt du roi — absolument les mêmes devoirs que le comte dans chaque district. D'où cette conséquence que le sacebaro est devenu plus tard un subalterne du comte. Il semble que le cod. 1 de la Lex Salica ait voulu exprimer cette idée quand il ajoute à sacebaronem : aut obgrafionem 3. Les sacebarons du droit postérieur sont par le fait « sous-comtes. »
Le nom technique de leur fonction indique encore une attribution d'une autre nature. Grimm R. A. p. 783 prenant pour point de départ la forme sagibaro a traduit « l'homme disant (la loi). » Toutefois les témoignages écrits désignent sacebaro comme étant la forme primitive4. Sace (saca) a même sens que « sache » causa 5
1 Rib. 89 : Nec nullus judex fiscal is de quacumquelibet causa frotta non exigat priusquam facinus componatur. Si quis autem per cupiditatem ista trausgressus fuerit, Jegibus componatur.
2 Comp. Diefràtik. H. u. G. v. p. Ubetsuiv.
* Kern. Olossen p. 30. 75 tient pour vraisemblable que obgraflo eèt une forme ail* mande normale pour « untergraf (sous-cumte; , voy. encore Oie frànkische R. u g. v. p. 213 et suiv.
4 Comp. Mùllenhof W'aitz. Vas allé Rechl p. 292.
1 Comp. ci-dessus p. 153 note 4.
Baro est pris par Grimm dans le sens d' « homme ; » Miillenhof a émis des doutes tout en se rangeant à cette opinion. Ce qui le fait hésiter c'est que baro « homme » ne se rencontre pas en allemand. Sacebaro ne peut d'ailleurs s'expliquer comme provenant pour moitié de l'allemand et pour moitié du latin vulgaire. Kern , Glossen p. 81 , 82 qui n'a pas compris le texte ci-dessus, fait dériver baro de barian « exposer, découvrir, publier, » ce qui convient très bien à notre explication. Pour lui, sacebaro (de : sacabario) est un « publicateur de la chose; » or les explications qui précèdent nous autorisent à voir dans la « chose » une chose pénale , une amende , dans le « publier » un dicere, dire à, inviter à. On ne peut donc pas mieux traduire sacebaro en latin que par le mot qu'on trouve plus tard , causidicus. Dans causidicus, dicere ne signifie pas « faire connaître » mais exiger, demander avec autorité , causa ne désigne pas un obet corporel, mais une amende (amende due, Schuld1). En résumé, sacebaro est littéralement Schultheiss.
La fonction du schultheiss remonte donc à la loi salique. Le schultheiss est dans la centaine le fonctionnaire royal comme le thimginus en est le fonctionnaire populaire. Sa fonction est indiquée par son nom. Ce n'est pas un juge , mais un percepteur d'amendes dues, un agent d'exécution. L'histoire de la constitution intérieure de la centaine repose sur l'opposition dans la centaine entre les fonctionnaires royaux et les fonctionnaires populaires 2.
Nous voici arrivé à un résultat qui s'écarte entièrement de l'opinion généralement admise. Les voix les plus autorisées se sont jusqu'ici déclarées en faveur de la fonction de juge des sacebarons dans les tribunaux populaires ; soit que, voyant dans ces derniers des prudents constitués, comparables au logsôgumadr du nord , à Yasega frison, au judex bavarois et alaman, elles en aient induit que , formant le conseil de la commune , ils l'assistaient dans ses jugements en lui indiquant le droit dans les cas difficiles s, soit que, les prenant pour de simples trouveurs de jugement sans pour cela être des rachimbourgs, on y vît des jugeurs aux assises extraordinaires avec Eichhorn , ou bien
' Comp. les glosas de Weingartf»n , Graff, Diul,ska II , p. 45 : causa, schulda.
h» Voy. Die frànk. R. u G. v. p. 213 et suiv.
s Ainsi v. Savignv, Orimm, Maurer, Ungi-r, Waitz. Wtltcr rte. Thomas ixrUberhofiu Frankfuri (Frankfurt 1841) p. 14, bn fia plupart <loa historien».
aux tribunaux présidés par le centenier avec Weiske, ou enfin au tribunal ro\ al avec MHe Lézardière. Cette dernière opinion est déjà exprimée dans une ancienne glosse donnée par Pithou : [sacebarone] dicuntur quasi sena tores Or senatores désigne les trouveurs de jugement, les échevins2; pour d'autres écrivains enfin , les sacebarons ne sont pas des trouveurs de jugements mais des juges-arbitres ou d'équité 3 — ou bien encore des juges publics qui président le tribunal en l'absence du comte 4. 11 vient d'être démontré qu'aucune de ces opinions ne se concilie avec le texte de la Lex Salica.
La fonction des sacebarons ainsi délimitée , on aperçoit nettement les différences qui la distinguent de celle des centeniers élus par le peuple. Les sacebarons, absolument comme le comte, sont en dehors du mallus, c'est-à-dire qu'ils n'ont pas de place organique dans l'assemblée judiciaire qui se réunit au mallberg. Waitz & pense que les sacebarons sont précisément institués pour
1 Merkol Lex Sal. p. 102.
1 Comp. lu glosse du ms. Vatican. 1048 fx« siècle on Franco) sur la Lex Hom. Wis. Paul. Sent. IV, 7 (Haenel p. 461) : Senatores dici possunt consi- 1 la tores , et senatus dicitur concilium vel nobilium curia. Curia signifie cour judiciaire, et par suite senator, consiliator le jugeur. De même plus tard au moyen âge échevin et senator sont identiques, voy. par ex. Knnen. Quellen zur Geschivhte der Stadt Kôln I, p. 223 : in his autem legahbus placitis II senatores — jura dicent et dijudicabunt. p. 224 : senatorum, scilicet duodecim scabinorum. Déjà Grégoire de Tours Hist. Franc. VI, 9 établit entre les senatores et les judices (à Avignon; une distinction qui peut être utile ici à connaître. Habituellement, à l'époque lïanque, senator, senatus n'est qu'uu titre honorifique donué aux con- «.eillers du roi (et du duc;. Comp. Waitz V. G. Il , p. 449 note 3. III, p. 44*2 note 2. p. 485 note 2. p. 488 note 2, IV, p. 277 note l.
1 Voy. Wiarda, GeschicKte und Auslegung des salischen Gesetses (1808) p. 191 et suiv. Horm. Millier, Der Ltx Sultca und der Lex Angliorum el Werinorum Allrr und Hcimalh (1840J p. 222. Endemann De srabinis alqxie corum demonslralxunibus — (Marburgi 1840) p. 8. Beucker Andreae , Spécimen de unyine juris fnsici (M40) p. 417 note 2, Wilda, Gengler, Siegel etc. Les « segtmannen » hollandais, c'est-à-dire « juges arbitres ou hommes qui ont, à cùté des trouveurs de jugement, une fonction consistant à fixer le montant de la composition» dont Beucker Andreae et Siegel rapprochent les sacebarons (• il n'est pas jusqu'au nom qui ne soit identique ») ne peuvent fournir ici aucun éclaircissement à cause de la différence dans l'organisation judiciaire chez les Franks et chez les Prisons.
♦ V. Savigny dans la 1" édition, I . p. 221. Rogge, Luden Deuhche Geschtcht* 111, p. 755. Wirth, Deutsche Gesihuhlc I , p. 338. Pardessus p</«ïw. Laferrière Hist. du droit civil de Rome tt du droit français, M (1852) p. 416. Gfrorer I, p. lu. Quant à l'opinion de v. Daniels que les sacebarons sont des chefs militaires, des compagnons d'armes et celle de Sachsse , Hi*lorischti Grundlagen p. 287, qui confond les sacebarons avec le saksoknar du nord, elles méritent à peine d'être mentionnées.
4 Dus aile Rechl p. 142.
représenter le roi au tribunal « en dehors duquel » était le comte. C'est pour cela , ajoute-t-il, « qu'ils disparaissent lorsque plus tard le comte préside l'assemblée judiciaire. » Je ne crois pas qu'il fût interdit au comte d'être présent au mallus. Le titre Sal. 53, avec sa proposition qui revient régulièrement : si plus ad manum redemendum dederit , fretus grafîone solvatur quantum de causa illa si convictus fuisset redditurus erit , suppose que le comte peut prendre connaissance des actes judiciaires, au moins dans la mesure nécessaire pour assurer le respect des droits royaux. Tout aussi bien que le comte, le sacebaro pouvait sans doute venir au mallus et , régulièrement , la puissance royale devait s'exercer au malberg par les sacebarons qui étaient institués in singulis mallobergis. Toutefois le comte pas plus que le sacebaron n'a de fonction judiciaire ; ni l'un ni l'autre n'est essentiel au mallus.
Ainsi le sacebaron n'a point de place dans l'organisme judiciaire , c'est-à-dire dans l'organisme de la centaine. Ce qui le distingue du thunginus aut centenarius, c'est qu'il n'est pas le président de la centaine.
Les institutions administratives royales ont embrassé dans leur svstème à la fois le district et la centaine. Mais elles ne s'adaptent qu'en apparence à la division par centaines. De même qu'il ne faut pas conclure de ce que le domesticus de la monarchie franque est institué pour la circonscription du district qu'il soit un fonctionnaire du district1, de même le sacebaro, bien qu'institué pour la circonscription judiciaire n'est pas un fonctionnaire de l'ordre judiciaire. L'administration royale s'est adaptée à la division en centaines , sans cependant être une administration spéciale à la centaine. Le roi, considéré comme pièce du mécanisme judiciaire, est complètement en dehors de la centaine. Le peuple (theod) de la centaine n'a rien à faire avec le sacebaro. Les rectores et proceres populi ne sont pas les serviteurs du roi , mais les hommes investis des droits souverains du peuple, les thungini aut centenarii. L'existence du sacebaro n'empêche pas les pouvoirs de la centaine d'être démocratiques et le thunginus d'être le seul juge, dans la constitution politique de la Lex Salica.
• Voy. Das frànk.Ii.u. G. v. p. 9 etsuiv.
APPENDICE III
LA GLOSSE MALBERGIQUE.
Grimm ' voit dans les glosses malbergiques de la Lex Salica c des formules dont se servait le juge pour désigner exactement la composition à laquelle il concluait. » Walter 2 pense que la phrase qui termine les dispositions pénales de la Lex Salica et qui commence par la glosse malbergique contient sur la sanction pénale « l'arrêt du malberg » tel qu'il a été fixé, sur la proposition des rédacteurs de la loi. Waitz qui , sous l'influence de Léo, avait séparé tout d'abord du texte de la Lex Salica la glosse malbergique comme étant d'origine celtique 3, voit maintenant dans la glosse malbergique « des débris d'anciennes formules ou d'expressions , désignant tel crime et telle peine et que l'on se transmettait oralement 4. » Holtzmann et Kern ont récemment repris 5 l'opinion ancienne suivant laquelle 6 les glosses malbergiques seraient les restes d'un texte frank primitif qui aurait servi de base au texte latin.
La solution de ce problème se trouve dans un passage resté
1 II est souvent question des glosses malbergiques dans le cours de l'ouvrage. 11 a donc paru indispensable de présenter ici l'étude qu'a faite M. Sohm sur « la glosse malbergique » dans son dernier ouvrage Die frànknche Reichs-und Gerichlsverfassung app. II, p. 558-570. Weimar Bohlau 1871 vol. 1 de l'ouvrage Die altdeutsche Reichs — und Gerichlsverfassung; le second volume n'a pas encore paru. [Note du trad.)
3 Préface a la Lex Salica de Merkel p. lxiv.— De même Stobbe, ReclUsqueitm I, p. 52— v. Bethmann-Hollweg p. 448. Au contraire Sirgel p. t,*>6 notp 8.
J Waitz. Dos nlie Recht der sal. Franken (1846) p. 24 et suiv. « V. g. I, p. 419 note 1. Il édit.) p. 38 (1865. 1870). * Holtzmann, Veber das Verhàltniss der malherger Glosse xum Tejct der lex Salica. Heiitelberg UY2. Kern, Glnsse, p. 150. 185. « Comp. Stobbe, Recfiisq-ellen I, p. 51 note 102.
inaperçu jusqu'ici et dans lequel la Lex Salica donne elle-même l'explication du mot « main. » si énigmatique en apparence.
Sal. 46 : ante regem aut in mallo publico legitimo, hoc est in mallobergo : ante teoda aut thunginum, furtunam — fistucam in laiso jactasset.
Les mots « ante teoda aut thunginum » constituent proprela glosse malbergique ; ceci est confirmé par ce fait que la plupart des manuscrits présentent seulement la leçon « hoc (quod) est : ante teoda aut thunginum '. » Jusqu'ici l'on a rapporté « in mallobergo » à ce qui suit et l'on a traduit : « à l'endroit où se tient le tribunal en présence du peuple et du thunginus 2. »
Or « in mallobergo » est intimement lié à « hoc est » et « hoc est in mallobergo » exprime la même idée que « malb. » et que « hoc est ».
Cette opinion se confirme à l'examen d'un autre passage : Sal. 35, 5 : vassum ad ministerium, quod est horogauo.
Dans le texte A de Merkel (Pardessus texte III), le passage correspondant est
Nov. 106 (Merkel) : Si quis puerum aut puellam de ministerium furaverit, malb. horogaut orogania.
L'addition que contient la glosse dans la novelle correspond exactement au texte ta tin : puerum aut puellam 3. Ce qui nous intéresse, c'est que le « quod est » du premier texte soit rendu par « malb. » dans le second.
Il faut donc voir dans le « malb. » qui se rencontre à chaque instant dans la Lex Salica, « hoc (quod) est, » c'est-à-dire « hoc est in mallobergo (malbergo) * » et traduire en conséquence : « ceci s'appelle , plus exactement : ceci s'appelle à l'endroit où se tient le tribunal, et plus exactement encore : « ceci s'appelle à l'endroit où se tient le tribunal du peuple 5, » c'est-à-dire :
1 Comp. Morkol, Lex Sal. p. 26 note 3.
1 Comp. par ox. Waitz, Dos aile Rechl p. 143, p. 148 note 3.
3 Comp. Grimm ouv. cit. p. xxxn.
* « Malbergus » se trouve au lieu de « mallobergus » par ex. dans Sal. 54, 3 (Merkel p. 31 note 4).
* Comp. Die frànkisrhe B. U. G. v. p. 64.
« ceci s'appelle dans la langue judiciaire » (dans la langue qui se parle à l'endroit où se tient le tribunal).
Il est évident que la langue judiciaire du tribunal populaire frank est la langue franque. « Hoc est in mallobergo, »ou « malb. » signifie littéralement : « ceci s'appelle en frank. » A lui seul déjà , ce « malb. » suffirait à prouver, si cela était nécessaire, que la glosse malbergique n'est pas une glosse celtique.
Le « malb. » de la Lex Salica exprime, ainsi que plusieurs' auteurs l'ont fait remarquer, la même idée que le « quod nos dicimus » (Rib. 19, 1), ou le « quod Alamanni dicunt, quod Baiuvarii dicunt » que présentent d'autres lois barbares. La glosse malbergique commente et précise à la fois le texte latin. Afin de rendre exactement l'idée des rédacteurs de la Lex Salica qui pensent en frank , à côté de la langue latine , lourde et pénible dans la bouche d'un barbare , on se sert de la langue franque qui ajoute au texte latin « malb » , « ceci signifie en allemand. » La Lex Salica a, comme chacun sait, lorsque le latin n'avait pas de mot correspondant , intercalé purement et simplement le mot frank dans le texte (par ex. « de adfat ha mire , » « de ando meto , » « nexti canthichio , » « chrenecruda, » « agramire, » « thunginus aut centenarius » etc., comp. Grimm p. vi). La glosse malbergique est pour elle un moyen de s'exprimer à la fois en frank et en latin. La glosse malbergique n'est pas plus en dehors du texte qu'elle n'est en contradiction avec le texte latin. Elle fait partie du texte comme ces autres mots franks ; elle est destinée , à côté de la langue latine, la seule langue écrite du temps, à exprimer d'une autre manière la pensée de la loi.
De nombreux passages vont mettre en lumière l'utilité de la glosse. Dans Sal. 3, 4 on lit : Si quis bovem furaverit — malb. ohseno 2. Le mot frank « Ochse » indique une nuance que ne peut pas indiquer le latin « bos. » Ce n'est pas, en effet, le vol d'un bœuf mais bien le vol d'un taureau adulte qu'il faut composer par l'amende légale de 35 sobdi 3. Dans Sal. nov. 28 vacca sine vitulo est suivi de « malb. maia (mala). » La glosse exprime ce que le texte latin ne peut exprimer qu'imparfaitement ; il ne s'agit pas du vol d'une vache sans veau mais
• Comp. Grimm ouv. cil. p. lxiv. Stobbe, Hechlsq. I, p. 50. ' Merkel p. 5 DOtP 4.
1 Korn, Glossen p. t. 18. 52. Comp. Grimm p. xx.
du vol d'une vache qui n'a pas encore eu de veau , d'une « génisse » (hollandais « maal »). Sal. 3 , 3 ajoute encore la glosse « malb. potero » à vacca cum vitulo : la loi ne pense pas, ce que le texte latin pourrait faire supposer, au vol d'une vache et de son veau, mais au vol d'une vache qui a eu un veau ». Dans Sal. 3, 5, « taurum qui gregera régit » est suivi de la glosse « malb. chariocito (chereheto). » L'expression technique de la langue franque « le chef, le conducteur (d'armée) » indique nettement quel est le taureau désigné par la loi dans le « taurus qui gregem régit 2. »
Il en est de même lorsque dans Sal. 28, 1 « caballus qui carrucam trahit » est rendu par « malb. anzacho (changisto) , » c'est-à-dire l'étalon 3, ou lorsque l'admissarius dans la glosse est appelé « warannio 4 » mot qu'emploie Sal. nov. 109 au lieu du mot latin. Rappelons encore la glosse « ambitania » c'est-à-dire « fille servante (Dienstmagd) » (de ambaht, serviteur) ajoutée à « puella ad ministerium » (Sal. 35, 5 nov. 106) qui désigne plus nettement que la lourde expression latine l'esclave affectée aux travaux domestiques dans la maison du maître 5. Rappelons enfin la glosse qui dans Sal. 26 explique le « ante regem » du texte latin par « ana theatha », l'expression « en présence du « roi par cette autre « en présence de l'armée 6. »
On se tromperait toutefois si on ne voyait dans la glosse malbergique de la Lex Salica qu'une expression répondant au « quod nos dicimus » de nos thèses. On rencontre beaucoup plus souvent dans la Lex Salica la glosse malbergique qu'on ne rencontre, dans les autres lois barbares, de mots allemands servant de commentaire au texte latin. La glosse malbergique , à peu d'exceptions près 7, accompagne d'ordinaire les dispositions pénales de la Lex Salica. Il s'ensuit que l'inhabileté du latin à donner l'expression correspondante ne suffit pas à expliquer l'emploi de la glosse. Remarquons encore avec Walter — ce qui est plus important — que sauf dans quelques cas fort rares 8, elle accompagne constamment les tarifs d'amendes.
' Kern p. 50
1 Kern p. 43.— Grimm p. xxi traduit : « conducteur du troupeau. »
3 Kern p. 52; dans un autre sens, Grimm. p. xxvrn.
4 Grimm p. xxvm.
s Grimm. p. xxxm. Kern p. 41.
• Voyez p. 49. 50. IHe frànk. R. u. G. o. ' Par ex. Sal. 33, 1. 57, ï.
• Par ex. la glosse malbergique dont il a été question , dans Sal. 46 : hoc est in mallobergo ante teoda aut thunginum qui sert seulement & préciser la substance de la déposition des témoins.
Dans les chapitres de la Lex Salica qui ne fixent point d'amendes nous voyons cette Lex se servir — bien que souvent d'une façon prolixe — de la langue latine , sans employer de glosse malbergique , alors qu'en raison de la difficulté d'exposition elle aurait pu appeler à son aide un mot frank pour rendre le mot latin plus clair l. Ajoutons que , dans une série de cas , la glosse malbergique ne sert pas à développer les circonstances du fait délictueux, le texte latin en un mot, mais à désigner techniquement l'amende, c'est-a-dire le petitum du demandeur; or cette amende était suffisamment désignée déjà par le nombre de deniers et de solidi. On en voit des exemples dans les glosses si fréquentes « seolandewa, » désignation technique de l'amende de 62 sol. 1/2 pour la tentative de meurtre 2, dans « leudardi », glosse qui revient à chaque instant pour désigner l'amende de
• Ainsi Sal. I, 1 fixe une amende et contient une glosse; Sal, l, "2 qui , indique les formes et les conditions de la mannilio n'en a pas. Sal. 37 expose sans glosse la procédure de la « poursuite à la trace (Spurfolge). » 11 n'y a de glosse qu'à la fin, avec la fixation de l'amende. Sal. 40 : procédure ex deliclo d'un servus , sans glosse. Sal. 44, 2 : Droit au reipus, pas de glosse tandis que dans le i I la fixation de l'amende à payer lorsqu'on n'acquitte pas ce reipus est accompagnée d'une glosse. Sal. 45: procédure contre l'homo migrons sans glosse ; il y en a une a la fin qui fixe de même l'amende. Sal. 40 : procédure de Vadfatimus sans glosse : on n'en trouve une qu'à la fin et cette lin indique la substance de la déposition des témoins (comp. ci-dessus p. 163 note 8). Sal. 47 : procédure de v indication mobilière sans glosse. Sal. 50 : procédure d'exécution, glosse au commencement où se trouve fixée l'amende. Sal. 53 : procédure d'exécution, glosse à la fin (fixation de l'amende). Sal. 53 : procédure de preuves, sans glosse. Sal. 56 : procédure de contumace sans glosse; à la fin (fixation de l'amende), il y en a une. Sal. 58 : procédure d'exécution, sans glosse. De môme Sal. 59 : Droit des successions, 60 : de parentilla tollere.
1 On la rencontre dans Sal. 16, l; 17, 1, 2; 18; I9,î;*28,î. Elle est altérée (au milieu de plusieurs autres) dans Sal. 17, 6; 43, I. L'identité du fait délictueux dans ces divers cas pour lesquels l'amende de 62 sol. If2 est désignée techniquement par « seolandewa » a échappé àGiimm p. lvii et à Kern p. i et suiv. Il a déjà établi ailleurs (Zeitsch. f. H. g. V. p. 446, comp. Alam. Hloth. 44. 1) que Sal. 18 le seul passade qui au premier abord ne soit pas clair traite de la tentative de meurtre. Il semble qu'il faille traduire « seidandcwa » par « droit de la mer (Seelandsrecht). • (Grimm p. lviii, voy. au contraire Kern ib.). « Recht» lex (loy) se rencontre souvent avec l'acception d'amende (d'après le droit coutumier comp. p. 104 note 4, Oie frànk. B. u. G. v.)« Loy de la contrée maritime (Seelandsrecht) » est donc « l'amende de la contrée maritime (Seelandsbusse) » et il n'est pas impossible que les Franks saliens , nommant Isur pays « pays de la mer(Seeland) » et eux-mêmes «habitants du pays de la mer (Seelànder)» par opposition aux Franks ripuaires « les Franks des embouchures des fleuves (Flussuferfranken) » aient appelé l'amende de 62 sol. 1(2 particulière au droit salique par opposition à celle du droit ripuaire : « amende du pays maritime iSeelandsbusse) « c'estrà-dire « amende salique. »
15 solidi 1 ; ajoutons encore des glosses comme « walaleudi, » c'est-à-dire « wergeld d'un welche , d'un romain , » « morthleode, > wergeld pour le meurtre, l'homicide clandestin 2, « leude sacce muther, » wergeld d'un sacebaro. Les exigences de la rédaction ne justifient donc pas suffisamment l'existence de la glosse malbergique s.
Le but pratique que se propose en outre la glosse malbergique est indiqué à n'en pas douter par son nom même. Ce n'est pas sans raison que la Lex Salica commence par le titre « de mannire. » La Lex Salica est une ordre judiciaire qui fixe les amendes à prononcer et à requérir et qui règle en même temps la procédure judiciaire.
Ce n'est pas un accident que, dans cette loi, le mot frank soit accompagné de « malb. » et que la glosse franque se présente comme glosse « malbergique, » c'est-à-dire glosse de la langue judiciaire. Lorsque la loi ripuaire introduit un mot frank, elle met simplement : « quod 7ios dicimus ; » dans la loi des Alamans on lit seulement : « quod Alamanni dicunt. » Il importe de savoir pourquoi la Lex Salica, alors qu'elle n'avait affaire qu'à un mot frank, a préféré l'énigma tique « malb » à l'expression plus claire et plus à sa portée « quod nos dicimus » ou quod Franci dicunt. » La loi, par le mot « malb » qui revient à chaque instant, indique qu'elle emploie l'expression franque en sa qualité d'expression propre à la langue en usage « à l'endroit où se tient le tribunal populaire ; » elle annonce qu'elle emploie la langue franque en qualité de langue judiciaire. C'est précisément pour cette raison qu'elle ajoute une glosse malbergique à chaque disposition pénale. La Lex Salica est un code des amendes à prononcer judiciairement ; elle est encore un code des actes judiciaires , elle est enfin un formulaire de la langue judiciaire.
Il est facile de voir dans quel but la langue judiciaire a été ainsi codifiée dans la Lex Salica. Grimm trouve dans la glosse malbergique un secours apporté à la mémoire du juge ; elle lui aurait fourni le mot qui « venant à son aide lui indiquait immédiatement et exactement la composition qu'il devait prononcer, » ou avec lequel le juge , alors qu'il avait à prononcer l'amende
' Comp. Kern. p. 60 et suiv. qui traduit « leudardi » par «valeur des hommes (Leutwerth) » en sorte qu'il faudrait comprendre « amende d'homme. » Gomp. Walter R. g. | 151 note 6. Comp. Grimm p. lx et suiv.
1 Bal. 41. Comp. Grimm p. x.
» Sal. 54, 1. De même Walter. Waitz V.G.l, p. 218 note 4.
« précisait exactement la composition à payer. » Pour réfuter cette opinion , il suffit de se rappeler les glosses « taureau (Ochse) », « étalon (Hengst), » « agneau (Lamm) » etc., ou encore le « en présence du peuple et du thunginus. » La glosse malbergique impose au contraire une nécessité h la partie, en particulier au demandeur : elle fournit le mot qu'il faut employer « au tribunal, à l'endroit où il se tient, » lorsqu'on élève l'action prétendant à l'amende et appuyée sur les paragraphes de la Lex Salica dont il convient de faire l'application *.
L'exactitude de cette dernière opinion ressort de la Lex ellemême. Dans Sal. nov., 5, à la glosse malbergique, s'ajoutent les mots suivants : « hoc dicunt malb. leodecal , » ce qui , d'après ce qui précède , doit être traduit ainsi « hoc dicunt in mallobergo, » ce que l'on appelle au tribunal : leodecal. »
Le passage suivant :
Sal. nov. 189 (texte B) : unusquisque ipsis mallare eum debent [per] malb. seolandoueua, sunt — sol. 62 1/2
rapproché de
Sal nov. 44 (texte A) : Et quanti intus fuerint, mallare debent de seolandeua, et contra unumquemque sol. 62 1/2 componat.
est encore plus clair.
La glosse malbergique « seolandewa » exprime , comme l'indique le second passage, que dans ce cas l'action (née d'une tentative de meurtre) doit prétendre au « droit des contrées maritimes » c'est-à-dire à < l'amende des contrées maritimes2. »On peut d'ailleurs arriver au même résultat par une autre voie ; les glosses de nombre qui, d'après Grimm 3, devaient être les plus importantes ne se rencontrent que rarement et de plus toutes ont été ajoutées postérieurement k. La glosse de nombre n'atteint
1 Dans les cas dont il est question ci-dessus p. 163 note 8, la glosse malbergique indique en quoi doit consister le serment prêté par les témoins.
1 Comp. ci-dessus p. 164 note 2.
• Stobbe ouv. ci(. p. 52 qui est de l'avis de Grimm dit : « Beaucoup de glosses malbergiques indiquent des nombres, c'est-à-dire la composition fixée pour chaque crime et décomptée en deniers : la formule était plus commode pour le juge que le taux exprimé en chiffres numériques. » Voy. Grimm. p. lxiv.
4 On ne rencontre de glosses de nombre que dans Sal. nov. 23. 25. 32 et ici encore, comme dans Sal. 2, 15 dans un seul manuscrit (à côté de
pas le but de la glosse malbergique parce que son office n'est pas de fournir au juge le mot qu'il emploiera dans son jugement, mais d'indiquer au demandeur le mot qu'il devra insérer dans son action dont le petitum , comme on va le voir, doit être formulé en employant une expression créée d'avance et non pas à l'aide d'un nombre.
On sait que ce qui caractérise l'ancienne procédure germanique et aussi l'ancienne procédure romaine , c'est leur formalisme On sait encore que le défendeur ne peut pas répondre comme il lui plaît ; obéissant au tangano, il doit conformer sa réponse aux expressions employées par le demandeur 2. On sait enfin que le droit postérieur exige, dans plusieurs cas , que l'action soit introduite , non pas dans une forme quelconque , mais seulement dans la forme prescrite 3. La glosse malbergique indique, ce qu'on pourrait conclure déjà de l'emploi du tangano dans l'ancienne loi franque , que , s'il fallait répondre dans les formes, il fallait agir de même.
Nous retrouvons dans les glosses malbergiques l'écho affaibli de l'ancienne langue judiciaire. Lorsqu'un taurus qui gregem régit avait été volé, c'était d'un « conducteur d'armée » qu'il s'agissait dans l'action , au tribunal , et non pas d'un taureau 4. La chèvre n'était pas judiciairement pour le demandeur « la chèvre » mais « la brouteuse de poireau » ou « la brouteuse de roseaux h; » le chien était « l'habitué à la chaîne 6, » . le cerf apprivoisé ; « le porteur de signes 7, » le bateau « l'animal couvert d'écume 8, » le doigt indicateur de la main droite « le dècocheur de flèches » le doigt du milieu « le guérisseur 9 » etc. D'un autre côté , le petitum de l'action , l'amende ne devait pas s'indiquer au moyen d'un nom de nombre abstrait, mais au moyen d'une expression solennelle, consacrée
beaucoup d'autres glosses). On trouve de plus dans deux manuscrits, sons un titre final « incipiunt chunnas » (Merkel p. 95) les dispositions d'amendes en chiffres, mais seules; ce ne sont donc pas des glosses.
• Siegel, Die Erholung und Wandelung im gerichtlichen Verfahren (Stzngsb. d'r Wien. Akad. 1863). — Ibid. Dit Gefahr vor Gericht und im Rechlsgang (ib. 1806). Brunner Wort. Form im a. f. P. (ib. 1868).
1 Comp. Die frànk. p. 139.
1 Comp. Brunner, W. u. F. p. 700 et suiv.
4 Comp. ci-dessus p. 165 note î.
• Comp. Grimm p. xxji.
1 Comp. Grimm p. xxm.
• Comp. Grimm p. xxvu.
• Comp. Grimm p. l.
» Comp. Grimm p. xl. xlî.
par la tradition. Qui prétend à l'amende fie 15 sol. ne doit pas demander « 15 sol. » mais« V (amende d'homme *, » l'amende de 62 sol. 1/2 est devenue « l'amende des contrées maritimes'1 » celle de 200 ou 100 sol., « l'argent de l'homme » (leudis) ou « argent du wclche (wergeld du Roman) *, etc. La même tendance à éviter la forme non solennelle et abstraite du chiffre s'accuse dans la manière de désigner le vol de troupeaux : 50 porcs, ou 25 bœufs, ou 40 moutons ou 13 chevaux (12 juments avec leur admissarius) s'appellent dans la demande : « sonista (sonesti), » un « troupeau 4. »
La rigueur de l'ancienne procédure est une conséquence de son formalisme. Le demandeur ne doit pas donner seulement au délit dont il poursuit la réparation un nom technique — on rencontre par exemple les glosses « texaca » pour désigner le vol, « charsenna, » le pillage, « via lacina » les embûches * — ; il doit faire de même à l'égard de l'amende à laquelle il prétend , à l'égard de chaque élément du fait qui sert de base à l'action. Si la forme n'est pas respectée , l'action est perdue. Dans l'ancienne procédure germanique, comme dans l'ancienne procédure romaine , existe le principe que l'acte non accompli dans les formes n'en constitue pas moins l'exercice de l'action , en d'autres termes, le droit d'agir s'éteint même par la commission d'un acte contraire aux formes fi. Les glosses malbergiques contiennent les dispositions légales indiquant dans quels termes, « à l'endroit où se tient le tribunal », le demandeur doit exposer le petitum, le fait. Le demandeur perd son procès quand au lieu de « texaga » il emploie un autre mot , fût-il équivalent , quand il dit « 50 porcs, etc » au lieu de « troupeauy » quand il fixe le montant de l'amende parsolidi et deniers, quand il expose une partie de son action autrement que dans « la langue judiciaire. » Le demandeur est tenu, contre l'homo migrans qui n*a pas obéi à l'injonction de vider les lieux, d'agir à raison du chef « de résistance » (widrisittolo) 7 ; il est tenu de poursuivre les 15 sol. comme « amende d'homme , » les 62 sol. 1/2 comme « amende du pays maritime. » Le demandeur est
1 Comp. ci-dessus p. 16\ note 3.
2 Comp. ci-dessus p. 161 note 1.
3 Comp. ci-dpssus p. 16i note 4 et p. 165 noie t.
* Sal. 2. 17; 3,8; 4, 5; 38. 3. (Rib. 18). Comp. Grimm p. ix.
* Comp. Grimm. p. vui. xxv. xlvi. Walfrl 151 note 7.
* C'est cp qu'exprimera plus tard le proverbe : « fautes valent exploits » Brunner W. u. F. 670.
' Sal. 4 ». Comp. Poe. de la loi sal. trad. p. 10 et suiv.
tenu de nommer dans son action « conducteur d'année » le taurus qui gregem régit ; de nommer le chien , « l'habitué à la chaîne, » le bateau « l'animal ècumant, » la chèvre * la brouteuse d'ail , » le doigt indicateur « le décocheur de flèches, » les 50 porcs , « le troupeau , » etc. Le demandeur est tenu, lorsque son esclave a été affranchi par un tiers ante regem d'articuler, non pas que l'affranchissement a eu lieu « devant le roi », mais « devant l'armée. » La glosse malhergique nous permet de suivre le formalisme de l'ancienne procédure jusque dans ses dernières conséquences. Dans Sal. 5, 1 on trouve poulie vol de trois chèvres la glosse « lauxmada » c'est-à-dire « brouteuse d'ail » puis dans 5, 2 pour le vol de plus de trois chèvres la glosse « roscimada, » c'est-à-dire « brouteuse de roseaux. » Le demandeur est tenu de nommer la chèvre là « brouteuse d'ail » ici « brouteuse de roseaux » pour indiquer que là il appuie son action sur Sal. 5, 1 et ici sur Sal. 5, 2. Il perd son procès non seulement quand il appelle la chèvre « chèvre » mais encore lorsqu'il l'appelle dans le premier cas* roscimada » ou dans le second « lauxmada » où il s'agit d'un vol de plus de trois chèvres.
Cette série de conséquences découle de ce fait que la langue des glosses malbergiques est « la langue judiciaire » franque, ce qu'on peut exprimer ainsi : comme le serment , l'action de l'ancien droit frank est un acte procédural avec « verborum contemplatio » un acte procédural dangereux l.
Le meilleur commentaire de ce travail est le célèbre passage de Gajus sur la plus ancienne forme de procédure romaine que l'on connaisse.
Gaj. Inst. IV, 11 : Actiones, quas in usu veteres habuerunt, legis actiones appellabantur — vel ideo quia ipsarum legum verbis accomodatae erant , et ideo immutabiles
' Comp. Rib. 67, 5. Comp. Die frànk. R. u. G. V. p. 138 et suiv.— Le mot dangereux est loin de rendre le sens technique du mot Gefahr employé dans le texte allemand. D'ailleurs un historien du droit allemand luimême doit, ce me semble, pour comprendre exactement l'idée exprimée par ce mot, avoir lu les travaux de von Siegel, Die Erhoiung und Wandetung im gerichtlichen Verfahren (Sitzungsber. der Wiener Akad. der Wiss. Phil. Hist. classe. Bd. 47, 186 1) — Die Gefahr v< r Gerichi und im Rerhtsgang. (Ibid. Bd. 51, 1866.)— Voyez encore Brunner, Wort und Form îm allfranzôsischen Process (Ib. Bd. 57, 1868) et Sohm Die Verf. des frânkitchen Reichs p. 138 et suiv. — {Note du traducteur.)
proinde atque leges observabantur. Unde eum, qui de vitibus succisis ita egisset, ut in actîone vites nominaret, responsum, eum rem perdidisse, est, quia debuisset arbores nominare, eo quod Lex XII Tabularum, ex qua de vitibus succisis actio competeret, generaliter de arboribus succisis loqueretur.
C'est ainsi que l'ancienne procédure germanique a son analogue dans l'ancienne legis actio romaine.
BARBA RUS QUI LEGEM SAL1CAM VIVIT
Sal. 41.
On sait que l'expression « barbarus qui legem Salicam vivit » joue un grand rôle dans la théorie de la personnalité des lois.
Voici le texte en entier :
Sal. 41, 1 : Si quis ingenuo Franco aut barbarum qui legem Salicam vivit occident , cui fuerit adprobatum — sol. 200 culp. jud.
Dès longtemps , on a attribué à ce passage les sens les plus divers ». Suivant Mably 2, il indiquerait la participation des populations provinciales gauloises au droit, et par suite au wergeld salique ; suivant Eichhorn, Rogge etc. 3, barbarus désignerait une certaine catégorie de Germains , peut-être des prisonniers de guerre affranchis ; Pardessus 4 voit dans ce « barbarum qui legem Salicam vivit » des Germains établis en Gaule, à côté des Franks soumis par Chlodwig. De nos jours, on s'est généralement rangé à l'opinion de von Savigny 5, suivant laquelle le titre 41 confère le droit (et le wergeld) salique à ceux des Germains qui , reconnaissant la domination des Franks , participaient à leur vie juridique 6.
• Voyez Waitz, Dos aile Rechl p. 97. 98.
1 Observations sur l'Histoire de France (Kehl 1788) I, p. 249.
5 Eichhorn R. G. 1. p. 266. Ilogge, Gerichhwesen p. 54. 65. Dp même FeiK-rbach , Oie Lex Salica und ihre verschirdenm R'iensionen ( Erlangcn 1831) p. 28. — C'est l'opinion la plus ancienne ; on la trouve exprimée dans la gl. Est de la Lex Salica, Merkel p. 102 : barbarum, id est quos Pranci ex alia patria in suam adduxerint et ipsos captos Salicha lege vivere volunt.
• Loi Saltque p. 438.
» Rom. Rechl im. M. A. p. 120 et suiv.
• Comp. Waitz , Dos aile Rechl. p. 98. 99. V. G. II (2* éd.) p. 87 note I. v. Ilethmann-Hollweg p. 396. 459.
On peut interpréter tout autrement le passage qui nous oc cupe.
L'ancienne langue juridique franque abuse des tautologies. Ainsi, nous trouvons dans la Lex Salica et aussi dans les appendices : thunginus aut centenarius (Sal. 44. 46), cornes aut grafio 71. 73), respondere aut convenire (Sal. 96, 1); dans les autres sources franques les exemples abondent : patris vel genitoris nostri, leusoverpisse vel condonasse, prosequere vel admallare, mundeburde vel defensione, tuitionem vel defensionem, dici aut nominari, pactionera seu convenientiam, etc. Rappelons enfin les « vicarii aut centenarii » des capitulaires et documents juridiques carolingiens 2. Ces exemples montrent que la particule aut sert à rapprocher des expressions de même sens et non pas de sens contraire ou seulement diff èrent.
On sait encore que le mot « barbarus », dans les sources de cette période , désigne le Germain par opposition au Romain ; dans les sources burgondes il désigne le Burgonde 3, de même dans les sources franques il désigne spécialement le Frank 4, et cela sans aucune idée accessoire, en sorte que l'expression « barbari » peut indiquer même les Germains. La Lex Salica est d'accord sur ce point avec la Lex Burgundionum 5. Dans Sal. 14, 2 on lit :
Si vero Romanus ba, baro Salico 6 expoliaverit ,
texte qui a exactement le même sens que cet autre que d'autres d'autres manuscrits présentent :
Si vero Romanus Franco Salico expoliaverit 7.
11 suit évidemment de là que le passage en question, Sal. 41 , 1 , non-seulement peut, mais doit se traduire ainsi :
« Si quelqu'un a tué un Frank libre c'est-à-dire un Frank qui vit d'après le droit salique, qu'il paie — .»
• Voyez Roth B. W. p. 284 note 31.
• Voyez Sohm bit Fr. K. p. 214 et suiv.
• Voy. note 5.
4 Voyez Lobell , Gregor von Tours p. 100. Roth, B. W. p. 100, Waitz V. G. II {i* vil.) p. 80 note t.
» Comp. Burj?. 8, 1 ; 10; I7t S ; 22 ; 44, 1 ; 47, 1 etc.
• D'après l'édition de Waitz. De même (sauf le mot a Salico) », d'après le texte IV (Merkel nov. 187) sous sa dernière forme, lit. 15,2 (Hubè p. 13). La leçon de Merkel : « Franco Salico w ne se rencontre que dans le manuscrit de Wolfenbûttel (Merkel nov. 2), (sauf « Salico) » dana le texte 111 (Merkel nov. 42) et dans l'Emendata.
' Comp. note précèd.
Ailleurs aussi les textes de la Lex Salica désignent le Frank salique par la circoD locution , « celui qui vit d'après le droit salique !. » Ces deux expressions « barbarus quilegera Salicam vivit » et « ingenuus Francus » sont identiques ; le titre qui nous occupe ajoute la deuxième , parce qu'il veut désigner nettement non pas le Frank en général, mais seulement le Frank salique 2. U n'y a donc , contrairement à l'opinion dominante, rien à tirer de « barbarus qui legem Salicam vivit » pour la théorie de la personnalité des lois.
1 Comp. Sal. 63, l : Si qui» horainem in genuum in oste occiserit [quia lege Salica vivit et in truste dominica non fuit ille qui occisus est] — sol. 600 culp. jud. — Texte IV (Merkel nov. 371) : Si quis hominera ingenuum qui lege Salica vivit dum in hoste est occiserit — sol. 200 culp. jud.; et dans sa forme dernière tit. 71 (Hubé p. 31): Si quis hominem ingenuum lege Salica viventem in hoste occiserit, sol. 200 culp. jud.
1 Comp. Hib. 7 : Si quis ingenuus hominem ingenuum Ripuarium interfecerit, 200 sol. culp. jud.
REMISE DES ARMES
Ta it. Geim, c. 13.
La meilleure manière de commenter le célèbre passage de la Germania de Tacite sur la remise des armes, comme au reste beaucoup d'autres passages des œuvres de cet historien , est encore de présenter l'histoire de cette institution.
Stobbe a prouvé que l'affranchissement de la puissance paternelle existait dans l'ancien droit germanique. La majorité accomplie du fils de famille n'était pas suffisante , en tant que majorité, pour rompre les liens de la puissance paternelle; l'émancipation par l'interruption de la vie commune en famille, encore bien qu'amenée d'ordinaire par la majorité , était nécessaire pour cela ».
L'acte qui manifeste cette interruption , conformément au caractère de l'ancien droit, est un acte solennel ; c'est ce que nous verrons par la suite. Notons tout d'abord , au point de vue juridique, que l'acte de séparation peut être accompli non-seulement par le père, mais encore par toute personne, à l'instigation de ce dernier. L'émancipation du fils de famille par un étranger est précédée d'un acte particulier (commendare , tradere) accompli par le père 2 ; elle exige de la part de ce dernier, outre l'intention d'émanciper, l'intention de faire tradition. Les effets de l'émancipation par un étranger ne sont pas seulement effets de l'émancipation, mais de plus effets delà tradition. Ce qui distingue cette sorte d'émancipation , c'est qu'elle n'a pas pour conséquence immédiate et unique, comme l'émancipation par le père, de dissoudre la puissance paternelle ; elle donne en même temps naissance à un
1 Voyez Solim, Die Verfassung des frànkischm Rev-lis p. 342 et suiv. * Comp. ci-dessous p. 177 note 5. p. 179 note 4, p. 181 note I.
rapport personnel spécial entre l'affranchissant et le fils de famille affranchi La nature de ce nouveau rapport personnel est d'ailleurs définie par la teneur du contrat de tradition intervenu , avant cette émancipation , entre le père et l'affranchissant. Si l'on a voulu, par exemple , créer un rapport de paternité, l'affranchissant, par l'accomplissement de l'acte, devient le père de l'émancipé 2.
Dans l'ancien droit germanique, outre l'émancipation , existe encore l'adoption ; toutefois elle se distingue de l'adoption romaine en ce qu'elle est une adoption réalisée au moyen d'un affranchissement de la puissance paternelle. L'adoption germanique fait naître la parenté (l'état de fils) et les droits qui en découlent , par exemple le droit de succession réciproque *, mais point la puissance paternelle 4.
L'intention peut encore avoir été de créer un rapport de subordination entre le fils de famille et l'alius patronus. C'est ainsi que la tradition de ce fils au roi est le moyen employé d'ordinaire pour faire naître les liens qui unissent les membres de la suite. Le roi émancipe en recevant dans sa suite le fils de famille qui échappe du même coup à la puissance paternelle 5. Ou bien la fille de
' Comp. Stobbe, Beitr. p. 6 et suiv.
1 Voyez ci-dessous p. 179 note 4. p. 180 note 4.
• Comp. Cassiodor. Var. VIII, 9 : Gensimund, adopté par un roi des Ostgothsde la famille dos Amales (soluni armisfiliusfactus),est élu roi par les Ostgoths; il suffit de son refus pour faire passer la couronne sur la tôte des fils mineurs du dernier roi (comp. Kopke, Deutsche Furschungen p. 141. 144). L'adoption avait donc juridiquement fait de Gensimund un membre de la famille des Amales; en conséquence, il était admis à l'hèrédité (romp. Sohm , ouv. cit. p. 34 et suiv.). Voyez Grimm H. A. p. 4G4. 4G5 contre Hoineccius.
4 C'est pour cela que malgré le: ei pater effectue est, l'adoption est suivie de V abandon de la maison du père adoptif (voyez ci-dessous p. 179 note 4). — Stobbe ouv. cit. p. 8.
* Lex Rom. Cur. Gaj. 6: fil it mancipantur — si pater eorum eos per manum dat ad alium seniorem et eos ei commendaverit. — Paul. 1,4, 5 : De filios familie, hoc est si filius sine uxorem fuerit aut si ad regem vel ad alterum patrouum commendaturn non fuerit, nisi ad hoc in solam potestatem patris permanserit (nisi signifie ici « mais » comme l'a déjà fait remarquer Stobbe p. 5, comp. Lex Rom. Cur. C. Th. IV, 13. de Roz. (>67. Decr. Tass. c. 6. Edict. Liutpr. G7). — De même Paul. 1, 4, 7. II, 8, 1 (Stobbe p. 5:.— Voy. encore Sohm ouv. cit. p. 342 note 21. On peut encore citer Greg. Tur. Vilae Pair. 9, I : Patroclus (mort en 576) Riturigi territorii incola, Aetherio pâtre progenitus (un romain) cum riecem essct annorum, pastor ovium destinatur, fratre Antonio tradito ad studia literarum. Krant enim non quidem nobilitate sublimes, ingenui tamen , cumque quodara meridie hic ab scholis , ille a gregc commisso ad capiendum cibum paterno in hospitio (les deux fils ne se sont pas encore séparés) convenissent, Antonius , le plus instruit des deux, s'élève
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famille est livrée au mari dans la maison duquel elle doit entrer, afin de pouvoir procéder à l'acte d'affranchissement. L'acte d'émancipation parle mari, dont la cause est la traditio puellîe, est la forme dans laquelle se détruit la puissance paternelle (tutélaire) et du même coup se fonde la puissance maritale >. 11 y a plus : rien ne s'oppose à ce que le fils soit livré puis émancipé dans l'intention qu'il soit réduit en servage dans la maison de l'affranchissant. Un seul acte , l'acte d'émancipation par l'extraneus suffit ici pour détruire la puissance paternelle et pour fonder la puissance dominicale 2.
Il suit de là que la forme de l'affranchissement est aussi la forme de la tradition, et qu'en conséquence la forme de l'affranchissement est une forme dans laquelle on adopte , on reçoit dans sa suite , on contracte mariage , on transfère la propriété. L'émancipation par l'extraneus est une émancipation qui, du même coup , détruit et fait naître une puissance ; par elle , on peut devenir père , seigneur, mari , maître 3.
Couper les cheveux est une des formes de l'affranchissement chez les Franks et chez les Lombards 4. Le puer crinitus est donc, sans tenir compte de la majorité, l'enfant soumis à la puissance paternelle s. Le fait de couper les cheveux d'un enfant
contre son frère , un rusticus (discede longius, o rustice) — nobiliorem me ipsius offlcii cura facit, cum te hujus custodiae servitus vilem reddat. Quod ille audiens — reliquit oves — et scholas puerorum — expetivit, traditisque elementis ac deinceps quae puerili studio necessaria erant ita — imbutus est, ut fratrem — anteiret. Dehinc Nunnioni qui quondam cum Childeberto rege magnus habebatur ad exercendum comrnendalus est , a quo cum summa amoris diligentia nutrireiur, ita se humilem atque subjectum omnibus praebebat, ut omnes eum tanquam proprium parentem — diligerent. Regressusque ad domum pâtre defuncto— . Ce passage intéressant à plus d'un titre, contient une nouvelle preuve qu'au terme de la majorité fixé par le droit germanique, il y avait des Homains qui émancipaient dans la forme germanique.
* Voyez ci-dessous p. 181 note [.
* Voyez ci-dessous p. 180 note I.
1 L'affranchissement de l'esclave correspond à l'affranchissement du fils de famille non-seulement au point de vue de la forme et des effets généraux, mais encore au point de vue où nous nous plaçons ici. L'affranchissement dans l'église, qui est un affranchissement par l'église, fait passer l'homo tabularius ou ecclesiasticus dans le mundeburdis ecclesiae , Rib. 5S. Ici aussi l'acte d'affranchissement est la conclusiou d'un acte de tradition : in manu episcopi servutn cum tabulis tradat , et episcopus archidiaconum jubeat, ut ei tabulas secundum legem Romanam — scribere (aciat (Rib. 58, 1). L'affranchissement par le denier, qui est un affranchissement par le roi, fait naître, comme l'on sait, au profit du roi, le droit de succession contre l'affranchi.
* Sal. 102. Stohbe p. 7 et suiv.
» Sal.W, l, 2. Stobbe p. 10. 11.
sans le consentement du père (tuteur) , constitue une atteinte à la puissance paternelle et entraîne l'amende , tout comme l'enlèvement d'une fille sans qu'il y ait eu traditio puellae *. La tradition de l'enfant pour qu'on lui coupe les cheveux est la forme dans laquelle se fait l'adoption2, la tradition en servage s,
1 Sal. 68 : Si quis puerum criuitum extra consilium parentum tundpre praesumpserit— sol. 45 (nov. 60. 199 : sol. 62 1/2) culp. jucl.Si vero puella tunderit, hoc est extra consilio parentum — sol. I00(nov. 8. 61 : sol. 45, nov. :9i : sol. 62 1/2} culp. jud. L'amende de 62 1/2 sol. que les novelles ont encore conservée est l'amende de tutelle du droit salique, voy.Schroder ehrl. Glilerrechl I p. 16. Les 100 solidi, qui, d'après Sal. 68, atteignent ceux qui commettent le crime de tondere puellam, indiquent la période postérieure dans laquelle les amendes de tutelle furent remplacées par des amendes de wergeld (ici le demi-wergeld). Sch roder p. 18. Zeilschr. f. fi. G. V. p. 39S. Comp. Cap. Aquisgran. a. «17 legib. add. c. '21 (Pertz I, p. 213) : Si quis puerum invitis parentibus totonderit (il s'agit ici de la tonsure ecclésiastique) aut puellam velaverit. legem suam ( « son propre wergeld » ) in triplo conponat aut ipsi puero vel puellae , si jam suae potestatis sunt, aut illi in eu jus potestate fuerint. Illi vero potestatem habeant capitis sui , ut in tali habitu (ecclésiastique ou laïque) permaneaut qualis eis complacuerit.
1 Paulus Diac. VI , 53 : Karolus (Charles Martel) princeps Francorum Pipinum suum filium ad Liutprandum direxit, ut ejus juxia morem capillum susciperet. Qui ejus catsariem incident ex pater exclus est, multisque eum ditatum regiis muneribus genitori dimisit. — Greg. Tur. X, 8: le comte Kulalius de Clermont prie l'évèque Innocent de Bhodez de s'interposer, ut res (des biens-fonds situés sur le territoire de Hhodez) — recipere posset. Sed Innocentius ait : Si de filits luis unwn accipio, quem clericum factum in solutio meo retineam, faciam quae precaris. At il le. transmisit puerum, Johannem nomine, rcccpitque res suas. Susceptoque Innocentius episcopus puero, totondit comam capitis f;us deditque eum archidiacono ecclesiae suae (l'archidiacre est le président de la schola ecclesiae dont il est souvent question dans Grégoire, comp. Greg. Tur. X, *26l). La tonsure ne fait pas seulement un clericus de Jean, mais encore. conformément à l'intention des parties, un fils adoptif de l'évèque qui lui coupe les cheveux. Ici aussi des Romains appliquent le droit frank, comp. p. 177 note 5.— Paul. Diac : IV, 40 : promittens Tasoni, ut ei barbam sicut moris est incideret, eumqtte sibi filium facerel.— De même, les sources flanques postérieures parlent d une adoption de Chlodwig par le roi des Goths Alarich, ut in tonilenda barba Cfodovei (ou : barbam Clodovei tangens (toucher la barbe est le symbole qui remplace l'emploi des ciseaux) palrinus ejus efftcerclur. — Grimm fi. A. p. 146. — Nous voyons par ce qui précède que la forme de l'adoption du fils livré par son père convient aussi à l'adoption de celui qui fait tradition de sa propre personne. Dans les deux cas, c'est Y acte d? affranchissement par le tiers — la en vertu de la volonté du père, ici en vertu de la volonté de J'adopte — qui fait naitre l'adoption.
» De Box. 464 (Bign. 26) : Un homme, condamné à une amende ne peut pas la payer et se donne en servage temporaire pour dettes: sic mihi aptificavit, ut brachium in cnllum posui, et per comam capilis mei coram praeseulibus hominibus trader» feci. Il semble qu'ici aussi (voy. note prècéd.),Ia tonte des cheveux soit remplacée par un simple attouchement. Le débiteur fait l'acte brachium in collum ponere pour que le créancier pose la main sur ses cheveux. La tradition qui consiste dans le bra-
s'acceptent les liens de subordination créés par le droit public t.
La forme vraiment germanique , également consacrée par le droit chez les Franks et les Lanpobards consistait dans la saisie d'une arme, symbole de l'indépendance 2. La dation (traditio) de l'arme faite à un extraneus est donc une forme de l'adoption 3 , du passage en la puissance maritale 4 ; c'est encore une forme
chium in collum ponere est faite par celui qui en doit être l'objet, c'està-dire qu'ici aussi, la mémo forme d'affranchissement, qui sort à dissoudre la puissance paternelle en créant un rapport personnel nouveau, peut se proposer seulement de créer une puissance d'une certaine nature sur l'homo sui juris, comme dans les espèces citées dans la note précéd. Du fait que l'affranchissement par un extraneus fonde effectivement une puissance nouvelle, résulte, par voie de conséquence, que la forme de l'affranchissement sert à créer les liens du servage.
1 Aimoin III, c. 4 modifie comme il suit le passage cité ci-dessous p. 181 note ï : Chrodinus brachium rjus (Gogonis) collo superponens sua signum futurae dominationis dédit. On voit qu* Aimoin n'a pas compris ce sens primitif de la tradition qui lui est parvenue : la variante qu'il introduit n'accuse pas simplement son sens philologique; elle fait surtout connaître le droit frank de son temps. Brachium collo superponere est (voy. note précéd.), la forme dans laquelle se fait la tradition à celui qui doit toucher les cheveux (au lieu de les couper). Cette forme qui sert à l'adoption, à la soumission a l'esclavage est aussi celle dans laquelle s'accomplit l'hommage du droit public— Comp. aussi le passage cité par Stobbe p 7 note 5 extrait de la Vita Germerii : accessit (Chlodovaeus) et commendavit se capilh capiiis sui S. Germerio, et similiter omnes fecere.
* Le témoignage de Tacite Germ. c. 13 trouve sa confirmation dans les formes de l'admission parmi les guerriers de l'époque postérieure . (ci -dessous p. 183 note 3) et aussi dans celles de l'affranchissement d'un esclave. Le droit langubard affranchit par la flèche, Paul. Diac. 1, 13 : plures a servili jugo ad libertatis statum perducunt — mare solito per sagillanx, immurmurantes — quaedam patria verba. La flèche est indiquée dans le mofrwadia (gaida), Edict. Hoth. 224 (il s'agit ici de l'affranchissement procurant l'entière liberté , ainsi que l'a montré Wach. Arreslprocess I, p. 3 notre 4). tandis que Uluhme (l'ertz IV, p. G7I) lient encore pour l'explication : gaida = ga-aida, aide, malgré les passages qu il cite lui-même.— On rencontre aussi dans le droit saxon postérieur la flèche comme symbole de l 'affranchissement, comp. Gaupp. Sachstn p. 196. — Le droit normanno-frank présente l'affranchissement par la lance et l'èpée, Carta reg. Willelmi c. 15 (Schmid p. 356): Si qui vero velit servum suum liberum facere, tradat eum vicecomiti per manum dexteram in pleno comitatu, quietum illum clamare débet a jugo servitutis suae — et ostendat ei libéras vias et portas, et tradat Uti libéra arma, scilicet tance- et gladium; deinde liber homo effeitur.
1 Cassiodor. Var. IV, 2 : le roi des Ostgoths Théodorich adopte le roi des Hèrules : per arma fieri posse filium, grande inter gentes constat esse praeconium — et ideo more gentium et conditione virili filium se praesenti munere procreamus— damus titri equos ,enses, clypeos. — Qomp. Grimm R.A. p. 166. Stobbe p. 8 note 5, ci-dessus p. 177 note 3.
4 Le mari reçoit la femme à lui livèe par son père (tuteur) avec l'èpée (manteau et gant) ; la tradition de l'èpée délivre la femme de la puissance à laquelle elle était jusqu'ici soumise pour la faire passer du môme coup dans celle de son mari. C'est ce qu'indique très-net-
dans laquelle on accepte une situation (créée par le droit public) subalterne, comme par exemple celle qui résulte de l'entrée dans la suite de quelqu'un 1 .
temcnt une formule do notaire langobarde du xi* siècle pour le droit frauk , Cart. Nr. 16 (Pertz IV, p. 599) : yualiter vidua Salicha desponsetur. Fabius, le mari, a constitué en dot à sa future un tiers de sa fortune (comp. Schiôder I, p. 89 et suiv.). Uuo wadibus firmato, tune gladî us cum clamide et cirotheca tenebitur a Seneca (le tuteur de la veuve), et orator dicat: per illutn gladium et clamidem sponsa Fabio Semproniam tuam repariam , que est ex génère Francorum. Quod cum Seneca llrmaverit, tune orator dicat ad Fabium accipientem eumdem gladium cum clamide dicat et: o Fabio, tu per eumdem gladium el clauudtm commenda eam ribi, donec fuit inter te et illum conventio. Cette formule ne fait pas seulement connaître la forme de l'affranchissement dont il s'agit, elle en indique encore la nature juridique primitive; c'est un affranchissement de la puissance tutélaire (commenda eam sibi), opëré pour faire naître la puissance maritale. En présentant ainsi l'acte comme encore imparfait, en faisant succéder à la solennité décrite ci-dessus un second sub mundio mittere (il est clair, d'après l'édition nouvelle qu'il ne faut pas voir dans la fin de la formule une seconde formule à côté de la première), la formule veut simplement indiquer que l'acte s'accomplit d'abord dans la forme juridique franque (per gladium et clamidem), et ensuite dans la forme juridique langobarde (tradition de la femme per crosnam). Comp. Schrôder ouv. cit. p. 57 note 9.— D'après la formule souabe que l'on connaît, le mari reçoit la femme des mains du tuteur par le gant, Vépée, l'anneau, le pfennig, le manteau et le chapeau, comp. Friedberg, Recht der Kheschliessung p. '26.27. — Le morgengabe westgothique des classes supérieures comprenait habituellement 20 esclaves, 20 chevaux scellés et bridés , inter caetera et arma, ordinis ut Oetici est et morgingeba vetusti, Form. Wis. 20 (Biedenwegp. 45). Voy. la charte westgothique citée par Se h rôder 1 p. 108. — D'après Tacit. Oerm. c. 18 la femme, au moment du mariage , reçoit du mari boves et frenatum equum et sculum cum framra gladioque. Ce sont là à peu près les objets dont la tradition à la femme s'est conservée dans le morgengabe westgothique. Dans la dation de ces mimera à la femme, il faut donc voir un acte jadis nécessaire lors de la tradition de la femme; cette dation , d'ailleurs , ne servait pas à acquitter le prix de tutelle (lequel est payé au tuteur de la femme), mais à conclure le mariage (hoc maximum vineulum); c'était l'acte de tradition lui-môme qui s'accomplissait dans la forme d'un acte d'affranchi-sement de la puissance paternelle (tutélaire) , c'est-A-dire dans la forme de l'affranchissement per arma. Comme on le voit, et contrairement à ce qu'on a cru jusqu'ici, les faits mentionnés par Tacite (sans tenir compte des réflexions qu'il a pu y ajouter) se trouvent pour cette fois encore pleinement confirmés. — Comp. aussi Grimm H. A. p. 167, 168.
' C'est ce qu'indique le passage de Frédégaire, Uist. epil. c. 59 : Chrodini consilio — Gogonem majorem domus eligunt. In crastino primus ad ejus mansionem perrexit Chrodinus ad ministerium, bracile Gogoniin colin tenens. Quod reliqui cémentes ejusdem sequuntur exemplum.» Bracile Uogoni » c'est le « ceinturon de Gogon» (comp. Se lui ne mojores dnmvs. p. 33). L'investiture avec le ceinturon et l'investiture avec l'épée sont identiques (comp. Ann. Bertin, a. 838, Pertl Script. !, p. 432 : Carolo tune cingulo insignito pars iNiustriae ad praesens data est; voyez encore Astronomus c. 56, Pertz Script, IF. P- M3 : d. imperator fllium suum Karolum armis virilibus, idett tnse cinxit — nartemque regni — id est Kiustriam
Si maintenant nous désignons cet acte par l'expression , remise des armes ( Werhaftmachung ) , qu'on emploie d'ordinaire , bien qu'elle ne convienne pas à tous les cas " , nous pouvons dire qu'en droit germanique , l'admission aux armes est un acte d'émancipation. Du principe que la forme de l'affranchissement est en même temps la forme dans laquelle se fait la tradition , il résulte que l'admission aux armes était la forme dans laquelle on adoptait , on établissait le rapport de subordination tel qu'il existait dans la suite, on fondait la puissance maritale.
Ceci posé, le passage de Tacite s'explique de lui-même.
Germ. c. 13 : Nihil autem neque publicae neque privatae rei nisi armati agunt. Sed arma sumere non ante cuiquam moris quam civitas suffecturum probaverit. Tum in ipso concilio vel principum alîquis rrt pater vel propinqui scuto frameaque juvenem ornant. Haec apud illos toga , hic primus juventae honos ; ante hoc domus pars videntur, inox reipublicae.
La remise des armes n'a pas pour objet de produire la majorité juridique 2. Chez les Germains , elle sert à émanciper,
attribuit). Déposer le ceinturon, c'est déposer l'èpée (comp. Episc. relatio a. 813 i. f. Porta I, p. 368 : ringulum mxUliae deposuit (Louis le l'ieux)et super altare collocavit, et habitu saoculi se exuons, habitum poonitentis — siibcepit; voy. encore Agob. car/., p. J69 : doposita a> ma manu propria et ad crepwlinem altaris projecta. Le braciie est le cingulum militiae. ou cingulum militare. c'est-à-dire le sabre et son fourniment (dans un autre sens, Waitz V. G. IV, p. 457 note 4). La forme qui sert à affranchir le jeune homme de la puissance paternelle, l'esclave de la puissance dominicale sert aussi à faire passer dans la puissance d'autrui, ici dans la puissance de droit public du major domus. Glirodin fait hommage à Oogon en se faisant passer par lui sur les épaules le fourniment (et l'èpée, de ce dernier. — D'après de ho/,. 8 (Marc. 1, 18) le fidelis, qui veut se soumettre au roi en qualité d'homme de sa suite , se présente una cura arma sua. De même que le tuteur de la femme présente les armes au mari fp. 181 note 1), de môme le fidelis les présente au roi pour pouvoir, en les recevant de la main du roi, s'engager a faire partie de sa suite.— C'est ce qu'il est peut-être permis de voir déjà dans Tacit. Germ. c. 14: Kxigunt enim (comités) principis BUi liberalitate illum bellatorcm equum illam cruentam victricemque frameam.
1 C'est ainsi par exemple que la remise de l'èpée par le mari à la femme est très-improprement appelée admission aux armes.
1 L'opinion dominante voit dans l'admission aux armes de Tacite le point de départ de la majorité et conclut des mots: non ante — quam civitas suffecturum probaverit, qu'il n'y avait pas d'Age légal et que le développement physique de l'individu était décisif en matière de majorité. Comp. Kraut, Vormundsch. I, p. 110. Eichhorn R. G. I, p. 323. Walter H. G.
c'est-à-dire à soustraire à la puissance paternelle le fils de famille i déjà majeur par son âge 2. En conséquence , l'habilité qui , jusque-là , en sa qualité de fils de famille , était représenté par son père à l'armée et au tribunal 3 , participe maintenant aux droits et aux devoirs définis par le droit public 4 : ante hoc do mus, mox reipublicae pars videntur. Aussi lui remet-on l'arme dans le concilium, c'est-à-dire dans l'assemblée des guerriers indiquée par Tacite 5. L'admission du fils de famille dans le concilium correspond à l'affranchissement de l'esclave « devant l'armée0. » Le jugement de l'assemblée souveraine du peuple est indispensable à l'admission du fils , comme à l'affranchissement du serf, parce que, ici comme là, il s'agit d'une libération , d'une admission du libéré de la puissance paternelle ou dominicale dans l'assemblée guerrière , c'est-à-dire dans la communauté politique.
Ou bien c'est le père qui accomplit l'acte d'admission ; dans ce cas cette dernière tire ses effets juridiques du fait même de la libération de la puissance paternelle ; ou bien c'est un parent (propinquus) : l'habilitation est alors précédée d'une tradition au parent ; dans le doute , elle fait naître (ce que nous sommes autorisé à admettre par ce qui précède) un rapport de paternité entre l'émancipant et le fils habilité à porter les armes, c'est une datio in adoptionem ; ou bien enfin c'est principum aliquis : l'habilitation exige ici encore la tradition antérieure (commen-
I 513. Zoepf] R. G. p. 58-2 note 8, p. 617. Voyez les doutes émis par Rive, Vormundsch. I, p. 54. 212. Waitz V. G. I , p. 31. 1 Voy. Sohm ouv. cit. p. 342 et suiv.
1 Elle a encore cette fonction à l'époque karolingienne. Louis le Pieux admit aux armes (armis virilibus, id est euse, cinxit) en 838 son fils Charles le Chauve alors âgé de quinze ans, c'est-à-dire majeur (voy. Uivisio a. 817 c. 16, Pertz, I. p. '200. Rib. 81). et lui mit alors seulement la couronne sur la tète (corona regali caput insignivitj, bien que Charles eût déjà gouverné une partie de l'empire de son" père, pour indiquer que désormais, dégagé de la puissance paternelle, il était un roi comme son père, Waitz V. G. IV, p. 573. Voy. ci-dessus p. 181 note 2.
1 Voy. Sohm ouv. cit. p. 352. Citons encore Gregor Tur. VIII, 43 : Antestius chargé , en qualité de missus du roi Guntram de faire une enquête sur le meurtre de Uomnola, Nannetas accessit ac lacessere Nonnichium episcopum coepit dicens : quia filius tuus in hoc facinore est admixtus, ut dignas pro commissis suis poenas luat, meritum exigit. Le fils prend la fuite , Antestius vero acceptis fidrjussoribus ab episcopo,
ut in praesentia régis adesset. Santones venit. Adfuit (devant le roi)
et Nonnichius episcopus, qui datis muneribus multis abscessit. Le père doit représenter son fils comme le seigneur son serf.
4 Comp. Sohm ouv. cit. p. 343 et suiv. p. 353.
* Voy. Sohm ouv. cit. p. 4. 5. p. 38 et suiv.
• Voy. Sohm ouv. vil. p. 47. 48.
datio) par le père ; dans le doute , elle fait naître (ce que nous sommes également autorisé à admettre par ce qui précède) la subalternité du fils ; il devient membre de la suite sous l'autorité du princeps. Voyons maintenant dans Tacite le passage qui se rattache immédiatement à cette étude :
Insignis nobilitas aut magna patrum mérita principis dignationem etiam adolescentulis assignant. Geteris robustioribus ac jam pridem probatis aggregantur , nec rubor inter comités aspici. Gradus quin etiam comitatus habet.
Les développements qui précèdent donnent une autorité nouvelle à la seule explication logiquement et linguistiquement admissible de rtignutio avec le sens transitif1.
Il faut traduire : « La haute noblesse ou les éclatants services des parents confèrent même à des jeunes gens à peine adultes cette distinction 2 de prince (juge). Ils sont associés aux autres (princes), hommes faits éprouvés déjà depuis longtemps, et pour eux ce n'est certainement pas déchoir que d'entrer ainsi dans les rangs d'une suite. Il existe , du reste, une hiérarchie dans cette suite. »
Le lien , inaperçu jusqu'ici , qui unit entre eux ces divers passages de Tacite, se voit à présent. Les mots : insignis nobilitas, etc., complètent en le confirmant le témoignage de la Germania, suivant lequel principum aliquis remet lui-même l'arme dans le concilium. La haute « distinction » dont il s'agit, est l'admission des adolescentuli dans les rangs de la suite , alors que ces rangs ne s'ouvrent d'ordinaire qu'aux hommes d'une bravoure éprouvée. La majorité avec l'arrivée de laquelle coïncide habituellement l'émancipation, était atteinte chez lesFranks saliques à douze , chez les Franks ripuaires à quinze ans , de très-bonne heure, comme l'on voit s. La « distinction » se mani-
1 C'est ce qu'ont démontré jusqu'à l'évidence Roth B. W. p. 12 et suiv. Waitz V. G. I. p. '261 et suiv. (comp. Waitz dans les Fonchungen s. dculsch. Geschichle II, 1861, p. 392 et suiv.). — L'opinion contraire , soutenue dans ces derniers temps par la grande majorité des philologues (comp. Halm dans les Silsunsbei ichle der bair. Akademie der Wiss. 4 juin 1804. v. Jan, Eos I, 1864, p. 79. Philologvs XXVI, 1867, p. 573. Ribbeck, Rhein. Muséum f. Philologie , neue Foge, XXII. 1867 p. 158. Schlenger, Philologus XXVI. p. 361. Richter, Rhein. Muséum XXIV, 1869, p. £29), s'écarte nécessairement du texte ou lui fait violence.
» Ce mot a un double sens comme l'allemand « Auszeichnung » et le latin « dignatio. »
• Ce qui réfute l'opinion de "Waitz V. G. I, p. 278, Forsch. x. deutsch. Gesch. II, p. 392. 396, suivant laquelle les adolescentuli, opposés aux ro-
feste formellement dans la tradition du fils de famille par le père au princeps afin de l'affranchir de sa puissance et de le faire entrer dans la suite. Les motifs de la « distinction » se voient d'ailleurs très-facilement. C'est tout d'abord la haute noblesse ou les éclatants services du père 1 que veut honorer le princeps en consentant à la tradition. Déjà par sa forme, la « distinction » est une distinction à la fois pour le père et pour le fils.
En résumé , voici le principe de droit germanique qui donne la clef du passage de Tacitus : La remise des armes est une forme d'émancipation, laquelle s'opère par la tradition. La remise des armes par le princeps 2 n'est autre chose que l'admission du jeune germain dans les rangs de la suite.
bustiores, étaient dos jeunes gens non encore admis à porter les armes, on sorte que la distinction des aclolescentuli aurait consisté dans leur admission dans les rangs de la suite avant mémo l'habilitation à porter les armes, c'est-à-dire avant la douze ou la quinzième, ou même (comme chez les Anf?lo-Saxons) avant la dixième année. On voit également, contrairement a l'avis de Richter ouv. cit. p. 236, que les adolescentuli admis aux armes sont de « tout jeunes gens » des enfants à peine adultes.
' 11 va sans dire que dans les magna patrum mérita, les mérita patris sont sous-entendus.
1 Voyez dans un sens différent Waitz V.O.l, p. 268.
EUR ATA
l'âge G ligne 2 : pour, lisez : comme.
— 8 — I : au N. E., lisez: au N. 0 et au N. E.
— » — 6 : 15', lisez: 10'.
— » — 3-4 : une douzaine de lieues à l'O. N. 0., lisez : une» ving-
taine de lieues au N. N. 0.
— 12 - 7 et 24 : 146. lisez: 166.
— 16 - 18 : 500, lisez : 5.
— » — 22: 97, lisez: 92.
— 17 — 16: oriental, lisez: occidental.
— » — avant-dernière du texte : à l'O., lisez : à 1*1.
— » note 3 : 8-4, lisez : g 4.
— 19 ligne 2 : 331, lisez: lit.
— Î5 — 32: là, lisez: un peu plus à l ouest, et ajoutez, après sans
doute, cette parenthèse : (Xènophon no parle pas du lac de Van).
AVERTISSEMENT
L'étude topographique de l'itinéraire des Dix-Mille a été plus d'une fois tentée; elle a donné assurément déjà des résultats satisfaisants sur plusieurs points, et je dois beaucoup, on le verra, pour le présent travail, à l'examen attentif et à la critique intelligente du voyageur anglais Hamilton. Néanmoins il me semble que l'étude d'ensemble restait à foire et que la partie la plus difficile est restée jusqu'ici très-obscure. Il est manifeste que Fidentification des lieux ne peut avoir lieu que par la comparaison du texte avec le récit détaillé des voyageurs et avec la représentation exacte du terrain lui-même. On s'expliquera ainsi comment le nom illustre du major Rennel ne figure pas parmi les autorités que j'ai citées ; quand il composa ses recherches sur l'objet que j'ai entrepris d'examiner, il n'était pas encore temps de s'y livrer au point de vue topographique. L'Anglais Ainswortli et l'Allemand Koch, qui ont étudié la question sur les lieux, se trouvaient dans des conditions bien meilleures; mais, comme on le verra dans le courant de cette étude, les défauts de leurs méthodes devaient les conduire à de graves erreurs, et le travail restait à foire, surtout pour la région des montagnes.
J'ai dû cependant étudier à fond leurs travaux, et l'on verra que je les ai critiqués pas à pas, si ce n'est quand il m'a fallu, dans la partie du voyage qui précède l'arrivée à Trébizonde, me frayer une route entièrement nouvelle. L'entreprise était hardie
— vin —
j'en conviens : mais j'avais à ma disposition un instrument bien puissant, la carte dressée par Kiepert pour YErdkunde de Ritter (die Euphrat-Tigris Lander, en 5 feuilles) qui mettait l'Arménie sous mes yeux, avec tous ses accidents de terrain, en quelque sorte, et me permettait de choisir dans l'ensemble ceux que pouvait désigner le texte de Xénophon.
Les cartes qui accompagnent mon opuscule ont été tracées par moi ; pour la Phrygie, surtout avec l'aide de celle de Hamilton, où j'ai choisi ce qui concerne le présent travail et que j'ai complétée sur quelques points par celle où Kiepert a retracé l' Asie-Mineure, carte qui m'a été aussi fort utile pour la Syrie ; pour les environs du golfe d'Issus, j'ai eu recours aux mêmes modèles : ici le géographe de Hamilton, M. Arrowsmith, avait eu à sa disposition l'atlas du colonel Chesney (expédition de l'Kuphrate), qui a également servi de base au travail de Kiepert en ce qui concerne le cours moyen du Tigre et de l'Euphrate. Les cartes correspondantes des Euphrat-Tigris Lande)* me servent de modèle pour cette région, en y joignant les cartes spéciales des travaux de MM. Bewsher et Mac-Miehaèl que je cite dans le texte. Pour l'Arménie, je n'ai eu, en supprimant la partie orientale, qu'à choisir, entre les innombrables détails donnés par les cartes de Kiepert, ceux qui sont utiles pour donner une idée bien suffisante de l'ensemble et pour suivre avec précision la marche des Grecs; ce choix j'ai dû le faire également parmi les nombreuses localités modernes indiquées par Kiepert sur les bords des fleuves, audessous de la région des montagnes ; d'autre part je fais entrer dans la carte du Tigre et l'Euphrate moyens l'Assyrie avec une extension et des détails que fournissent les cartons de Kiepert, son Atlas antiqaus et l'atlas de M. Fr. Lenormant. Pour la côte du Pont, j'ai joint à l'étude des grandes cartes de Kiepert celle de la carte du premier volume de Hamilton. Des lignes ponctuées indiquent partout la marche des Dix-Mille, telle que j'ai cru devoir la déterminer.
PRÉLIMINAIRES
Des études intéressantes et sagaces ont été faites depuis un certain nombre d'années sur diverses parties de l'itinéraire de Xénoplion en Asie. L'immense progrès des explorations géographiques dans l'Asie occidentale a beaucoup profité à la géographie ancienne ; le temps est venu de réunir et de compléter ces recherches dans une monographie de la marche des Dix-Mille, étudiée à ce point de vue.
H y a dans cette recherche moins de difficulté qu'on ne pourrait le craindre au premier instant. Non-seulement de nombreuses sections de cet itinéraire ont été étudiées sur les lieux par des hommes fort compétents, mais un historien militaire, passionné pour la théorie et la pratique de son métier, a dù laisser, sur les événements auxquels il a pris une si grande part, des renseignements dont la précision technique contraste heureusement avec le vague que les historiens grecs et romains, même les meilleurs, laissent souvent dans leurs exposés géographiques. L'extrême imperfection de la science chez les anciens, à qui manquaient, au temps de Xénophon, même les procédés élémentaires de nos relevés de terrains, ne permettait point la création d'une géographie générale réellement exacte. Il fallait donc la circonstance très-exceptionnelle d'un récit original et détaillé, fait par un militaire zélé, se rendant bien compte de l'importance des détails topographiques, pour qu'on pût identifier avec les données des voyageurs modernes celles de l'itinéraire ancien ; mais, chez Xénophon, le cas s'est heureusement trouvé; et, si nous ne pouvons le suivre étapes par étapes, dans le sens le plus absolu de l'expression, du moins nous pouvons presque toujours reconnaître avec exactitude les stations très-nombreuses qu'il a nommées dans son récit.
Avant tout, il faut se faire une idée certaine des mesures itinéraires de Xénophon. Habituellement il compte à la fois par étapes ou stations (ffTxOjwt) et parasanges, dont la valeur est suffisamment fixée. Le parasange, mesure légale de l'empire des
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Perses1, mais empruntée au système babylonien, représentait trente stades de ce système, presque rigoureusement égaux aux stades olympiques (189m au lieu de 184,n88). Dans un passage où Xénophon, résumant un ensemble, opère, par exception, la conversion en stades3, il établit la même proportion; il est d'ailleurs presque inutile de se demander s'il veut parler des stades du pays qu'il parcourt ou s'il traduit en mesures de son pays : une différence d'un hectomètre par parasange n'était pas de celles dont la science topographique des anciens pût tenir compte, et il est même douteux que l'auteur distinguât dans son esprit les stades d'Asie de ceux d'Europe. Mais l'estimation des marches en parasanges fut certainement recueillie dans les diverses stations, ou du moins dans un grand nombre, par le témoignage des habitants, qui en faisaient journellement usage.
Il est vrai qu'on pourrait admettre que la longueur du parasange babylonien n'était pas rigoureusement la mesure officielle et traditionnelle dans toutes les régions de l'empire perse. Nous savons que, sur le Tigre supérieur, les mesures de longueur et de marche étaient jadis un peu plus longues que sur le bas Euphrate4; et M. Layard fait observer5 que le Farsang moderne, dont le nom dérive sans doute de' celui du parasange , comme le nom du FarsistandérivedeceluidelaParça, la Persis des Grecs et des Romains, représente une heure de marche, en sorte qu'il est un peu plus long dans la plaine, un peu plus court dans la montagne. Ces variations que M. Layard limite entre trois et quatre milles, c'est-à dire approximativement entre 48 et 64 hectomètres, restent, il est vrai, l'une au-dessous, l'autre au-dessus de la valeur du parasange perse (5 kil. 67, s'il était identique au parasange
1. Avvaxai 6 piv Kapowwinm; X' «rràSia, à It o/oîvo; Sxaaro;, (lirpov êôv «lyunTtov, £' ffTàîiot (Hérodote, 11, 6). — O îrapouTàyYïj; l^et <rra2£ou; X' 2<m II t6 Ixe'Tpov «ep<nx6v (Héron. Tab. I, 25). — Voy. aussi flesychius, dans les Metrolog. script, reliquiae de Hultsch. I, p. 343.
2. Voy. Oppert, Athenaeum français du 22 avril 1854, et le Bulletin archéologique du môme recueil, mai 185G.— Voy. aussi Fr. Lenormant, Essai sur un document mathématique chaldéen et sur le système de poids et mesures de Jiabylone (1868), p. 62 et 63. On voit, à la p. 22, qu'un texte cunéiforme donne 100 doubles parasanges pour la route de Ninive en Nabatène, ce qui s'accorde avec l'estimation des mesures admise par l'auteur.
3. L. II, ch. 2, Xénophon compte IGOjO stades pour 535 parasanges.
4. La coudée Ninivitc — 0"5i et celle de Babylone 0*525 ; dans le premier système, le stade — 194 môt., et le parasange (saat-kakkar) — 5 k. 820; dans le second, ils représentent respectivement 189 met. et 5 k. 670. Voy. Lenormaut, Essai, p. 53 et 62-3.
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babylonien). Mais, chez les Babyloniens, la mesure itinéraire qui représentait six parasanges était appelée yum, jour1; on peut donc supposer que, pour les anciens peuples de l'Asie comme pour les modernes, la mesure légale était une moyenne représentant une division d'un jour de marche effectif, et que la mesure usuelle pouvait varier un peu suivant les localités. 11 n'y a même rien d'invraisemblable dans l'opinion de Grote1 que, là où Xénophon ne trouvait pas l'estimation officielle des routes royales de l'empire persan, il estimait les journées de marche en parasanges selon le temps qu'il y avait réellement employé; d'où il suit que la réduction en milles ou en kilomètres doit être faible là où le terrain présentait de grandes difficultés ; nous verrons en effet Xénophon faire lui-même la correction exigée quand la lenteur de la marche est par trop sensible3. En conséquence, partout où une mesure itinéraire nous sera donnée, nous ne pouvons compter avec confiance que sur une approximation , ce qui d'ailleurs résultait de l'imperfection des sciences mathématiques chez tous les peuples au temps de la retraite des Dix-Mille. Mais l'approximation sera suffisante pour nous conduire avec certitude dans le voisinage du lieu dont nous aurons à constater l'identification ; et d'autre part nous devrons la considérer comme assez large pour que quelques kilomètres en plus ou en moins ne puissent, sur une marche de quelques jours, nous faire hésiter un instant sur cette identification, quand la conservation continue du nom et la similitude des détails topographiques nous la feront reconnaître. Il faut d'ailleurs se souvenir que, sauf les cas exceptionnels où nous sommes aidés par la rive d'un fleuve ou le défilé d'une montagne, nous connaissons les points de départ et d'arrivée, mais nous ignorons les détours de la route ancienne, et par conséquent nous n'avons pas le droit d'attendre l'identité des chiffres avec ceux que nous donnerait, je ne dis pas la distance à vol d'oiseau, mais le relevé au compas des routes modernes.
Anabus.y IV, i-5; voy. plus loin, chap. IV
ses troupes asiatiques, les Grecs arrivèrent, en trois étapes, au bord du Méandre, qu'ils franchirent sur un pont de bateaux pour entrer en Phrygie. (.lette triple marche mesurait en tout 22 parasanges, et, à 8 parasanges plus loin, ils arrivèrent à Colosses, ville importante au temps de Xénophon1.
Les points de repère ne sont point douteux. Le Méandre a constamment et jusqu'à nos jours conservé son nom, et c'est le seul fleuve considérable de cette contrée. L'emplacement de Sarcles n'est pas plus incertain. De nombreuses inscriptions grecques, dont plusieurs conservent le nom des Sardiens*, en signalent les ruines, sans parler des indications topographiques domiées par Hamilton3. Quant à Colosses, le même voyageur en a signalé l'emplacement avec les détails les plus curieux et les plus précis.
Son principal guide pour le retrouver était un récit d'Hérodote sur la marche de l'armée de Xerxès. Celle-ci venait deCélènes, dont nous verrons bientôt que l'identification avec Apamée (Dînaïr),sauf la translation du haut au bas d'une même colline, est parfaitement assurée. « L'armée dépassa, dit l'historien grec, une ville de Phry- » gie, nommée Anava, et un lac où se produit du sel, pour arriver » a Colosses, ville de la Grande-Phrygie, où la rivière nommée * Lykos disparaît dans un gouffre, pour reparaître à cinq stades » de là et se jeter dans le Méandre4. »
Hamilton 5 aussi a suivi la route de Célènes à Colosses, la même route, car elle est resserrée entre le lac et les hauteurs, et ce lac est bien celui d'Hérodote. Hamilton y a été témoin de l'extraction du sel, qui paraît être la principale industrie de ce canton. Arrivé aux environs de Chonos, après avoir deux fois, depuis Dinaïr, suivi un chemin montant et une descente, il aperçut des incrustations produites par une eau calcaire; quant aux ruines de Chonos, l'ancienne Chonae, qu'ArundeU avait décrites, mais qu'on avait confondues avec celles de Colosses elle-même, elles inspiraient à Hamilton des doutes qu'il résolut d'éclaircir.
En effet, à deux milles de là, commencèrent à paraître de nouveaux et nombreux débris d'antiquités, entre autres un théâtre, sur le bord d'une rivière coulant vers l'ouest et formée
Hérodote, VII
5. Tous les détails donnés ici se trouvent au chap. XXIX de ses Reclierches en Asie-Mineure. — Cf. Fellow, p. 212.
de trois cours d'eau ; après leur réunion, ils coulent pendant plusieurs milles dans un ravin très-profond; au N.-O. du pont, se trouvait la nécropole. Là le voyageur eut l'explication de cette perte du Lycus dont Hérodote a parlé. Il remarqua que l'une des branches dont est formée la rivière, celle du N.-O. l'AJc-Sa, est chargée de matières qui forment des pétrifications considérables, à tel point que l'on reconnaît un changement de direction dans son cours, l'ancien lit ayant été engorgé par l'effet de ce phénomène. On conçoit donc que, dans cette ancienne embouchure, des rocs s'étaient formés de dépôts accumulés, qui dissimulaient le cours des eaux pendant un certain intervalle, d'autant plus qu'un autre affluent produit des effets semblables; on conçoit aussi que cette couche, mince et fragile dans une certaine mesure, ait été plus tard brisée par quelqu'un des tremblements de terre qui, selon Strabon, se produisirent plusieurs fois avant la guerre de Mithridate1. Hamilton rappelle que Pline avait déjà signalé cette rivière pétrifiante de Colosses. Le Lycus porte actuellement le nom de Tchoruk ; il se jette dans le Méandre, comme le disait Hérodote2.
Ainsi l'emplacement de Colosses n'est pas moins certain que celui de Sardes. Mais les distances concordent-elles avec le récit de Xénophon? Pas en apparence, il faut en convenir. Si des ruines de Sardes on porte vers le Méandre une ouverture de compas égale à 22 parasanges (125 kilom. environ), on coupe le fleuve vers l'embouchure du Buna-Tchaï, peu au-dessous d' Apamée, bien à l'E. delà route de Colosses; de ce point l'on aurait effectivement 8 parasanges à faire pour gagner cette dernière ville. Pourtant la difficulté n'est pas inextricable. Sans doute on ne peut admettre que l'armée ait passé le fleuve là où le compas nous conduit, pour retourner vers le S.-O. et revenir ensuite presque sur ses pas afin de regagner Célènes. On n'admettra pas facilement non plus qu'elle ait passé le Méandre fort au-dessous de la route directe, naturellement tracée, surtout à une expédition militaire qui ne voulait point s'engager à travers les crêtes du Tmolus et du Messogis. Mais les ouvertures de compas ne donnent que les distances à vol d'oiseau, qu'il faut toujours corriger, quand la distance entre deux villes est estimée par un itinéraire réel, qui en comprend les détours, et non par des mesures astronomiques, que l'on n'avait point alors la pensée d'employer. Aussi Koch3 n'hésite-
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3. Der Zug der Zehn Tausend, gtographisch rrlaiUert, Leipzig, 1800 (p.
t-il point à désigner les ruines visibles un peu au-dessus du Tchoruk-Su (Lycus), restes apparents de l'ancienne Tripolis, pour le lieu où Cyrus passa le Méandre.
J'ai employé comme élément de l'identification de Colosses avec les ruines parcourues par Hamilton la position de Célènes; mais celle-ci n'est pas difficile à établir directement : il n'y a point ici de cercle vicieux. On peut même dire que, sauf la conservation du nom ancien dans les temps modernes, toutes les garanties de la géographie comparée se trouvent réunies pour assurer la position de cette ville. Il est vrai que Xénophon indique 20 parasanges de Colosses à Célènes, et que la route naturelle, tracée assez directement par les montagnes à gauche et le lac à droite, n'en donne pas plus de 14 (environ 70 kilomètres); mais le terrain ' est fort inégal, comme nous l'a fait remarquer Hamilton, et les parasanges pouvaient être là des parasanges de petite mesure. Or ï'épigraphie et la description des lieux sont décisifs. Strabon nous dit en effet1, 1° qu'Apamée s'étend au pied de la colline de Célènes, où la ville s'élevait autrefois, mais dont Antiochus Soter transporta les habitants dans l'emplacement actuel, en lui donnant le nom d'Apamée; 2° qu'elle est traversée par le Marsyas, petite rivière au cours rapide, qui prend sa source au même lieu et va tout aussitôt se jeter dans le Méandre, lequel reçoit un peu plus haut l'Orgas, rivière au cours paisible. Or précisément une rivière rapide, venant d'une source impétueuse, située au pied d'un rocher voisin, traverse Dinaïr pour aller, tout près de là, rejoindre le Méandre, dont la source n'est pas éloignée2. C'est d'ailleurs ce que disaient Hérodote3 et Xénophon4, qui tous deux distinguent du Méandre le Marsyas, désigné dans Hérodote par l'épithète de y.aTajLpaxT-r;;, impétueux; tous deux s'accordent assez bien entre eux et avec Hamilton sur la source de ce cours d'eau, puisque Xénophon la place au pied de l'acropole et Hérodote dans l'agora de Célènes. Hamilton fait d'ailleurs observer que, si la caverne mentionnée par Xénophon comme contenant cette source n'existe plus aujourd'hui, elle a pu être détruite par un des tremblements de terre, fréquents dans cette contrée, selon Nicolas de Damas, et aussi, nous l'avons vu, selon
H. — Voy. aussi Ainsworth, Travels in the track of the ten thoiuand Greeks, p. 13-15.
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Strabon. Quant à l'Orgas, Kiepert, dans la notice géographique qu'il a jointe au travail de Franz intitulé : Eûnf Inschriften und funf Stddte in Kleinasien, le reconnaît dans un troisième cours d'eau qui, selon le voyageur Arundell, se trouve près de Digetsi, entre Dinaïr et la source du Méandre.
Mais ce n'est pas tout, l'archéologie et l'épigraphie appuient surabondamment ces garanties déjà si claires de la topographie. Dinaïr renferme des antiquités et d'assez nombreuses inscriptions. Celles qui sont en langue grecque ne nous ont pas conservé le nom de la ville, mais on lit en h tin :
QVIAPAMEAE NEGOTIANTUR HG
texte signalé par Arundell et reproduit par Franz dans la brochure citée1.
J'ai d'autant moins lieu de regretter le développement donné à l'identification de Gélènes qu'il y aura, à partir de ce moment et pendant un certain nombre de marches, des difficultés considérables à retrouver l'itinéraire de Xénophon, et que la première condition à remplir pour les aborderétait de faire disparaître toute ombre d'incertitude sur la position du point de départ.
§ 2. Marche à travers la Phrygie occidentale.— En effet, la première ville après Gélènes que l'on puisse identifier avec certitude avec une ville moderne, c'est Iconium, qui a presque intégralement conservé son nom dans celui de Konyeh, et dont les géographes anciens sont unanimes à fixer la position. Or l'itinéraire des Grecs, compté depuis Gélènes jusque-là, ne représente pas moins de quatre-vingt-douze parasanges, soit 2,700 stades ou 510 kil. 6, tandis que, mesuré au compas avec une ouverture de 100 stades, en tenant compte des détours imposés à la route directe par les obstacles naturels, il n'en donnerait pas plus de 1400, soit 259 kilomètres.
Il est donc certain que l'armée fit un grand détour, pour un motif ou pour un autre. Il est certain aussi que ce détour ne fut pas fait vers le sud, puisqu'on ne trouve, parmi les lieux nommés par Xénophon, aucun nom qui se rapporte à la topographie, très-bien connue aujourd'hui, de la Lycie et de la Pamphylie : tous au contraire, ou sont inconnus ou nous reportent dans une
1. Cf. Bailie, Fascicul. huer. 1846, p. 238, et Le Bas, Voyage, 111, n. 716. Hamilton, appendice, 193-206; Corp. insc. Graec., 3957 a 3966.
direction au N.-E. d'Apamée; c'est donc en Phrvgie que ces marches ont été faites. Le premier nom signalé par Xénophon, à dix parasanges de Célènes, est Peltae, ville que Pline et Ptolémée ont nommée aussi et qu'ils placent, le premier dans la Phrygie Parorée; le second, avec plus de précision, dans la Grande Phrygie, au N.-E. d'Apamée, 1° 15' plusàl'E. et 35' plus au nord1.
Il est vrai que, ni seule, ni même combinée avec l'indication de Xénophon, celle de Ptolémée ne nous donne une garantie de précision suffisante. Les parasanges de l'itinéraire ne doivent point être comptés à vol d'oiseau, et Ptolémée, outre qu'il ne varie ses indications que de 5' en 5', a une façon plus que défectueuse d'évaluer les longitudes; quant aux latitudes, on pourrait les corriger, ce semble, puisqu'il les soumet à l'erreur uniforme d'évaluer le degré à 500 stades au lieu de 600 ; mais, comme il a sûrement recueilli un bon nombre d'observations directes d'élévations au pôle, il est bien difficile de savoir comment il a combiné les observations vraies et les fausses déductions, quand et comment il accourcit ou allonge les distances pour raccorder les unes avec les autres. Sous le bénéfice de ces réserves et en comparant aux données astronomiques de Ptolémée les 55 kil., 5 que donne l'estimation de Xénophon, nous trouvons que le premier place Peltae vers 64 kil. plus au N. et 97 kilomèt. plus à l'E. qu'Apamée, en évaluant à leur vraie valeur les degrés de latitude et en tenant compte de ce qu'est réellement la longitude à cette hauteur. La formation d'un triangle rectangle (considéré comme rectiligne pour de si faibles distances) donnerait donc environ 116 kil. pour la distance entre les deux villes; et Xénophon se serait trompé d'une bonne moitié en moins, ce qui est impossible. La seule conclusion à tirer est donc que Peltae se trouvait à 40 ou 50 kilom. d'Apamée, entre le N. et l'E.
N'y a-t-il pas moyen de préciser davantage? Hamilton, qui a parcouru cette contrée, a cru reconnaître la plaine, voisine de Peltae, où Cyrus, dit-il, passa la revue de son armée ; celle qu'il a vue est située à une dizaine de milles au S.-O. d'Ischekli (Eumeneia*). H y a confusion de souvenirs quant au fait de la revue, mais vérifions la pensée de l'auteur en ce qui concerne Peltae. La position d'Eumeneia est garantie par plusieurs inscriptions3, et,
I. Ptol. Geogr. V. 2, { 25. — 2. Hamilton, chap. XL. 3. Corpus Insc. Graec. 3892 à 3893, 3901 à 3902. a Lctronne : Sur quelques points de la gèogr. ancienne de f Asie Mineure.
comme le fait observer plus loin 1 le voyageur anglais, la table de Peutinger inscrit Peltae dans son voisinage, sans désigner la distance, et place celle-ci sur la route de Célènes à Dorylée, en passant par Eucarpia. Il est vrai que tous ces points ne sont pas connus avec une égale certitude. Si Dorylée a été identifiée avec Eski-Schehr, où l'on a trouvé un certain nombre d'inscriptions grecques8, la distance à Philadelphie (AHah-Scheher 3) marquée sur les tables, c'est-à-dire 155 milles romains ou 112 milles géographiques4, ne s'accorde que trop bien avec la distance réelle de ces deux villes, car assurément le chemin n'était pas direct dans un pays aussi coupé de rivières et de montagnes. De plus, comme le fait observer Hamilton lui-même5, Pline met les sources de l'Hermus auprès de Dorylée, et Strabon, avec beaucoup de raison, au mont Dindyme, c'est-à-dire au Morad-Dagh, dont Eski-Schehr est assez éloigné (sur le cours inférieur du Thymbrès, affluent du Sangarius). La position d'Eucarpia est débattue6. Mais Dorylée, fût-elle beaucoup plus rapprochée des sources du Thymbrès et du mont Dindyme que ne l'est Eski-Shehr, serait encore au N. de Célènes, et par conséquent c'est vers le N. que l'itinéraire de Xénophon conduit les Grecs en sortant de cette dernière ville, puisque Peltae était sur la route d'Apamée à Dorylée. Or l'armée partant de Célènes pour se diriger vers le Nord, la configuration du terrain l'obligeait à se diriger d'abord vers le N.-O. en descendant la vallée du Méandre, bordée par une chaîne de hauteurs qui l'accompagne précisément jusqu'à la plaine reconnue par Hamilton pour être celle de Peltae, et où la vallée du Sandukli-Tchai, affluent du Méandre, ouvre une route vers le N.-E 7. Enfin la distance de ce lieu à Dinaïr est d'environ 40 kilomètres, ce qui correspond d'une manière trèssuffisante à celle que donne l'Anabase.
Ces considérations nous donnent une approximation suffisante quant à la direction suivie par les Grecs; mais la table de Peutinger, dont un fragment est joint à la c.»rte de Kiepert (Phrygia) qui va être citée, permet une vérification plus exacte de l'assertion de Hamilton, s'il faut réellement, comme il est fort probable,
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y lire Peltae au lieu de Pella. Elle met en effet cette ville en deçà d'Eumeneia par rapport à Apamêe et à 26 milles romains (208 stades) de cette dernière, soit 38 kilomètres ou 23 milles, 75 anglais. Or on en compte 25 d' Apamêe jusqu'à Eumeneia, même en mesurant la route de Hamilton lui-même, tracée sur sa carte, avec une ouverture de compas égale à cinq milles seulement : on ne peut pas demander une plus rigoureuse exactitude.
Il en résulte que Ptolémêe s'est grossièrement trompé quand il a mis Peltae au N.-E. d' Apamêe, puisque cette plaine est au N.-O. et que telle est en effet la direction naturelle d'une route militaire sur ce point. Il est vrai que Kiepert, dans la note géographique ajoutée à la dissertation de Franz (Fùnf Inschinflen und fùnf S ta die in Kleinasien) et dans la carte qu'il y a jointe, refuse de reconnaître l'identification proposée par Hamilton. Il propose celle d'une ville ancienne, vue par Hamilton à huit milles de Sandukli, c'est-à-dire à l'E.-N.-E. d'Eumeneia. La distance de Dinaïr est la même en ligne directe, et, après avoir franchi une chaîne étroite, les Grecs auraient gagné la plaine de Dotnbaï qui les eût conduits au N. dans celle de Sandukli l. Mais, en ce cas, Peltae serait au-delà d'Eumeneia sur la route de Dorylée, tandis que c'est bien entre Apamêe et Eumenia que la table de Peutinger inscrit Pella (Peltae), et Kiepert est obligé de supposer une transposition sur la table. Disons mieux, il était obligé de le faire pour se mettre d'accord avec lui-même, quand il publiait cette dissertation en 1840, avant la publication du voyage de Hamilton. Mais en 1861, dans la carte III de son Atlas antiquus, il est arrivé au sentiment que j'essaie ici de faire prévaloir; il met Peltae au N.-O. d'Apamée, un peu au S.-O. d'Eumeneia*.
Xénophon nous conduit ensuite par deux marches, faisant ensemble douze parasanges, à Kspi^ov drfopx (le marché de poteries), ville populeuse, la dernière du côté de la Mysie: ce sont ses expressions. C'est donc bien réellement au N. que les Grecs ont marché; seulement on a droit de trouver étrange qu'on nous parle ici du voisinage de la Mysie. Mais il est manifeste que Xénophon ne limite pas cette dernière contrée là où les géographes anciens et modernes la limitent communément. Son texte s'explique par celui où Strabon3 nous dit que quelques-uns placent Kadi en Mysie. OrKadi a presque conservé son nom ; c'est
Strabon, L. XII, chap. 8, et Hamilton, cb. XL1I
Ghiediz, dont, sauf la consonne de la terminaison, les éléments phonétiques sont les mêmes et que Hamilton n'hésite pas à s'idenfier avec lui1. Ghiediz se trouve à une douzaine de lieues à l'O.- N.-O. de Peltae; donc Kepi^wv <r/-opi, qui était a 360 stades (GO kil. 6) de cette dernière, d'après l'estimation de Xénophon, c'està-dire en réalité à 50 kil. au plus, à cause des détours et embarras de la route, devait effectivement être, dans cette direction, là dernière ville de Phrygie. C'est ce que paraît avoir imparfaitement compris M. Koch*, quand il repousse l'identification avec Uschak (V. infra), par la raison que cette ville se trouve dans l'ancienne Méonie; mais il oppose une raison solide à l'opinion du major Rennel qui proposait les environs de Kutayeh, en faisant observer que, dans ce cas, Xénophon eût franchi le Mourad- Dagh et n'eût pas manqué de mentionner des hauteurs si considérables. Quant à la position précise du lieu désigné par Xénophon, nous l'ignorons; aucun géographe ancien ne la nomme, ce me semble, et c'est par conjecture, il le reconnaît lui-même, que Hamilton propose Uschak, ville commerçante3, à une dizaine de lieues au S. de Ghiediz; la distance de Peltae concorde, ajoute-t-il, avec le chiffre de Xénophon4, et cette ville, point de jonction de diverses routes, a pu mériter de tout temps le nom d'Agora. Quant à l'observation d'Ainsworth que les distances de Célènes et de la plaine du Caystre ne concordent pas avec la position d'Uschak5, comme sa carte reporte Keramon Agora au N.-O. de cette dernière ville, on voit qu'il néglige les réductions que les distances de l'Anabase doivent habituellement subir. Nous verrons tout à l'heure un autre motif de placer la ville antique dans ce canton.
§ 3. Marche à travers la Phrygie orientale, la Lycaonie et Tyane. — Vient ensuite une ville populeuse appelée KayrcpcS *e2tov (plaine du Caystre), située a trente parasanges de Kepi^wv <r4'opa. Evidemment nous ne sommes pas dans le 'bassin du Caystre, qui a son embouchure près d'Ephèse; ici encore Hamilton me paraît avoir indiqué l'explication véritable de cette anomalie, quand il lait observer que l'on trouve, sur les bords de l'Iber- Ghieul, petit lac situé à vingt-deux lieues à l'E.-S.-E. du Morad- Dagh, et à huit ou dix lieues au N. du lac Hoïran °, un terrain
Voy. la carte de Hamilton
marécageux dont les productions ressemblent à celles qu'on voit sur les bords du Cavstre1. Or, comme il est plus que probable que ce nom était significatif dans la langue du pays, on conçoit fort bien que des productions semblables aient fait donner un nom identique à une rivière et à une plaine assez éloignées l'une de l'autre. Xénophon compte trente parasanges (900 stades = 146 kil. 1/2) de Kcpipttv dbfopi à KiusTpoO nSîov ; dans ce pays montueux, il est bien permis de ramener cette distance à 100 ou 120 kilomètres, ce qui est, à peu de chose près, la distance , d'Uschak au lac d'Iber. C'est donc un motif de plus pour accepter l'identification proposée par Hamilton.
Mais il propose un autre motif que l'analogie physique pour reconnaître au lieu indiqué la ville de Ka:J<iTpo5 -^sotov. Cette ville était à dix parasanges ou 300 stades (55 kil. 1/2) de Thymbrium, qui, en ligne directe, est à sept ou huit lieues du petit lac dont nous parlons ; or, de Thymbrium à Iconium, Xénophon compte trente parasanges, en passant par Tyriaeum. A vol d'oiseau, la distance de Konyeh au lieu proposé pour Thymbrium serait environ 115 kilomètres, qu'il faut accroître notablement à cause du choix des vallées pour une armée nombreuse et sans doute encombrée de bagages, car Cyrus menait avec lui bien plus d'Asiatiques que de Grecs. Nous nous trouvons ainsi en accord fort raisonnable avec les 900 stades ou 146 kilomètres de Xénophon. Or, je le répète, l'identité de Konyeh avec Iconium, ville très-importante encore au milieu du moyen âge, où elle a été longtemps capitale d'un empire turc, n'est contestée par personne. Déplus l'auteur anglais croit reconnaître dans la source d'Olou-Bounar Debrent la source de Midas, que l'Anabase met auprès de Thymbrium»; quanta Tyriaeum, il se trouvait à la frontière de Lycaonie, sur l'itinéraire commercial que décrit Strabon d'après Artémidore3. On comptait de là, par Philomelium, un peu plus de 500 stades jusqu'à Karura (frontière S.-O. de la Phrygie) ; en Lycaonie, la route passait par Laodicée Katakékauméné (Ladik). Or cette route venait d'Apamée par Métropolis, c'est-à-dire entre les deux lacs de Hoïran et d'Ak-Scheher4. Comme Ladik est à la même latitude que le premier, la position de Tyriaeum s'accorde
Strabou, XIV
I. La plaine do. Métropolis est nommée par Tite-Live entre Apamèe et Synnada, quand il décrit la marche de Manlius.
parfaitement avec celle que Ht mil ton tire de l'Anabase: de même que Kiepert dans la dissertation citée plus haut, il l'identifie avec celle d'ilghun.
Les Grecs traversèrent ensuite la Lycaonie en ennemis, durant trente parasanges, et, à vingt-cinq parasanges de l'autre côté de la frontière, ils atteignirent Dana, ou, selon le texte adopté par M. Breitenbaeh, Thoana, ville considérable, qu'on ne peut se refuser à identifier avec la Tyana des Romains. Cette localité aussi a presque conservé son nom, puisque celui d'Iftyan-Kas est porté par des cavernes situées à un mille et demi au N.-O. d'un petit lac tout entouré de blocs de marbre, de fragments de corniches et d'architraves; d'autres blocs sont répandus dans la plaine voisine et dans le village même de Kiliz-Hissar bâti sur une élévation, comme Strabon le dit de Tyane1. U est vrai que la distance de là à Konyeh est d'environ 170 kilomètres, tandis que la mesure de Xénophon en donnerait environ 140 depuis la frontière E. de Lycaonie, et 305 depuis les environs d'Iconium.* Nous avons vu jusqu'ici qu'il fallait réduire les chiffres du narrateur pour retrouver la distance directe; mais le total est ici bien fort et les sept étapes en tout indiquées par tous les textes ne permettent guère de corriger le chiffre des parasanges. Mais il faut se souvenir que Cyrus, considérant la Lycaonie comme un pays ennemi, y a permis le pillage. 11 en résulte que la marche fut probablement peu directe, et que, s'il faut réduire d'un tiers la seconde partie de cette route, c'est à-dire les 140 kil. qui précèdent l'arrivée à Tyane, on peut bien réduire de moitié la première partie; de cette façon le total s'accorde fort bien avec la distance réelle.
CHAPITRE III
. DU TAURUS A CUNAXA.
§ 1 . Le Taurus et la Cilicie. — Pour se rendre de Tyane en Cilicie, il fallait franclnr un passage, route praticable aux chariots, dit Xénophon, mais fort roide (spQîa teyupw;), et qu'une
1. Koch (p. 22) relève ici une erreur d'Ainsworth, qui. signalant plusieurs sources, reporte néanmoins Thymbrium à plusieurs lieues en arriére : Ainsworth est loin d'être affirmatif (p. 29-31).
Voy. Hamilton, chap. XXIV
armée ne pourrait gravir si elle était défendue. Les hauteurs étaient effectivement gardées par un prince cilicien nommé Syennisis; mais il les abandonna quand, à l'approche de la flotte de Cyrus, il se vit sur le point d'être tourné.
Ce défilé a été décrit de visu par le colonel Chesney, dans son Expédition for the survey of the rivers Euphrates and Tigrisi. Vers l'extrémité occidentale des contreforts du Taurus qui s'étendent dans la plaine de Cilicie, « il se trouve, dit-il, une profonde fissure, qui s'étend de la crête à la base de la chaîne, presque d'un seul niveau et qui forme la route ordinaire entre la Syrie et l' Asie-Mineure. C'est un chemin d'environ 83 milles.» 11 ajoute cependant que le passage occupe un plateau (summitlevel) de hauteur médiocre à ses extrémités. « A l'approche de celles-ci, continue l'auteur, on franchit de profonds défilés formés de roches; les célèbres Portes peuvent en conséquence être considérées comme partagées en deux portions distinctes. Au sud, une vallée d'un à deux milles de largeur circule dans la direction du N.-O. pendant environ 25 milles et demi, entre des croupes boisées, couronnées de villages, depuis la plaine d'Adanah jusqu'à Golek-Boghaz*. Ce dernier passage a 3,000 pieds (anglais) d'altitude, et un village 5,000. Au N.-E. de cette partie du défilé, le lit d'un cours d'eau sert quelque temps de route; de là à Menzil- Khan, la scène qu'on a sous les yeux est vraiment alpestre. Des rochers coniques s'élèvent h trois ou quatre mille pieds au-dessus des bois; puis on trouve une étroite vallée couronnée de pins, près de laquelle le Kara-Guhid-Su, affluent occidental du Saïhun, se dirige vers le S. Un peu au N.-O. des rochers élevés et abruptes resserrent et dominent la route ainsi que le lit de la rivière, laissant à peine un chemin pour la côtoyer3. Ce sont là sans doute
T. 1, chap. XV
'2. La carte de M. Hamilton, (tressée, pour ce qui concerne la Cilicie, sur les documents fournis par le colonel Chesney (Ainsworth, p. 51) signale des batteries existant pour la défense de ce passage et d'autres encore dans la vallée du Sihun, au N. de la crête du Taurus; batteries élevées par les officiers du pacha d'Égypte, pendant qu'il était maître de ce pays (voy. Ainsworth, p. 45). — Le défilé d'Ulek-Boghaz {sic) est, dit M. Koch(p. 27), la clef de l'Asie-Mineure; cf. Ainsworth (p. 44-5).
3. M. Ainsworth fait observer qu'au moment où la route pénétre dans le massif des montagnes avec les affluents du Sarus et découvre aux yeux la sauvage beauté des rochers abrupts qui s'étagent jusqu'à la hauteur des neiges perpétuelles, la route peut encore contenir trois chariots de front, mais que, dans la gorge où elle arrive en suivant un affluent du Cydnus. au sud du plateau des batteries, elle laisse à peine place pour
les Pylae des anciens; non-seulement elles sont étroites et dominées, mais l'approche en est embarrassée par de nombreux cours d'eau, comme le disait Quin.te-Curoe (III, 4). L'accès en est trèsdifficile, mais, sur les flancs, diverses vallées peuvent être facilement franchies. » Il y a d'ailleurs, pour passer de Lvcaonie et de Phrygie en Gilicie, deux autres voies conduisant l'une à Mezetli ou Soli, comme celle-là, mais par Alan-Buzuk, plus à l'O., l'autre plus à l'O. encore, conduisant à Selevké (Séleucie) par Laranda; celle-ci vient directement de Koniyeh1.
Peut-être cette multiplicité des passages et un mouvement de quelques troupes asiatiques vers ces derniers déterminèrent-ils la retraite des troupes chargées de défendre les Portes ; mais le passage principal, FWbç fy*<;t--?, le seul apparemment que pût suivre une armée avec ses bagages, doit être le passage décrit par Chesney, et qui est encore la route ordinaire du commerce ; les passages des montagnes sont naturellement les routes qui varient le moins. Xénophon nous apprend d'ailleurs que l'armée fit vingtcinq parasanges en quatre étapes, dans la plaine, avant d'atteindre Tarse, ville qui subsiste encore avec son nom (Tarsous) et que ses nombreuses antiquités, quelquefois décorées d'inscriptions grecques portant le nom de la ville, ne permettent pas de méconnaître8. De Tarsous au défilé méridional de Golek-Boghaz on mesure environ 40 kilomètres, soit 216 stades ou 7 à 8 parasanges, mais nous allons voir que ce n'est pas en ligne directe que les Grecs se portèrent sur cette ville.
Tarse, capitale de Syennisis, fut, dit Xénophon, abandonnée par ses habitants à l'approche de l'armée ; ceux de Soli et d'Issus (qu'il appelle Icaoî) accueillirent au contraire favorablement Cyrus. Soli, plus tard nommée Pompeiopolis quand Pompée y eut établi des pirates capitulés3, était à l'O. de l'embouchure du Cydnus qui, comme on sait et comme le dit l'auteur, traverse Tarse: Strabon, en effet, décrivant de l'O. à l'E. la côte méridionale de l'Asie-Mineure, nomme Pompeiopolis avant Zéphyrium, Anchialo et Tarse4; et le 2TaBia5;j.b; tifo nrj-aX?,; Qakivrr,:, procédant en sens inverse, nomme Tarse, le Cydnus et Zéphyrium avant Soli,
un seul (p. 44-5).
Ibid
- Ui —
qu'on a placé à Mezetli1. Or, en partant de Tarse, l'expédition se dirigea vers l'B.; c'est donc avant d'entrer dans la capitale de la Cilicie propre qu'elle atteignit Soli, et de cette façon le nombre de parasanges qu'elle parcourut dans cette plaine avant d'arriver à Tarse n'a rien d'incompréhensible. Il est donc fort inutile de se figurer avec M. Ainsworth* que les 25 parasanges sont comptés à partir de Tyane, ce que Xénophon ne dit pas du tout.
Xénophon3 compte dix parasanges (55kil. 5) de Tarse au Psaros (Saïhun). M . Chesne y pense que Cyrus franchit ce fleuve à Adanah, ville qui existait dans l'antiquité sous le nom qu'elle porte aujourd'hui4; quant au Psaros, bien que M. Breitenbach ne cite d'autre variante m;inuscrite que Pharos dans le texte de YAnabase, les géographes anciens l'appellent Saros5. La géographie de Ptolémée comme le S-raciac^, le distingue du Pyrame, dont ces deux ouvrages placent l'embouchure entre celle du Saros à l'ouest et la ville de Mallos à l'est ; Xénophon ne les distingue pas moins, quand il nous dit qu'il trouva un espace de 500 parasanges entre le passage du Psaros et celui du Pyrame, beaucoup plus large que le premier; néanmoins Strabon dit qu'après le Cydnus on trouve le Pyrame, qui vient de la Gataonie et dont l'embouchure est, selon Artëraidore, à 500 stades (97 kilora.) de Soli, en ligne directe6; M. Langlois7 explique ce silence sur l'embouchure du Sarus, assez fréquent chez les anciens, en admettant que, jusqu'au VIe siècle de l'ère chrétienne, le Sarus n'était qu'un affluent du Pyrame, fait démenti, comme nous le voyons, par le témoignage bien antérieur de Ptolémée, si on le prend en toute rigueur, mais que l'on peut admettre, si l'on se borne à reconnaître une ancienne communication, fermée depuis par une révolution physique, et qui ne laissait couler par le Sarus inférieur qu'un volume d'eau peu considérable8. Quant aux distances signalées par Xénophon
1. Stadiasmus, 168 à 171 et note (éd. Car. Millier), et Corp. Insc. Graec., 4434-6. Cf. Scylax, 102. Ptolémée (V. 8, | 4) met Soli à 30' à l'O. de l'embouchure du Cydnus. — M. Tchihatchef (Journ. asiat., 1854), y signale de magnifiques ruines.
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8. Nous trouvons, il rst vrai, sur la carte de Hamilton, tout prés et â
et par Artémidore, 97 kilomètres, comptés en mer de Mezetli, conduiraient à l'embouchure actuelle du Pyrame, qui, se trouvant loin derrière le cap Kara-Tash, ne peut fournir le moyen d'une navigation en ligne directe jusqu'à Soli; mais, depuis ce cap, la ligne à vol d'oiseau peut être suivie ; et c'est là probablement ce qu'entendait Artémidore. Les 300 stades ou 55 kilom. et demi qui séparent Tarse du Psaros, d'après le compte del'Anabase, donneraient une erreur de moitié, si le passage du fleuve s'était fait à Adanah ; ils nous conduisent bien plus haut, au dernier détour du .fleuve, au pied des premiers escarpements du Taurus. M. Koch 1 fait la même observation ; il pense que d'ailleurs Adanah n'existait point au temps de Xénophon; d'ailleurs le Seïhun n'est pas guéableen cet endroit. Un itinéraire moitié moindre conduit du heu de passage au Pyrame, à peu près à la même latitude, c'est-à-dire vis-à-vis du passage étroit de Demir ou Karakapu, à travers la chaîne du Durdun-Dagh, contrefort oriental de l'Amanus. Ce passage est tracé sur la carte de Hamilton, avec ces mots pass with Gateway and tower, qui indiquent une fortification destinée à fermer à volonté le défilé, et par conséquent la direction du chemin conduisant en Syrie les voyageurs de la haute Cilicie; c'était, en effet, par la vallée du Seihun moyen, le chemin direct des portes de Cilicie au fond du golfe d'Issus. On a peine à concevoir le détour par le Sud imaginé par M. Ainsworth, 2 pour gagner des parasanges avant d'arriver aux portes de Syrie.
Du Pyrame à Issus, Xénophon compte 15 parasanges ou 450 stades, autant qu'il en avait fait depuis Tarse. Cette mesure et la mention formelle qu'Issus était située sur la mer (iià tt, SaXarnj) nous défendent absolument de chercher cette ville au pied du Dardun-Dagh, comme on a voulu le faire: même avec la réduction d'un tiers pour les détours de la route et les difficultés de la montagne, nous arrivons jusqu'au bassin du Deli-Tchai, près du lieu où fut effectivement livrée la fameuse bataille d'Issus. Ptoléraée3 met cette ville à plus d'un degré à 1*0. de l'embouchure du Pyrame ; Strabonest ici fort concis, et les chiffres du Stadiasmus
l'Ouest du Kara-Tasch, à l'entrée du golfe où se trouve Mezetli, une sorte de lagune avec l'indication ancien Mouth of Pyramus; c'est ce que M. Langlois croit être l'ancienne embouchure commune.
t. Koch, Der Zugy etc., p. 31. 11 faut cependant observer qu'un ancien roi d'As6yrie nomme Adanit parmi ses conquêtes.
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sont visiblement altérés, puisqu'il compte six stades seulement de la ville au fond du golfe; mais M. Charles Mùller a, ce me semble, heureusement corrigé le caractère numérique ç en { (90), qui a presque la forme de ce caractère redressé. Il y a réellement ÎK) stades du champ de bataille d'Issus au fond du golfe ou plutôt, comme le dit le Stadiasme, au défilé de l'Amanus qui en est voisin. Enfin, ce qui est décisif, c'est que Xénophon compte cinq parasanges (150 stades) de la ville aux Portes de Syrie1. Or la position de ce défilé est facile à reconnaître. Elle se trouve, m'a dit M. François Lenormant, qui a voyagé en Orient, à trois ou quatre heures au N. d'Alexandrette, soit environ 60 stades. Issus devra donc être cherché à 200 stades environ de cette dernière (soit 37 kilomètres8), ce qui nous ramène encore au bassin du Deli-Tchai. Un cours d'eau (leKarsos) séparait, nous dit Xénophon, les deux forts, bâtis à trois stades l'un de l'autre, qui formaient, aux Portes de Syrie, c'est-à-dire à l'extrémité d'un contrefort de l'Amanus3, la séparation des deux provinces. Ce cours d'eau doit être, d'après la distancé d'Alexandrette à ce point, celui de Merkez plutôt que celui de Hayas; c'est d'ailleurs l'opinion de M. Arrowsmith, l'auteur de la carte jointe au voyage de Hamilton, et celle de M. Ainsworth (p. 58).
2. A travers la Syrie. — Une étape de cinq parasanges (26 kilom.) conduisit les Grecs des Portes de Syrie à Myriandre, ville maritime, peuplée de marchands phéniciens, que la carte de Chesney place un peu au S.-O. d'Alexandrette (Iskenderun)4, ce qui correspond assez bien au témoignage de Xénophon, les Portes étant à une vingtaine de kilomètres au N. de cette dernière ville : le chiffre de M. Oppert (deux heures au midi d'Alexandrette) pour la position de Myriandre est tout à fait satisfaisant5.
t. Voyez, pour la description du passage, Ainsworth, p. 54.
2. Ptolémée (Cf. V. 8, g#4 et V. 15, % 2) mot Issus à 10" au Nord d'Alexandrette. C'est une erreur évidente : il faudrait qu'Issus fût au défilé môme, ce qui est eu contradiction formelle avec le texte de Xénophon, témoin oculaire. Quant au Sladiasmus, les chiffres sont ici tellement défigurés qu'on n'en peut faire aucun usage.
3. *IIv fàp t?) nàfroSo; (ttêvt) xal tî tei'jtïi el; t^v OâXarcav xaOrjxovra, ûirepOev S'f.Tocv nirpat f.Xîêaxot. (Xén., Anab. I. 4.)
4. Ptolémée a mis cette ville à 15' seulement au Sud d'Issus (L V, chap. 15, J2)- Ces 28 kilomètres sont inconciliables avec les 56 de Xénophon, mais voyez l'avant-dernière note.
5. Expëd. en Mésop., introd., p. 28. — Le colonel Chesney n'affirme rien sur la position précise. « Entre Iskenderun et la montagne, dit-il, se trouvent quelques faibles vestiges (some trifling ruins) , qui pourraient
L'armée dut passer l'Anti-Liban, au défilé de Beylan et quatre étapes de 20 parasanges (soit 331 kil.) la conduisirent, dit l'historien, au fleuve Chalos, large d'un plèthre, et rempli de poissons adorés par les Syriens. Les récits de MM. Chesney et Oppert permettent aussi d'identifier cette rivière. Celui-ci la désigne comme étant celle de Koweik qui traverse Alep et que l'expédition scientifique de M. Fresnel, dont il faisait partie, longea pendant quelque temps, après avoir quitté cette ville en marchant vers l'Euphrate*. Chesney est du même avis, mais donne des renseignements plus précis. Le Koweik, ditil, arrose la longue plaine, élevée de plus de mille pieds au-dessus du niveau de la mer, qui s'étend au N. d'Alep; il a deux sources, situées dans les terrains élevés au S. d'Aïn-Tab, et ne peut être que le Chalus de Xénophon : on le rencontre à 68 milles de Beylan, ce qui devait demander trois longues marches dans un pays montagneux ; on trouve dans cette rivière beaucoup de poissons parmi lesquels ïophidium mascabambolus, que les indigènes appellent babuge3. Cette dernière circonstance est singulièrement frappante : babuge est presque identique au nom de Bambvke, que portait la ville sacrée de la déesse syrienne Athargatis. Quant aux 68 railles comptés de Beylan au Chalus, dans la marche vers l'Euphrate, l'observation du voyageur anglais sur cette distance est juste, même en corrigeant l'inadvertance qui lui fait écrire trois étapes au lieu de quatre. Outre qu'il faut tenir compte de la distance entre Myriandre et le défilé, une moyenne de 27 kilomètres n'est certainement pas au-dessous de la marche moyenne des soldats de Cyrus. D'ailleurs le Chalus ne porte pas seulement le nom de Koweik ; la carte de Chesney lui donne aussi celui de Chalib 4.
Du Chalus aux sources du fleuve Dardas, où se trouvait le palais du prince syrien Belesys, Xénophon compte cinq étapes formant 30 parasanges (156 kil. 5 hect.). Chesney reconnaît le Dardas sans beaucoup de peine dans le Nahr-el-Dhahab, qui vient du Nord et se jette dans un lac salé (le Sabakhah), à une quarantaine de milles au S.-E. d'Alep, à mi-chemin entre cette
représenter la position de Myriandre. » (Chap. X VIII.)
1. Oppert, p. 33. M. Koch n'ose rien affirmer sur le choix du défilé, non plus que sur la position d'Issus (p. 31-2) ; mais M. Ainsworth (p. Cl) n'hésite pas à se prononcer pour le passage de Beïlan.
Cf. Ainsworth, p. 63, et Koch, p
ville et Balis, ruines étendues voisines d'un coude formé par l'Euphrate Une moyenne de 33 kilomètres par jour n'est pas énorme dans un pays de plaine dont la température est modérée. Il est vrai, le voyageur anglais ne compte qu'environ 80 milles, soit 127 kilomètres, jusqu'au Dhahab supérieur, « en suivant quelque temps le cours du Chalus et la plaine d'Alep, ce qui est la route la plus facile pour une armée » ; mais Xénophon ne nous dit pas à quel point les troupes atteignirent le Chalus, et il termine les 30 parasanges, non au cours supérieur, mais aux sources même du Dardas.
M. Koch (p. 36) hésite beaucoup à identifier ce qu'il nomme le Daradax, embarrassé qu'il est par les distances, peut-être parce qu'il ne réfléchit pas à la latitude laissée par l'observation qui vient d'être présentée ; mais on est confondu de la hardiesse avec laquelle M. Ainsworth (p. 65-6), maintenant dans l'Anabase les distances à vol d'oiseau, voit dans le Daradax un canal latéral de l'Euphrate ; encore s'il parle de canal, c'est parce que la largeur du fleuve lui-même dépasserait dans de trop fortes proportions celle que Xénophon indique pour le Daradax. Comme si l'historien ne comptait pas vingt lieues de là au fleuve et comme s'il pouvait être question des sources d'un canal.
Une marche de 15 parasanges (soit 83 kil.), parcourue en trois étapes, amena l'armée au bord de l'Euphrate, là où se trouvait la grande ville de Thapsac. Le colonel Chesney, qui a rejoint le fleuve un peu plus haut, pense reconnaître le Zeugma de Thapsac*, distinct de la ville elle-même3, dans le gué d'Al-Hamman, praticable seulement pendant une saison et encore avec quelque peine, ce qui s'accorde assez bien avec le récit de l'auteur grec, suivant lequel le passage se trouva, contre l'ordinaire, praticable pour les troupes. Le voyageur moderne y a remarqué, des deux côtés du fleuve , des restes d'endiguement disposés pour un pont de bateaux ; des traces d'une. route subsistent dans la direction de Sura 4, et la carte n° 3 de son atlas porte cette note au point indiqué : « Ruines étendues sur le flanc de la colline qui regarde la rivière ; formées de pierres taillées et de briques séchèes au four de 14 pouces en carré; village de Plumsa, restes d'un pont au
Ptol., L. V, cf. chap. 15, § 17. et ctaap. 19, g
4. Sura à 1*0. de Thapsac, sur la route de Chalybon (Alep). Voy. Kieport. Allas antiquus, tab. 111.
milieu de la rivière... Emplacement probable de Thapsac. » Une tradition locale désigne ce lieu comme celui où Alexandre passa l'Euphrate, ce qu'il fit effectivement à Thapsac, où se trouvaient alors des ponts1. Enfin il y a 64 milles (102 kil.) de là au point où le Dhahab est coupé par la route directe du défilé de Beylan, ce qui, ajoute Chesney, concorde presque avec les trois jours de marche rapide que fit l'armée, du palais de Bélésys à Thapsac. Mais, d'autre part, les 64 milles de Chesney 8 donnent une distance supérieure aux 15 parasanges de Xénophon , pour lesquels ou ne signale aucune variante et qui concordent bien avec les trois étapes notées par lui. De plus, il est certain que, venant des sources du Dhahab, les Grecs ont dû rencontrer l'Euphrate à une distance bien moindre, puisque, vers cette latitude, il coule assez longtemps de l'Ouest à l'Est ; et Ptolémée place le Zeugma à 5' (8 kil. 25 hect.) plus au Nord que la ville, ce qui suppose, à cause de cette même circonstance, une distance assez considérable en amont du fleuve. La ville que Xénophon a vue est donc un ancien Thapsac bâti au lieu du passage, tandis que le Thapsac de Ptolémée, de Chesney et de l'atlas de Kiepert appartient à un temps moins ancien et se trouvait situé a l'E.-S.-E. du premier. Les 15 parasanges ou 450 stades de YAnabase, comptés des sources du Dhahab, conduisent précisément au lieu où le fleuve abandonne la direction du S.-E. pour prendre, temporairement et avec beaucoup de sinuosités, celle de l'Est. Nous verrons d'ailleurs tout à l'heure un autre motif de penser que les Grecs n'ont pas dû passer le fleuve beaucoup plus bas que ce point-là.
3. Le long de l'Euphrate. — C'est, en effet, cinquante parasanges en neuf étapes que l'auteur de YAnabase compte pour la marche en Syrie jusqu'au fleuve Àraxe ; mais, avant de déterminer le terme de cet itinéraire, il faut rendre raison du terme géographique tout à fait inattendu qui se rencontre ici.t Xénophon, qui avait vu les Portes de Syrie auprès d'Issus, semble maintenant nous dire qu'il entre en Syrie en passant l'Euphrate. Mais un tel emploi de ce terme n'est point sans exemple dans l'antiquité, tant orientale qu'hellénique. Le nom d'Aram est bien connu pour représenter la Syrie, dont le dialecte ancien porte constamment en linguistique la dénomination d'Araméen. Or la Genèse3 donne à la Mésopotamie les noms
XXIV, 10, XXV11I
d'Aram-Naharaïm (la Syrie des deux fleuves) et de Padan-Aram (la plaine de Syrie). Les inscriptions de Téglatphalasar et de Sennachérib placent dans le bassin du Tigre un peuple d'Aroum ou d'Arara1; et Strabon, à son tour», dit que l'on appelait parfois syrien l'empire ass}TO-baby Ionien. Enfin peut-être est-il permis de chercher dans cette confusion, établie par l'usage entre les termes de Syrie et d'Assyrie, la solution d'une question ethnographique, celle des positions diverses qui, à différentes époques de l'histoire, semblent convenir aux Rotennu des inscriptions égyptiennes.
Quant à l'Araxe dont parle ici Xénophon, la carte n° 4 de l'atlas de Chesney en indique l'embouchure dans l'Euphrate par les mots : Mouth of Khabûr (Araxes of Xenophon), tracés près du cours de ce grand fleuve à 35° et quelques minutes de latitude ; c'est le seul affluent considérable de la rive gauche, du moins dans cette région ; Ptolémée lui donne déjà son nom moderne (Xa6wpa;), ou plutôt ce nom doit être celui que les Orientaux lui ont donné à toutes les époques; le géographe grec en place le confluent à 35°. Du détour de l'Euphrate à l'embouchure du Khabûr, la carte de Kiepert en quatre feuilles dont je parlerai plus loin donnerait 54 parasanges, en suivant le fleuve avec une ouverture de compas correspondant à 3 milles anglais, ce qui correspond fort bien aux 50 de Xénophon, puisque nous tenons compte ici de tous les détours importants. Mais il faudrait déduire 300 stades ou 10 parasanges de plus, si l'on ne distinguait pas, comme nous l'avons fait, l'ancien et le nouveau Thapsac.
A partir du Khabour, Xénophon compte sa marche en Arabie3; non qu'il ait repassé l'Euphrate, car il dit expressément qu'il l'avait toujours à sa droite, mais parce que l'aspect du pays, cette « plaine partout unie comme la mer », sans arbres, n'offrant que des plantes aromatiques, et parcourue par des onagres, des autruches, des outardes et des chevreuils, lui représentait l'idée qu'il se faisait de l'Arabie ; Strabon, d'ailleurs, dit que les Arabes scénites (Bédouins) parcouraient la partie méridionale de la Mésopotamie *.
Xénophon note d'abord, au-delà du Khabour, cinq marches.
1. Voy. ces textes traduits par M. Oppert, Expéd. enMesop., I. p. 336 et Annales de philosophie chrétienne, septembre 1862. i. L. XVI, chap. I.
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formant 35 parasanges, après lesquelles les Grecs arrivèrent à une rivière du nom de Masca, large d'un plèthre; ils prirent un repos de trois jours, dans la grande ville de Korsote, qu'ils trouvèrent déserte et que le Masca entourait. Puis Us fournirent, treize étapes dans un pays désert, non-seulement sans arbres, mais sans fourrage, durant un espace de 90 parasanges.
La carte n° 5 de Chesney place en effet l'embouchure d'un affluent de l'Euphrate à 34 0 29 ' de latitude, un peu en avant du point où, pour la seconde fois, l'Euphrate quitte la direction du S.-E, pour prendre, en serpentant, celle de l'Est. La même carte indique, comme pouvant être la position de Korsote, deux localités voisines : Al-Erzi, avec des ruines, et Jabarivah, village et moulin ; mais, comme Xénophon dit que la ville était sur l'affluent même, nous n'avons ici à nous préoccuper que du dernier. Or, en partant de l'embouchure du Khabour, on portera vingt-trois fois le long du cours de l'Euphrate une ouverture de compas correspondant au parasange avant d'atteindre El-Erzi tout près d'une embouchure de rivière; mais cette ouverture de compas est ici insuffisante pour suivre les zigzags du fleuve, et une différence d'un tiers nous rendra les 35de Xénophon. La position d'Al-Erzi peut donc être acceptée pour celle de Korsote. Ainsworth 2 ne tient pas compte de l'affluent noté par Chesney et paraît même en avoir oublié l'existence , car il recourt encore une fois à l'identification de la rivière avec un canal ; mais du moins ici il signale l'existence d'un canal réel, enveloppant, entre l'Euphrate et lui, la position qu'il assigne à Korsote (Irzah ou Werdi) et où quelques ruines se voient encore sur des rochers. Mais que Xénophon, en côtoyant le fleuve, ait pris un canal latéral pour un affluent, c'est ce qui n'est guère admissible; disons d'ailleurs que les indications de Chesney et d'Ainsworth, pour la position de Korsote, s'éloignent peu l'une de l'autre.
Quant aux 90 parasanges, ou 2,700 stades, comptés à partir de Korsote, suivons encore les détours de la route, parasanges par parasanges, et réduisons d'un tiers le nombre des centaines de stadas : Xénophon ayant dû tenir compte des moindres sinuosités, cette réduction n'est pas exagérée, tant elles sont multipliées et
1. N'oublions pas que le stade babylonien de 30 au parasange, dépasse de quelques mètres le stade olympique. Sur la grande carte dont je viens de parler, la môme ouverture de compas donne, du Cuabur à El- Brzi, une distance de 30 parasanges environ.
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tant la nature désolée du pays imposait à l'armée la nécessité de ne pas s écarter de l'eau. Nous arrivons ainsi vers l'endroit où le fleuve coupe le 41 0 de longitude, un peu au-dessus de la prise d'eau du premier canal de communication entre l'Euphrate et le Tigre, c'est-à-dire du point où l'industrie humaine commence à combattre le désert, en d'autres termes, à une cinquantaine de kilomètres au-dessous d'Ihi, le Hith des cartes modernes 1 ; c'est aussi à ce point, à l'expiration de ces treize étapes, que l'entrée de la Babylonie est signalée par Xénophon !.
Il nomme Pyles le point où elles se terminent. Pyles est considérée par Grote 3 comme une localité dont le nom représente probablement Ventrée d'une région nouvelle, d'après l'étymologie grecque de ce nom , la Babylone étant un terrain plat d'alluvion qui succède aux ondulations du désert et aux bords escarpés de l'Euphrate moyen. Il en conclut qu'il faut reporter Pyles à une faible distance au-dessous de Hith, tandis que Chesney la plaçait à 25 milles (soit 44 kilomètres) plus bas que cette ville, et Ainsworth bien plus loin encore 4.
L'opinion de Grote parait bien peu acceptable à tous égards. En réduisant le plus possible, c'est-à-dire de moitié, les 90 parasanges de Xénophon, on n'arriverait pas plus haut que les petits lacs qui se trouvent à gauche du fleuve, à 25 milles environ audessous de Hith; c'est l'extrême limite qu'on puisse, à la rigueur, accepter pour la Babylonie de Xénophon. C'est là précisément que l'on trouve, sur la rive droite du fleuve, une ville de Ramadi5, dont l'assimilation avec la Charmandéde Xénophon, proposée par l'auteur delà carte citée en note, paraît justifiée par la linguistique. Xénophon 6 ne dit pas du tout qu'elle fût vis-à-vis de Pyles, mais que les Grecs la virent comme Us marchaient encore dans le désert ; non-seulement donc la Babylonie ne pouvait s'étendre plus loin, mais il y a toute apparence qu'elle n'atteignait pas ce point-là. De plus, l'argument étymologique de ôrote est ici sans valeur, d'abord parce que nous ignorons si Xénophon a traduit ou simplement transcrit le nom Pyles , puis parce que IlûXat, employé déjà plus haut et plus d'une fois par l'auteur 7, a tou-
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7. Il dit ici à?txvtîTai i%l ïltàou; et non ê*i tài n0).«<; tous les manuscrits
jours, en géographie, le sens de passage des montagnes, jamais celui de changement de terrain.
Il est vrai, M. Ainsworth dit qu'en entrant dans le terrain d'alluvion, on sort d'une région remplie de collines et ^'étroites vallées. Il serait possible que Pyles représentât un de ces défilés; et le commandant Jones signale, à une dizaine de milles au-dessous de Hith, un lieu nommé Bekaa, nom qui, en arabe, a, dit-il, le même sens; là se trouve effectivement un passage étroit1; mais ce lieu n'est pas à l'entrée de la Babylonie; il est même, par rapport à Hith, fort en deçà des lacs. D'un autre côté, M. Ainsworth, s'appuyant, avec un scrupule exagéré, sur les chiffres de Xénophon, comptés en Babylonie et en Mésopotamie, se décide (p. 81-2) à placer Pyles à 70 milles géographiques (129 kil. 1/2) au-dessous de Hith, 14 au-dessus de Felujah, près de Sufeïrah, l'ancienne Sippara. Là se trouve bien l'entrée du terrain actuellement arrosé; mais, au temps de l'empire des Perses, il pouvait remonter plus haut. Il y a donc lieu de se tenir entre les deux solutions.
A douze ou quinze parasanges de là, les Grecs trouvèrent un fossé large de cinq orgyies (trente pieds) et profond de trois. Ce fossé, qui laissait encore un passage {r.ip oSoç) auprès du fleuve et qui, en conséquence, dut être tourné plutôt que franchi, parcourait, dit Xénophon, un espace de douze parasanges, jusqu'au Mur de Mérite *: il ne nous dit pas s'il le continuait ou s'y appuyait en contrefort.
M. Bewsher (ubi supra) fait une observation judicieuse et intéressante au sujet de ce fossé que Xénophon croyait creusé dans un but de défense, et qu'on eût si maladroitement laissé inachevé, sans retranchement ni garde. « La description qui en est faite, dit-il, s'applique exactement à un canal d'irrigation en voie d'exécution. Un passage d'environ vingt pieds de large est toujours laissé pour empêcher l'entrée des eaux de la rivière jusqu'à ce que le canal soit achevé, ou jusqu'à la saison où l'on arrose le pays. Xénophon dit plus loin que le temps n'était pas venu d'arroser les récoltes. » Quant au passage, qui vient immédiatement après, sur les quatre canaux navigables, dérivés du Tigre et séparés l'un de l'autre par un intervalle de 30 stades, pas-
sont d'accord (V. l'édition de Breitenbach).
1. Cité par M. le lieutenant Bewsher, Journal de la Soc. gt'ogr. de Londres, 1867, p. 167.
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sage que M. Louis Dindorf ne regarde pas comme authentique, il paraît confirmé par la concordance approximative entre cet exposé, celui d' Abulfeda et l'état présent des lieux ; mais il est certain que les prises d'eau sont dans l'Euphrate1.
Cette question du Mur de Médie est une des plus difficiles de la présente étude, mais elle se rapporte plutôt aux marches qui suivirent la bataille de Gunaxa qu'à celles qui la précédèrent. Quant' au lieu de la bataille *, il est placé par l'auteur à 15 ou 10 i>arasanges de Pyles, soit 450 stades ou 83 kilomètres, c'està-dire à peu près à la latitude de Gtésiphon, peut-être un peu plus haut, s'il faut, comme le pense Grote3, réduire les dernières étapes à cause du voisinage de l'ennemi. Dans tous les cas, les 83 kilomètres seraient un maximum, d'autant plus que, pour mesurer ces marches, je ne tiens compte que du grand coude de l'Euphrate, près de Felujah, et non des sinuosités moindres, qui ont, il est vrai, peu d'importance dans cette partie de son cours. Gunaxa se trouve ainsi placé à 65 kilomètres de Babylone, ce qui nous donne bien les 350 ou 300 stades de Xénophon. Grote, au contraire l, admet les 500 stades que, dit-il, Plutarque a dû emprunter à Ctésias, et il reporte Cunaxa à peu de distance de Felujah. Cela concorde avec la position qu'il avait donnée à Pyles, mais, si l'autre opinion prévaut au sujet de ce dernier emplacement, il faut maintenir l'assertion de Xénophon touchant le lieu de la bataille, et il ne manquait pas de moyens de le connaître pertinemment. Il est d'ailleurs possible que Ctésias ait donné la mesure de la route suivie par les voyageurs obligés de chercher les ponts de chaque canal d'irrigation.
Il est possible aussi qu'il ait donné une désignation approximative, nommant la bataille d'un lieu connu et médiocrement éloigné, mais non pas situé sur l'emplacement même, où ne paraît avoir existé aucune ville. Cette interprétation est appuyée par l'existence d'un monticule actuellement appelé Kuneeseh, qui se trouve, d'après l'exposé de M. Bewsher4, à 59 milles anglais au-dessous de Bekaa , soit environ 110 kilomètres au-dessous de Hith, ce qui nous donnerait effectivement un itinéraire de 500 stades, en suivant le fleuve, entre ce lieu et Babylone.
Vbi supra, p
Mais, bien que l'auteur pense reconnaître au nord de Kuneeseh, dans une chaîne rocailleuse de 13 railles de longueur, la colline où la cavalerie d'Artaxercès fit halte après avoir été repoussée, il ne paraît pas qu'il faille identifier ainsi l'emplacement du champ de bataille. M. Bewsher, prenant Bekaa pour Pyles, assimile les 59 milles qui le séparent de Kuneeseh aux 22 parasanges comptés par Xénophon. Or 22 parasanges ou 660 stades dépassent de beaucoup 59 milles anglais, et, s'il y a lieu, comme nous l'avons dit, de réduire ici la distance a vol d'oiseau dans la marche de Xénophon, il faut se rappeler que Pyles était réellement fort au-dessous de Bekaa.
chapitre rv
DE GUNAXA A TRÉBIZONDE.
1. De V Euphrate au Tigre. — La question politique étant tranchée par la mort de Cyrus et les Grecs s'étant décidés à regagner leur pays par un chemin différent, attendu que l'armée avait consommé les vivres sur sa route, ils se mirent en marche, ayant, dit Xénophon, le soleil à droite* ; (c'est déjà de la seconde marche qu'il s'agit, la première les ayant conduits vers le quartier d'Ariée.) Grote 3 interprète, avec vraisemblance, l'expression de l'auteur par une marche vers l'Est, la position du soleil devant être sa position moyenne ; il serait possible cependant que Xénophon parlât de celle que l'astre occupait au moment où les Grecs se mirent en marche, mais il importe assez peu, car cette marche est distincte des trois étapes mentionnées plus loin après la convention passée avec Tissapherne 4 ; or, ce sont ces trois nouvelles étapes qui les conduisent au pied du Mur de Médie dont nous avons maintenant à étudier la situation.
« Ce mur, dit Xénophon, est construit en briques cuites, posées sur des lits d'asphalte ; son épaisseur est de 20 pieds, sa hauteur de 100. — 11 a, dit-on, vingt parasanges de longueur,
t. Anab., I, 8.
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et il est peu éloigné de Babylone l. » Les Grecs, après l'avoir atteint, continuèrent leur marche en dedans du mur (zap^Xeov etaw oùtoj), et deux étapes, de huit parasanges en tout, les conduisirent, après avoir franchi deux canaux, à la ville populeuse de Sittaké, à quinze stades seulement du Tigre, qu'ils franchirent sur un pont de bateaux *.
L'expression : peu éloigné de Babylone (ixé/ei 8è Ba6uXûvoç ci roX6) est assez vague. Le champ de bataille, nous l'avons vu, était à une quinzaine de lieues de l'ancienne capitale, à deux ou trois journées de marche, par conséquent. Si donc, comme le croient quelques-uns, le Mur de Médie était entre Babylone et Cunaxa, les Grecs ne l'ayant atteint que le troisième jour de leur itinéraire, il faudrait qu'il lut bien près de la ville. On pourrait même demander comment un fossé de douze parasanges seulement aurait pu s'y appuyer, quand les Grecs avaient tourné celui-ci avant de rencontrer l'armée des Perses ; mais n'insistons pas sur ce dernier point, la marche des troupes devant être irrégulière dans un pays si coupé de canaux. Il nous suffit de reconnaître trois circonstances, dont chacune peut suffire à écarter cette solution. La première, c'est que vingt parasanges de mur ne se conçoivent pas sans peine entre les deux fleuves, là où ceux-ci ne sont séparés que par une distance de 60 à 70 kilomètres, ou une dizaine de parasanges tout au plus3, a moins que le rempart n'eût une direction très-oblique et par conséquent ne croisât les canaux, ce qui n'est pas admissible. La seconde, c'est que, 1 îabylone ayant son système complet de fortifications, le Mur de Médie devait être destiné à protéger la Babylonie et non pas sa capitale4. La troisième, enfin, c'est le nom même de ce rempart. Remarquons en effet qu'il n'est pas appelé Mur des Mèdes, comme il pourrait l'être s'il eût été élevé par des prisonniers de cette nation, mais bien Mur de Médie. Or, Xénophon nous dit plus loin (II h.) qu'il entra dans cette contrée après avoir passé le Physcus. En conséquence, au temps d'Artaxerxe, la Médie
Ibid., ibid
3. Pour échapper à cette difficulté, Grote (p. 238) est réduit à dire que les trois marches ne doivent pas être comptées depuis l'entrevue avec Tissapherne, mais depuis la bataille. Rien dans le texte ne le fait entendre, et d'ailleurs la différence serait médiocre.
t, Ibid., ibid. — Ainsworth dit expressément (p. 81) que le Mur de Médie est la limite du sol babylonien, dont la nature est si différente de celui de la Mésopotamie.
administrative s'étendait jusqu'à l'embouchure de l' Adhem, c'està-dire jusqu'au point d'où part le mur, tel qu'il est indiqué par Kiepert et par Chesney , tel qu'il est encore sur la carte jointe à l'article de M. Mac-Michaël. Nous arriverons tout à l'heure aux arguments archéologiques.
Mais comment alors entendre les mots rcxp^XQov eîaw aixaû ? car assurément en dedans d'un mur se dit du lieu qu'il est destiné à défendre. D'une façon fort simple, si l'on fait attention à la force du composant xapi, que nous avons vu un peu plus haut employé de même dans le mot xipcîoç, en parlant du chemin resté entre l'Euphrate et l'extrémité de la tranchée. Les Grecs, après avoir suivi, pendant deux à trois jours, une marche plus ou moins directe vers le N.-E. en faisant un angle aigu avec le mur qui suit à peu près cette direction, avaient fini par le rencontrer. Ils suivirent pendant quelque temps son flanc oriental, puis, impatientés de n'y pas trouver d'ouverture et de retrouver là , ou peu s'en faut, le désert qui leur avait laissé de désagréables souvenirs, ils tournèrent à l'Est et gagnèrent le Tigre le plus directement possible, en franchissant deux grands canaux, peut-être l'Istaki et le Dijeil, qu'on voit sur la carte du Journal of Philology. La position de Sittaké est déterminée, comme le fait remarquer M. Mac-Michaël1, par sa distance au gué du Zab, dont nous verrons bientôt les Grecs exécuter le passage ; et les mesures sont ici d'autant plus faciles à reconnaître que le cours du Tigre moyen est bien moins sinueux en général que celui de l'Euphrate. Xénophon ne dit pas expressément près de quelle rive du Tigre était Sittaké, mais Ptolémée*, en plaçant en Assyrie cette ville et son territoire, nous dit assez qu'elle se trouvait sur la rive gauche. Il est vrai que, du temps de l'empire romain, la ville de ce nom était plus reculée vers l'Est, mais les deux Sittaké devaient être dans le même canton. M. Mac-Michaël n'a pas d'ailleurs de peine à réfuter l'opinion qui, confondant le canton et sa capitale, place la ville de Sittaké sur la route de Babylone à Suse. Strabon, en effet, dit seulement que cette route traversait la Sittakène ; et, de plus, si Tissapherne eût fait prendre aux Grecs la direction du S.-E., il eût fort excité leurs défiances3.
1. Journal of Philology, 1872, p. 136. Voyez aussi (p. 142-3) la réfutation d'une objection tirée d'un passage d'Hérodote arbitrairement interprété.
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3. Le docteur Ross, M. Lynch et le colonel Chesney s'accordent cependant à ramener cette ville au Sud, à Scheriat-el-Beidha. Voyez Mac-
Arrivons à la question archéologique dont je parlais. Le docteur Ross, dans un travail publié par le Journal de la Société royale de Géographie (vol. IX), énonçait les faits suivants : Une ligne de constructions part de la rive occidentale du Tigre, par 34° 3' de latitude, et se dirige vers l'Euphrate dans la direction du S.-S.-O. C'est une ligne solitaire de monticules, d'une épaisseur de 25 longs pas, avec un bastion sur leur flanc occidental, de 55 en 55 pas ; du même côté est un fossé de 27 pas de large. Le mur est bâti de petits cailloux du pays, sur des lits de ciment calcaire d'une grande ténacité. La hauteur du mur est de 35 à 40 pieds ; il court en droite ligne aussi loin que l'œil peut le suivre. Les Bédouins me dirent que cette ligne se rejoint sans dévier aux monticules de Ramelah sur l'Euphrate, à quelques heures au-dessus de Felujah, et que, dans l'intérieur des terres, il est, à certains endroits, bâti en briques ; qu'en d'autres endroits il est ruiné et de niveau avec le désert
Mais, d'autre part, Grote ajoute que Rawlinson a fait examiner les lieux par le capitaine Jones, lequel assure qu'il y a là seulement une ligne de monticules setendant à sept ou huit milles du Tigre et formés dans le dessein de retenir l'eau des torrents d'hiver dans un large réservoir. Que penser de cette contradiction ?
Elle est moins absolue, ce me semble, dans les faits exposés que dans l'estimation des narrateurs. M. Jones n'a vu les monticules que durant les deux ou trois premières lieues du parcours indiqué par Ross ; il a pensé que, servant à retenir les eaux, ils avaient été originairement élevés pour cet usage, mais il ne discute pas le témoignage des Bédouins , lequel renferme des circonstances favorables à l'opinion de leur sincérité, ne contenant rien qui soit propre à frapper l'imagination, rien qui ne soit conforme à la vraisemblance. Celle de la construction en briques est d'accord avec tout ce que nous connaissons des matériaux et des édifices de la Babylonie; les
Michaël, ubi supra, p. 136-8. On y trouve d'ailleurs des ruines fort étendues (Ainsworth, p. 111, Cf., Koch, p. 56); mais rien ne prouve que Sittakè ait dû en laisser de telles, surtout si, au temps de Ptolèmèe, elle s'était reportée plus à l'Est. 11 faut donc s'en tenir à la distance du Zab, et aussi, comme nous le verrons, de la ville d'Opis. — La carte 7 de Chesney place Sittaké à droite du fleuve, tout près et au Sud du Schatt-Aïdha. son ancien lit (?), qui rejoint le cours actuel presque à la prise d'eau du petit Tigre.
Cité par Grote, ubi tupra, p
- Si —
Bédouins se trouvent d'ailleurs ici en accord avec Xénophon, et si, dans la partie N.-E., des cailloux formaient la matière principale, c'est, le docteur nous l'apprend, parce qu'on les absous la main dans ce canton. De plus, la série de bastions régulièrement rapprochés s'accorde mal avec l'explication présentée par M . Jones. Si l'épaisseur est plus grande et la hauteur moindre qu'au temps de Xénophon, qui, d'ailleurs, n'a pas rencontré le rempart au même lieu que le docteur Ross, ces deux différences s'expliquent l'une par l'autre : la partie supérieure a pu s'ébouler et s'amonceler sur les flancs du mur. La direction de la ligne conduit réellement au point de la vallée de l'Euphrate indiqué par les Bédouins, qui, certes, n'avaient pas opéré de triangulation. Il est vrai, en s'arrêtant à douze parasanges de l'Euphrate, pour laisser la place du fossé de YAnabase, il n'en resterait qu'une dizaine pour le mur lui-même; mais il est plus que douteux que le fossé en ait continué la direction. Le rempart devait rejoindre, non pas l'Euphrate lui-même, mais le premier canal de dérivation, et parcourir ainsi une quinzaine de parasanges ; l'Anabase ne donne pas le chiffre 20 comme certain et précis, et, bien que le terrain soit plat, il n'est pas sûr que les ingénieurs babyloniens aient su garder si longtemps la ligne droite.
Du reste, les témoignages cités par Grote ne sont pas les seuls. La carte 7 de Chesney donne le tracé de la partie septentrionale du mur, qui part à peu près de la séparation du Tigre et du petit Tigre (Nalir Dujeil) ; il traverse une plaine aride et couverte de gravier ; sa direction aboutit près de Sifferah, l'ancienne Sippara, la ville sainte des Babyloniens, c'est-à-dire très-peu au-dessous ae la prise d'eau du Nahr-Isa-Saklaviyah, canal qui se dirige vers Bagdad, non pas en ligne droite sans doute, mais en suivant une direction générale de l'Ouest à l'Est. (V. la carte de M. Mac-Michaël.) De plus, M. Layard a vu aussi ce retranchement, dans son voyage en Mésopotamie. Parti de Bagdad, il avait d'abord franchi le Tigre et n'avait pas tardé à se trouver en plein désert. Il atteignit le Dujeil, canal dérivé du Tigre au temps des Caliphes, dit-il, et situé dans une plaine coupée par les restes d'innombrables cours d'eau, dérivés du Tigre et du Dujeil lui-même; leurs berges élevées bornent de tous côtés la vue. Le Dujeil fut franchi sur un pont du meilleur style arabe. « Au nord de ce cours d'eau, continue l'auteur, nous nous trouvâmes engagés dans un parfait labyrinthe d'anciens canaux maintenant desséchés. Il fallait l'œil exercé d'un Bédouin pour reconnaître le sentier couvert de
sable. A environ huit milles au delà du pont, les endiguements cessèrent subitement. Un haut rempart de terre s'étendait à perte de vue tant à notre gauche qu'à notre droite. À une certaine distance se trouvaient des monticules formant des enceintes carrées , semblables à des ouvrages avances. A quelques centaines de yards en avant, on voyait un second rempart, bien plus bas et bien plus étroit que le premier. Nous avions atteint ce que quelques-uns pensent être le fameux Mur de Médie, l'une des nombreuses merveilles de la Babylonie, bâti par les Babyloniens à travers la Mésopotamie, d'un fleuve à l'autre, pour garder leur riche cité et leurs populeuses provinces contre les invasions du Nord. Au delà du Mur de Médie nous entrâmes dans des plaines de gravier ondulées, sillonnées de profonds ravins et s'élevant parfois en petites collines. Avec le riche sol d'alluvion de la Babylonie, nous avions quitté les limites de cette ancienne province l. » Après la lecture de ce passage, on ne contestera probablement pas les conclusions tirées plus haut de faits indépendants de ce récit. Le Mur de Médie s'étendait dans la direction du S.-O. au N.-E., bien au delà du champ de bataille de Cunaxa par rapport à Babylone ; les Grecs l'ont tourné vers l'Euphrate avant la bataille, et sur la rive gauche du Tigre dans leur retraite ; ils l'ont vu, mais ils ne l'ont pas franchi.
2. Marche en amont du Tigre. — Les Grecs ont maintenant passé le Tigre auprès de Sittaké. Ils ont commencé à se diriger vers le Nord. A 20 parasanges du point de départ, ils passent sur un pont le Physcus, rivière large d'un plèthre ; au lieu du passage était la grande ville d'Opis ».
Le Physcus ne peut être que l'Adliem, affluent de gauche du Tigre ; à sec pendant plusieurs mois de l'année, il a, quand les eaux sont hautes, de vingt à soixante-dix pas de large ; ce qui s'accorde suffisamment avec les cent pieds de Xénophon ; son confluent est par 34 0 de latitude 3. Les 20 parasanges ou 600
1. Layard, Mneveh and Babylon, édit. de 1867, p. 329-31 (XIII* chap.). Je ne fais pas entrer en discussion le vieux rempart dont il subsiste une grande partie à quelque distance au S.-O. de Bagdad. Ni la direction ni la situation ne peuvent s'accorder avec, le récit de Xènopbon (Journ. of geogr. Soc., p. 169).
2. a nu!*., il, 4. — Ainsworth et Chesney identifient le Tigre de Xénophon, dans cette partie de son coure, avec le Shatt-Aidha (Journ. of Phh loi. p. 136).
Ritter, Asie occid., 111, p
stades, mesurés de Sittaké à cette rivière, placeraient donc cette ville au nord du 33e degré, si l'on ne tenait pas compte des inflexions du Tigre ou de la recherche du pont, qui pouvait n'être pas au confluent même. Sittaké était, dans tous les cas, au nord de l'embouchure du Diyalah, ce qui concorde avec nos conclusions précédentes ; car faire de celui-ci le Physcus, ce serait reporter Sittaké vers la latitude de Babylone, ce que nous avons jugé inadmissible.
Quant à Opis, on voit, par le témoignage de Ritter, que M. Lyncha cru en reconnaître les ruines à quelque distance du Tigre, mais dans un lieu qui a pu être arrosé par l'ancien cours du fleuve. Le sol y est couvert de monceaux peu élevés de décombres, de débris, de briques, de terres cuites et de tuiles vernies; ces ruines sont un peu au S.-E. de l'ancien Mur de Médie', c'est-à-dire de son extrémité septentrionale.
Toutes ces circonstances concordent assez bien entre elles, et nous verrons tout à l'heure que la position de Sittaké, celle du Phy scus et celle d'Opis, identifiées comme nous venons de l' indiquer, ne concorderaient pas mal avec les mesures itinéraires qui suivent. Avant d'aller plus loin cependant , il est à propos de rechercher quelque chose de plus précis et de mentionner les observations de M. Mac-Michaël 8 touchant le réseau de canaux dont l'Adhem est l'artère principale. Comme nous l'avons déjà vu, pour lui, le Tigre de Xénophon, c'est le Shat-Aidha, qui se sépare du lit actuel vers l'extrémité du Mur de Médie, le laisse former un grand coude sur la gauche et le rejoint près de Shériat-el-Iîeidha, à environ 12 minutes, ou 22 kilomètres, au N. de Bagdad3. Ce coude vient toucher à la partie moyenne du Nahr-Wan, canal considéré déjà comme fort ancien par Abulféda et par Yakut, dit l'auteur, et qu'il considère lui-même comme pouvant remonter jusqu'au temps de l'empire assyrien. Bien que dérivation du Tigre, ajoute-t-il, il a pu, en interceptant les eaux de l'Adhem et du Diyalah, devenir une rivière considérable et profonde, propre à la navigation et à l'irrigation du pays; et comme, d'après le docteur Ross 4, le lit du Nahr-Wan est plus élevé que celui de l'Adhem aussi bien que du Tigre, les eaux du premier
1. lbid. p. 538. — Un peu au-dessous de la prise d'eau du petit Tigre, (carte 7 de Ghesney.
Bagdad est sur le Tigre par 33 • 20' de latitude
4. Journal de la Société royale de Géographie, XI, cité au même endroit.
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ne lui arrivaient qu'au moyen d'un barrage, par le Nahr-Batt et le Nahr-Rathan
Il n'en résulte pas, néanmoins, que les Grecs aient passé le Physcus au point de départ de ces deux derniers canaux. S'il en était ainsi, ils n'auraient pas trouvé Opis, qui était sur le Tigre, comme le témoigne l'antiquité aussi bien que les récentes découvertes. Selon toute apparence, le barrage de l'Adhem au sortir des monts Hamrin existait déjà ; mais, au lieu d'aller presque droit au Sud rejoindre le Tigre, ce qui l'eût mené à peu de distance de Sittaké, le canal de droite coulait à l'O.-S.-O. C'est près de Samara que la 6° carte de Chesney place les ruirirs qu'il identifie avec celles d'Opis, et ces ruines sont également signalées par la carte de M. Mac-Michaël ; elles sont à mi-chemin entre la position trop méridionale que M. Lynch donne à Opis2, et celle que M. Mac-Michaël lui-même propose pour l'ancienne cité , mais comme hypothèse et sans indiquer là de vestige d'antiquité. Nous placerons donc Opis près du Tigre, un peu au N.-O. de l'extrémité du Mur de Médie, et non pas un peu au S.-E. comme le faisait M. Lynch. On mesurerait de là douze parasanges, et non pas vingt, à la position que M. Mac- Michaël donne à Sittaké; comme, d'ailleurs, plus on recule celle-ci vers l'Est, en la maintenant en deçà du Diyalah, plus on trouve de place pour les huit parasanges parcourus par les Grecs après qu'ils ont quitté le Mur de Médie, on en pourrait conclure que le Tigre de Xénophon, c'est bien le Tigre moderne, et non le canal du Schatt^Aidha. Mais ici les détours du fleuve sont tels qu'ils doublent les distances à vol d'oiseau entre Schériat-el-Beidha et le confluent de l'Adhem3. On retrouvera donc aisément les parasanges notés par Xénophon ; à ce point, d'ailleurs, l'ancien et le nouveau lit sont fort rapprochés l'un de l'autre, et Sittaké était à 3 kilomètres du fleuve.
C'est donc à une centaine de stades au-dessus du détour que fait le Tigre vers l'Est, c'est-à-dire par 34 0 10 ' de latitude, que nous placerons Opis et l'embouchure du Physcus, il y a 2,200
1. Canaux dérives do l'Adhem moyen et rejoignant le Nahr-Wan, l'un un peu au Nord du 34' degré, l'autre un peu avant le point où il rejoint la vallée du Diyalah. Voy. la carte de M. Mac-Michaël; voy. aussi Ritter. ubi supra, p. 538.
2. M. Ainsworth (p. 115, cf. Koch, p. 57) fait observer, d'après le docteur Ross, que les ruines signalées en cet endroit par le capitaine Lynch n'ont point un caractère manifeste d'antiquité.
Voy. Ainsworth, p. ilï
ans. A partir de ce point, où Xénophon signale l'entrée dans ce qu'on appelait alors la Mêdie, pays qui était désert, ce qui leur imposait la nécessité de suivre le fleuve, les 50 parasanges ou 1,500 stades qu'ils parcoururent, conduisent précisément au grand Zab, affluent du Tigre *, un peu au-dessus de son embouchure , là où probablement , comme nous le verrons tout à l'heure, les Grecs, qui ne se faisaient pas suivre par un équipage de pont, le passèrent à gué. C'est là que la trahison de Tissapherne renouvela les hostilités. Avant de parvenir à ce lieu, les Grecs eurent à franchir le petit Zab, dont Xénophon ne parle pas, apparemment, dit Ritter, d'après Rennel, parce qu'il n'était pas assez considérable pour opposer à l'armée un obstacle sérieux *. Mais nous devons nous arrêter à Identifier, s'il est possible, la grande ville de Kaenae que les Grecs virent d'une rive à l'autre, puisqu'elle était située sur la rive occidentale du Tigre, et dont les habitants leur apportèrent des provisions sur des radeaux.
Kaenae, dit Xénophon, fut aperçue à la première étape qui suivit les villages de la reine Parysatis, situés à 30 parasanges d'Opis. Comme, durant cette marche au bord du Tigre, les marches journalières de l'expédition sont communément de cinq parasanges, la position vis-à-vis de Kaenae se trouve à environ 35 parasanges ou 1 ,050 stades de l'Adhem , ou plus exactement du cours inférieur de la dérivation que l'Adhem suivait alors. De plus, le Zapata (grand Zab) se trouve, ainsi que le récit nous l'apprend, à une quinzaine de parasanges plus loin ; ces mesures concordent pour assurer la position de Kaenae à droite du Tigre, un peu au-dessus du confluent du petit Zab.
Or, cette situation est celle de Kalah-Shergat, la seule ruine de ce canton, dit M. Layard, lequel n'hésite point à l'identifier avec Kaenae3, grande ville encore au rv6 siècle, et qui, par conséquent, peut fort bien avoir laissé jusqu'à nous des traces de son existence. Une masse de briques, de poteries, de gypse y forme un tumulus ; selon M. Fr. Lenormant4, c'est l'Elassar de la
1. Anab., Il, 4-5. — Xénophon donne à cette rivière le nom de Zapata. Zabatos des géographes anciens, Zabu des cunéiformes.
2. Ritter, ubi supra, p. 518. — Ritter ajoute qu'à la fin d'octobre, temps où les Grecs atteignirent le grand Zab, celui-ci non plus n'a guère d'eau.
3. Nlnevéh and Babylon, chap. X de l'édition de 1853 (p. 226). Je n'ai pas retrouvé ce passage dans l'édition abrégée de 1867.
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Genèse (avec les voyelles massorétiques), dont le nom assyrien se décompose en Alu-Assur, la ville (du Dieu) Assur, dénomination qui nous est conservée par les textes cunéiformes. M. Mac- Michaël accepte pleinement l'identification de Kaenae avec Kalah-Sherkat , ou Kileh-Shergat , suivant l'orthographe de M. Rawlinson. Il croit même qu'on peut retrouver, dans le nom usité au ive siècle, l'origine du nom moderne. En effet, dit-il, on ne trouve point là de kalah, c'est-à-dire de château. Rien ne s'oppose donc à ce que l'orthographe Kileh soit admise, et il n'est pas sans exemple qu'on ait remplacé un n par un / dans un nom propre. Du latin Bononia, on a fait le nom italien de la ville de Bologna, et, en Orient même, Hérodote a transcrit par Lahinet le nom de Nabonid; Zalebi, c'est Zénobie', d'où Kil-eh = Kaen-ae.
Quant au passage du Zab, que nous avons mis en rapport avec la position de Kaenae, le même auteur ajoute que la distance de quatre marches est fort exacte, si on la compte, non jusqu'au confluent de la rivière, mais jusqu'au gué où la franchirent les Grecs : si Kaené lut aperçue, non à la fin, mais dans le cours de la première marche après les villages de Parysatis, l'argument n'a que plus de force. Cette question du gué du Zab a d'ailleurs été étudiée avec soin par M. Layard, dans le troisième chapitre de l'ancienne édition. IVaprès la nature des lieux, dit-il, le gué ne doit pas s'être déplacé depuis le temps de Xénophon ; il est à 25 milles du confluent de cette rivière avec le Tigre ; le point indiqué par M. Ainswortli n'a jamais été un gué. « Les Grecs, ajoute-t-il un peu plus loin, ne peuvent avoir franchi le Zab plus haut que ce point, car là le lit de la rivière serait profond et bordé de bancs de rochers. Ils pourraient l'avoir franchi au-dessous de la jonction du Ghazir (l'ancien Bumadus), et un ravin creusé par les pluies d'hiver pourrait être le fossé mentionné par Xénophon ; mais je pense que le Ghazir est plutôt le ht du torrent dont la vue inquiéta si fort le général grec *. »
Le Ghazir coule du N. au S. et rejoint le Zab par 36 0 13' de latitude, à 26 milles anglais (soit 42 kil.) à l'Est du Tigre, à 32 kilomètres du confluent ; cette dernière distance correspondant, à très-peu près, à 20 milles anglais, il résulte de l'indi-
Mac-Micha(H, ubi supra, p
2. Laynrd, Xin. and Bab, (1853), p. 60. — Les Grecs avaient craint d'être attaqués durant le passage, mais ils avaient une avance de 8 suides (un peu moins d'un kilomètre) quand l'ennemi le franchit (Anab., III, 4).
cation de M. Layard que le gué se trouvait à 5 milles au-dessus de l'embouchure du Ghazir. Il nous est, en conséquence, facile de nous orienter.
LeTigrefutatteintdans la soirée; les Grecs étaient partis de grand matin (-pu-Tspcv àvas-:ivTE;), après avoir passé la nuit entre le Zab et son affluent 1 ; ils n'eurent d'ailleurs qu'à faire un mouvement pour mettre en fuite les troupes légères des barbares. Il n'y a donc rien d'invraisemblable à penser qu'ils aient fait dans la journée une quarantaine de kilomètres, soit 25 milles, pour aller s'appuyer au fleuve. Us avaient tout au plus cette distance à franchir pour arriver au Tigre, en partant d'un point situé quelque peu à l'Est du bas Ghazir, tandis que, s'ils avaient franchi le Zab au-dessous de cet affluent, ils auraient dû arriver au fleuve de bonne heure dans la journée, à moins qu'ils ne l'eussent rejoint par une voie très-oblique, ce qui n'eût pas été prudent, car ils s'exposaient, en ce cas, à être rejoints, tournés et enveloppés dans la plaine par la cavalerie des ennemis. C'est donc une confirmation de l'opinion préférée par Layard pour la situation du gué franchi par les Grecs.
L'auteur anglais 2 n'hésite point à assimiler à Nimroud et à Kouyoundjik les deux localités indiquées ensuite par Xénophon. Nous arrivons ici sur le terrain le plus riche en monuments et en résultats certains de l'archéologie assyrienne ; c'est à elle de nous renseigner principalement en cet endroit.
Xénophon dit avoir rejoint le Tigre au point où était bâtie une grande ville alors déserte appelée Larissa, et jadis habitée par les Mèdes : il ne faut pas oublier qu'il appelle Médie le pays entre l'Adhem et le Zab3. « Les murs de cette ville, dit-il, ont vingt-cinq pieds d'épaisseur et cent de haut ; l'enceinte un développement de deux parasanges. Elle est bâtie en briques, avec un soubassement de vingt pieds en pierres... Près de Larissa était une pyramide d'un plèthre de côté et de deux plèthres de haut... A six parasanges de là, les Grecs trouvèrent une grande forteresse abandonnée du nom de Mespila, jadis habitée par les Mèdes. Le soubassement des murailles était en pierre coquilière polie ; il avait cinquante pieds d'épaisseur et cinquante de hauteur ; il supportait un mur en briques de cinquante pieds d'épaisseur et de cent pieds de haut. Le développement de l'enceinte était de six parasanges *. »
I. Anab., III, 3-4. — 2. Ubi supra, p. 61. 3. Anab., II, 4; III, 5. — 4. Anab., III, 4.
Le Kalach assyrien, aujourd'hui Nimroud, dont le monticule fut la résidence d'une partie des monarques assyriens les plus fameux de différentes époques, se trouve h l'Est du Tigre, tout près du fleuve 1 et à peu près à la même latitude que l'embouchure du Ghazir dans le Zab, un peu plus au Sud cependant. La distance voulue, d'après le récit de Xénophon, concorde assez bien avec celle du point de départ des Grecs jusqu'à Nimroud, tandis qu'elle serait insuffisante pour les ruines de Ninive. 11 est vrai, le nom tout pélasgique de Larissa est totalement étranger à l'archéologie ninivite ; mais il est possible que Nimroud ait été colonisé par des Aryas de Médie, après la chute définitive de l'empire assyrien : Ptolémée (vi, 2) cite une ville de Larassa dans ce dernier pays ; on ne peut d'ailleurs songer à Elassar qui était beaucoup plus au Sud et que nous avons identifié à Kaenae : les monuments de Nimroud sont aussi nombreux que magnifiques, et les textes cunéiformes qu'ils renferment sont unanimes à donner à ce lieu le nom de Kalach Quantà Selamiyeh, qui en est très-voisin et situé aussi sur le Tigre, il s'en faut de moitié que son enceinte atteigne au pourtour indiqué par VAnabase comme étant celui de Larissa. A Nimroud, au contraire, outre qu'on remarque une pyramide à étages de 49 mètres de côté (environ 160 pieds grecs), ajant encore 40 mètres de haut 3, das pierres de taille sont employées dans sa construction ; l'enceinte de la ville elle-même, enceinte qui subsiste en entier, est un hexagone irrégulier contenant une surface de 300 hectares ; les côtés Ouest et Sud-Ouest ont quatorze à quinze cents mètres de longueur 4. Si les autres avaient à peu près la même étendue, le total irait à neuf kilomètres ; et les chiffres de Xénophon n'en donnent pas plus de onze. Ainsi ce qui manque effectivement aux autres côtés pour atteindre la même longueur est peu considérable 5 ; il peut être suppléé par l'addition du monticule des palais, car il était relié à la ville par des fortifications0. Mais ce qui n'est pas moins décisif, c'est la distance énoncée ensuite par Xénophon. Il n'y a pas un kilomètre à corriger pour identifier
1. A deux kilomètres, mais M. Oppert {Expéd. en Mésopot., I, 308) fait observer qu'il touchait autrefois Kalach, et qu'on voit encore son ancien lit.
Voy. Layard, ibid
les six parasanges qui séparaient Larissa de Mespila avec les 34 kilomètres comptés par M. Oppert, des ruines de Nimroud à celles de la cité royale de Ninive.
Je dis la cité royale, c' est-a-dire la ville relevée par Sennachérib, celle qui entoure le monticule de Koyoundjik, et non pas l'ancienne ville qui s'appuyait, dit-on, aux monticules de Khorsabad, de Karamlès et de Nimroud. Il est vrai, loin d'avoir six parasanges de tour (les manuscrits sont unanimes), c'est-à-dire 33 kilomètres, la cité royale ne mesure pas une enceinte de plus d'un myriamètre1; mais Khorsabad ayant été construit parle père de Sennachérib, il est probable que l'intervalle entre ce point et le Tigre (la partie septentrionale de l'ancienne Ninive) s'y était trouvé réuni sous les derniers Sargonides. Or, ce pourtour peut bien être évalué à six doubles-parasanges ou parasanges de grande mesure, dans le système métrique des Assyriens. Il est d'ailleurs manifeste que les ruines de Ninive peuvent seules, dans cette contrée, correspondre au développement énorme énoncé par Xénophon. Si le nom de Maspila ne représente rien dans l'archéologie assyrienne, ceux de Louqsor et de Karnak ne correspondent pas davantage aux noms topographiques de l'ancienne Égypte; et, au temps de Xénophon, Ninive, étant aussi bien ruinée que l'est aujourd'hui la ville aux cent portes, avait pu emprunter, dans le langage populaire des conquérants, le nom d'une bourgade voisine, peut-être d'une colonie de Mèdes. Quant aux substructions en pierres de taille, M. Botta ne les a pas retrouvées à Khorsabad', mais Xénophon a pu voir un revêtement en calcaire du pays donné aux assises en blocage de pierres irrégulières qui soutiennent les briques crues formant la muraille d'enceinte.
Pendant les cinq ou six journées suivantes, les Grecs continuèrent à remonter vers le Nord, en suivant le Tigre de plus ou moins près, sans accidents de terrain bien remarquables ; seulement la cinquième marche fut signalée par la rencontre d'une série de hauteurs, et, quelque temps après, la route se trouva étroitement resserrée entre les montagnes et le Tigre3. M. Layard* pense que l'armée suivait la route moderne des caravanes et que les collines dont parle Xénophon étaient celles qu'on voit aux
Dbi supra, p. 61. — Cf. Ritter, p
environs de Zakko ; elles font partie d'une chaîne convergente avec le Tigre, et qui le rejoint presque, un peu plus haut, vers l'embouchure du Khabour », rivière guéable, quoique non sans peine. La distance de Zakko (ou Sakhou) à Mossoul correspond d'ailleurs assez bien à l'espace parcouru en cinq jours depuis les ruines de Ninive, c'est-à-dire environ 25 parasanges ou 750 stades (139 kil. 250). Or, mesuré sur là carte de M. Layard, cet itinéraire représente environ 80 milles anglais, 12 à 13 myriamètres2. Quant à la route resserrée entre les montagnes et le fleuve, il semble que les Grecs l'aient trouvée dès le lendemain de leur passage près de Zakko ; Xénophon ne dit pas précisément quand ni pour combien de temps ils s'y engagèrent, mais il est facile de reconnaître, avec Ritter, que la position dé Djezireh-ibn-Omar, par 37° 12' 30" de latitude Nord, à trois journées du pas de Zakko, est le point où la rive du fleuve, étroitement resserrée par les rochers, cesse de présenter une route • praticable, et où, par conséquent, les Grecs s'en éloignèrent pour se jeter dans la montagne 3 .
3. — Les monts Carduques et l'Arménie. — Les montagnes où les Dix-Mille s'engagèrent étaient celles des Karduques, c'està-dire des Kurdes4. Les hostilités des habitants contre eux commencèrent dès les premiers pas que l'expédition fit dans ce pays, aux environs de Fyndyk ou Funduk, selon Layard5. La ville de Findyk se trouve à une quinzaine de lieues au Nord-Ouest de l'embouchure du Khabour; mais l'armée n'alla pas aussi loin avant de s'éloigner du fleuve, car Djezireh-ibn-Omar est environ à moitié de chemin de là au confluent. Il résulte des observations de MM. Ainsworth6 et Kocli7, rapprochées du texte de Xénophon, que les Grecs s'engagèrent dans la chaîne du Djebel-Djudi par la vallée de Mar-Yuhannah (très-peu audessous de Djezireh) , vallée que l'auteur grec ( Anab. , IV, 1 ) appelle une plaine et par laquelle la montagne est accessible, tandis qu'elle
1. Voyez sa carte. — Cette chaino est appelée Ghara-Dagh par Andri veau -Goujon.
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ne l'est pas par le bord même du fleuve. Le chemin praticable aux bêtes de somme, et qui fut successivement, sur divers points, défendu des hauteurs qui le dominent, bien que la plus difficile à enlever ait été abandonnée sans combat, est, dit l'auteur de Nineveh and Babylon, la route des caravanes, qui se dirige au Nord vers Bitlis, tandis qu'une autre se dirige à l'Ouest vers Diarbekir par la plaine de Kherzan, pour gagner ensuite Kharput, en franchissant des passages bien connus. Quant à la plaine que traverse la branche orientale du Tigre, elle n'était qu'à 300 stades de Funduk, en ligne directe, mais les montagnes qui en séparaient les Grecs étaient impraticables dans cette saison1. M. Ainsworth pense que l'armée était arrivée à l'emplacement de Fenik, la Phœnica d'Ammien-Marcellin, ville qui paraît n'avoir pas existé au temps de Xénophon, et que de là, suivant le seul chemin que, dans tous les temps, ait permis la nature des lieux, puisque la rive du fleuve est de nouveau et plus complètement encore barrée par des hauteurs à pic, elle franchit le ravin du Zawiyah, au seul endroit où les murs de rochers qui le bordent laissent un passage. Le lendemain, on gravit les montagnes de Finduk, dans lesquelles la route serpente, en suivant différents passages, toujours étroits, comme le dit Xénophon. M. Ainsworth fait camper les Grecs au village de Kuwarro, un peu au delà de Finduk, d'où ils pouvaient voir la vallée du Tigre presque entièrement fermée près de Chalek ; aussi n'y rentrèrent-ils point : ils tournèrent ce massif par l'Est *. Us eurent encore (Anab. IV, 2) à forcer un passage en occupant les hauteurs qui le dominent, tout près du Tigre, au Nord de Chalek (Tchelik), selon M. Ainsworth (p. 166). Quant au voyageur allemand, il n'admet pas qu'après leur entrée dans la vallée de Mar-Yuyannah ils se soient maintenus si près du fleuve ; selon lui, ils suivirent la route de Sert, la plus facile et aujourd'hui encore la plus fréquentée.
Il est impossible de mesurer directement l'itinéraire parcouru en sept jours, dans ces chemins difficiles et disputés, mais, après le récit des combats, nous trouvons les Grecs dans une plaine au bord du Kentrite, rivière large de deux plèthres, qui séparait le pays des Karduques de l'Arménie; elle se trouve, dit Xénophon, à six ou sept stades des monts Karduques*.
Le Kentrite n'est autre chose , dit M. Layard, que le Tigre
Anab. IV
oriental, c'est-à-dire le cours d'eau formé par les trois affluents de Bitlis, de Sert et de Bohtan, mais ceci demande un mot d'éclaircissement. On peut bien admettre que, comme le pense le docte voyageur, légué franchi par les Grecs est celui qui se trouve peu au-dessus de Tilleh, c'est-à-dire de la ville près de laquelle le fleuve formé de ces trois rivières rejoint le Tigre proprement dit ; mais ce n'est pas la courte vallée qu'elles arrosent après leur réunion qui pouvait limiter l'Arménie au Sud : c'est bien certainement la rivière de Sert, de beaucoup la plus longue des trois, en y comprenant son affluent le Bohtan, qui en continue la direction ; en un mot, celle qui coule de l'Est à l'Ouest, au Sud du grand lac de Van'. C'est bien celle que M. Ainsworth désigne avec assurance comme le Kentrite et appelle le Buhtantchaï, en donnant à l'ensemble le nom de sa partie la plus orientale qui arrose le district de Buhtan (ou Boktan sur la carte de M. Layard). Les distances et la largeur de la rivière correspondent parfaitement, dit-il, aux données de Xénophon". Quant à l'endroit précis du passage, les voyageurs n'osent se prononcer ; seulement Ainsworth fait observer3 que ce ne peut être au-dessous du point nommé Janiminiyah, où la rivière est bordée de collines, attendu qu'après cet endroit elle n'est guéable nulle part ; parmi les routes possibles au-dessus, il pense naturellement à la route actuelle de Sert, qui lui paraît fort ancienne, mais l'étendue et la dimension de la plaine ne concordent pas avec le récit de l'Anabase4. Ici encore, M. Koch, conséquent avec lui-même et se rappelant la direction qu'il attribue aux marches précédentes, reporte l'itinéraire des Grecs un peu plus à l'Est, un peu plus loin du Tigre que n'avait fait son prédécesseur5. Celui-ci inclinait pour un gué voisin de Janiminiyah, sur la route de Redwan, dans le voisinage du Tigre. Le voyageur allemand juge au contraire qu'il ne faut pas chercher ce lieu du passage au-dessous du confluent entre les rivières de Sert et de Bitlis9, mais bien au-dessus, à deux ou trois heures
1. Cf. Anab., IV, 3 et Layard «M supra, p. 63. Voy. aussi la carte en quatre feuilles de l'Arménie et de la Mésopotamie, par Kiepert, 1854.
2. Voy. TraveU, etc., p. 166. —Voy. aussi Koch, p. 78, et Grote. Append. au chap. LXX de son Histoire de la Grèce (init.).
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6. Kentrites et Areenias, Bohten-tchaï et Charscn-su (Voy. Ainsw.. 167, Koch, 78, 82.
seulement de la première de ces villes. Le volume d'eau étant moindre, le passage est là plus facile, et c'est là que la route de Mossul passe de la rive gauche à la rive droite du Bohtan-tchaï ; d'ailleurs, ajoute l'auteur, Xénophon, en cet endroit de son récit, ne parle nullement du Tigre.
Au-delà de ce cours d'eau, l'armée traversa, durant une marche, de cinq parasanges, la plaine arménienne et quelques hauteurs de facile accès. On trouva, pour la couchée, un grand village bien pourvu de vivres, résidence d'un satrape; puis deux marches, formant dix parasanges, conduisirent les Grecs aux sources du Tigre qu'ils dépassèrent (uxepijXOov), et quinze parasanges de plus les amenèrent à la petite rivière de Téléboas1. Voilà bien des problèmes en quelques lignes.
Assurément les sources du Tigre dont parle ici Xénophon ne sont point les sources véritables, celles du fleuve qui passe auprès d'Amide. En supposant même, avec M. Lavard, et contrairement aux raisonnements de M. Koch que nous venons de résumer, que le gué du Kentritis fût celui de Tilleh (et c'est, vers l'Ouest, l'extrême limite possible), quinze parasanges, même en ligne directe, ce qu'on n'admettra certainement pas, dans ce pays coupé de montagnes, seraient loin de suffire pour mesurer cet itinéraire 8. Mais, entre Amide (Diarbekr) et le confluent du Tigre oriental, le fleuve reçoit divers affluents provenant du même groupe de montagnes que lui, groupe que l'Euphrate supérieur contourne au Nord et à l'Ouest. L'un d'eux, le Nymphus de Kiepert (Batman-su), est assez considérable pour avoir été regardé aisément comme le Tigre lui-même; sa source est encore à bien plus de quinze parasanges de Tilleh; mais la rivière un peu plus orientale, près de laquelle on bâtit plus tard Tigranocerte (le Jezidchane-su) convient parfaitement aux chiffres de VAnàbase\ le terrain qui sépare son cours de Tilleh est presque tout en plaine, et, de plus, sa situation explique le passage suivant. En effet, l'armée avait dû passer l'Arsanias sur le pont de la route de commerce qui conduit de Sert à Diarbekr, et avait traversé un pays assez plat, comme le dit Xénophon, mais se trouvait arrêtée maintenant par des montagnes trop hautes pour être franchies, du moins dans la saison des neiges (cf. chap. 4 et 5)3. Les Grecs purent donc
t. Anab., 1V-4.
2. Voy. la 3* carte de l'Atlm antiquus de Kiepert (Asia anterior).
3. Le Kharzan-Dagh (10,000 pieds) au N. O., et à quelque distance au N. la chaine de l'Antogh-Dagh.
fort bien tourner à l'Est, et arriver, précisément après avoir parcouru quatre ou cinq cents stades1, jusqu'aux bords de la rivière de Bitlis, dans laquelle M. Layard reconnaît le Téléboas. Il fait d'ailleurs observer que Xénophon ne dit pas l'avoir franchi, et il en conclut que l'armée grecque dut y arriver par l'Ouest, c'est-à-dire par la rive droite, en suivant un itinéraire à peu près semblable à celui qu'il parcourut lui-même et dans le même espace de temps, quoique en sens inverse* M. Koch, qui, nous l'avons vu, a conduit les Grecs dans le canton de Sert, leur fait suivre la route de Sert à Bitlis, bien que le terrain ne soit pas, dit-il, aussi plat, ni les pentes aussi douces que le disait Xénophon. Pour lui (p. 82), le Tigre (supérieur) de Xénophon c'est la rivière de Bitlis elle-même; et il se trouve réduit à faire du Téléboas un affluent de l'Euphrate; conséquence inadmissible, si l'on ne prend, comme l'auteur, le parti de compter pour rien en Arménie les chiffres de Xénophon (p. 84). Et M. Layard conduit, sans le vouloir, à cette identification du Tigre, car, avec la marche qu'il trace aux Dix-Mille (carte de 1867), les retenant toujours dans le voisinage du Bitlis-tchaï, on ne voit pas où ils auraient pu trouver la source d'un fleuve. Il est vrai qu'il compte les trente parasanges à partir de Tilleh, et qu'ayant mis trente-trois heures de caravane à venir là de Bitlis, il estime à la même mesure les six journées de Xénophon (Anab. IV). Quant à Ainsworth (p. 171-2), il place le Téléboas au Nord des monts Niphates; il croit que c'est le Kara-su, affluent du Mourad (Euphrate oriental). C'est toujours son système de compter les distances à vol d'oiseau, sans tenir compte des obstacles.
Nous ne devons avoir nulle répugnance à écarter des opinions si peu vraisemblables. Nous ne pouvons admettre ni que Xénophon ait compté de longues distances à vol d'oiseau, surtout en Arménie, ni qu'il ait mis bout à bout des courses vagabondes faites (par des éclaireurs sans doute) pour fouiller des villages, comme le croit M. Strecker3, et comme le dit clairement M. Koch4. Mais les motifs allégués par ce dernier, pour établir que Xénophon a dû passer la rivière de Sert avant sa jonction avec celle de Bitlis, ne sont pas sans valeur : seulement ils ne
1. Sur le plateau qui s'étend dans la direction S.-O. au pied de l'Aulogh.
2. Layard, ubi supra, p. 63-4; seulement il reconnaît que les Grecs firent un détour vers l'Ouest pour se procurer des vivres
3. Beitrxge zur geogr. ErkUcrung des RUckzuges der ZektUausend durch dm Armen. Hochland, p. 4. — Berlin. 1870.
doivent pas déranger l'ensemble de nos raisonnements. Si en effet, comme cela est fort possible, la route des caravanes était, au temps des Dix-Mille, ce qu'elle est aujourd'hui, les Grecs ont pu la suivre après le passage du Kentrite; ils auront alors passé. le Bitlis-tchaï sur un pont et pénétré ainsi dans les plaines dont nous parlions tout à l'heure sans trouver d'obstacle qui méritât une mention du narrateur. Remarquons encore que Xénophon dit bien avoir dépassé ce qu'il nomme les sources du Tigre, mais non les avoir traversées. En atteignant le plateau de Choith, au pied de l'Antogh, les Grecs exécutèrent, par rapport à ces sources, un mouvement très-exactement rendu par le mot 0-£ptjX0ov.
Le Téléboas fut rencontré, dit M. Layard, probablement à peu près là où est Bitlis (par 38° 20' de latitude), où il mérite bien ï'épithèthe de beau1. C'est effectivement dans la partie la plus rapprochée du lac de Van que les Grecs durent le retrouver, puisqu'ils avaient fait quinze parasanges depuis les prétendues sources du Tigre. Notons d'ailleurs que, comme nous l'avons vu plus haut, les parasanges pouvaient être moins longs en pays de montagnes; à mesure que les Grecs pénétreront dans des contrées plus difficiles, il faudra donner plus de portée à cette observation.
A trente parasanges de là, l'Euphrate fut passé à gué*, après que les Grecs eurent franchi à mi-chemin un défilé des plus faciles à défendre. Les sources du fleuve n'étaient pas éloignées, disait-on, du lieu où l'armée le franchit. Il n'y a pas d'exagération à réduire d'un quart le nombre des stades de Xénophon, même en mesurant par fractions correspondant à 5 minutes de latitude (9 kil. 25), pour suivre la voie indiquée par la grande carte de Kiepert, voie qui, partant de la position de Bitlis, laisse à droite les principales crêtes des monts Niphates. Elle franchit le contrefort qui s'en détache pour contourner le lac de Van au Nord et Nord-Ouest. C'est là sans doute, à trois ou quatre cents stades du lieu où ils avaient vu le Télèboas, que les Grecs trouvèrent le passage dont on leur avait signalé les périls. Evidemment la marche était bien embarrassée dans un tel pays et une telle saison : immédiatement après avoir passé le fleuve, l'armée enfonçait dans une'neige d'une orgyie (plus d'un mètre3), et ils en avaient trouvé avant d'arriver au fleuve4.
t. Que lui donne Xénophon ©frro< 8ty xaXfc n*v, \Uw S'où {Anab. IV 4). L'auteur ajoute : 'O Si t6w<k o4to; ApiuvCa ixaimo f| «pà< écirépav.
Anab. IV. 5. - 4. lbid
En s'éloignant de la rivière de Bitlis, l'armée avait dû s'avancer sur le plateau de Tschukur. En admettant qu'ils eussent tourné vers le Nord, par le village de Rahna, à l'extrémité orientale du plateau de Choith, les Grecs se trouvèrent, à environ dix parasanges plus loin, en ligne directe, à l'entrée d'un plateau plus élevé, où ils purent se dire qu'ils quittaient la plaine (rïj ûrep^oX^ tou opoyç) pour gravir un escarpement. C'était le plateau comprenant les cantons de Schadacb et de Harkh, au milieu duquel s'élève la petite chaîne du Belidjun-Dagh', et que la route du Sud escalade entre cette chaîne et le petit lac de Nazyk». L'armée, qui avait certainement évité la croupe du Nimrud-Dagh et cherché des villages pour se mettre la nuit à l'abri de la neige, avait dû parcourir les quinze parasanges effectifs dont parle l'auteur, avant d'atteindre cet étroit sentier de la montagne, où elle devait, selon l'avis d'un prisonnier, avoir à combattre les troupes de Tiribaze3. Au moyen de ce détour, ces quinze parasanges sont faciles à mesurer au compas entre Rahna et l'escarpement du plateau, dans le voisinage du lac.
A une dizaine de parasanges de là 4, en suivant la route moderne, on se trouve à Karagheul sur le Mourad-tchaï, c'est-àdire sur l'ancien Arsine ou l'Euphrate oriental ; Xénophon, qui n'a pas rencontré l'autre branche supérieure du fleuve, l'appelle simplement l'Euphrate*', il fut passé à gué. On dit aux Grecs que les sources n'en étaient pas éloignées : en ligne directe, il y aurait à peu près 140 kilomètres à partir de ce point, identique sans doute au Karaghal de Layard, «où la grande route de l'Arménie septentrionale traverse l'Euphrate0. »
C'est aussi vers Liz, un peu en deçà de ce point que M. Ainswortli ramène les Dix-Mille, après avoir, par une invraisemblance bien forte', confondu le Téléboas avec le Kara-su7, c'est-à-dire
Anab., IV
4. Xénophon dit quinze (V, 5) en tenant compte des détours et probablement aussi d'un petit fareang des pays de montagnes : on se rappelle que, de notre temps, il est inférieur d'un quart à celui des plaines.
5. M. Saint-Martin, dans sa Description de la Grande Arménie (v. infra), dit que les Arméniens considèrent le Mourad comme le véritable Bup h rate.
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avec cet affluent de gauche du Mourad, qui longe au Nord la chaîne de l'Antogh. H faudrait donc, pour que l'armée l'eût rencontré en quittant les « sources du Tigre, » ou qu'elle eût escaladé cette chaîne, d'une altitude considérable, sans que Xénophon eût mentionné un fait de cette importance, ou qu'elle l'eût franchie par la gorge qui se trouve au Nord du pic de Sir-Sira l. Mais, dans ce cas même, on se trouve en face d'une grave difficulté : celle d'expliquer pourquoi l'armée eût pris alors la direction Nord-Est, au lieu de suivre, le long du Kara-su, en deçà de la rivière et à la descente des montagnes, la route de Bitlis à Erzerum. Elle aurait ainsi trouvé le Kara-su facilement guéable auprès de la ville actuelle de Musch, à très-peu d'heures de l'Euphrate, dont le confluent n'est pas éloigné ». De plus, Xénophon note trente parasanges du Téléboas au lieu où l'armée passa l'Euphrate; mais M. Ainsworth reporte ce dernier point jusqu'à Mélazgherd, au-dessus du confluent de la rivière de Chynys, attendu, dit-il, que, plus bas, le Mourad n'est pas guéable. Il y a réellement une route conduisant depuis le bord du Kara-su, en face du défilé, jusqu'à la ville de Mélazgherd, route qui franchit le Belidjun-Dagh; et l'ennemi aurait pu se poster là pour attendre les Dix-Mille; mais cette route, presque rectiligne, ne représente en tout qu'une quinzaine de parasanges et non pas trente, que Xénophon a comptés du Téléboas à l'Euphrate; une réduction de moitié serait bien forte dans de pareilles conditions.
M. Koch identifie aussi le Téléboas avec le Kara-su; mais il écarte le fait d'une marche des Grecs par le plateau accidenté que dominent les monts Charzan (vers les sources du Yezid-chàneh), et par la vallée de Chuit-Kaleh ; il l'écarté, non comme impossible, mais comme invraisemblable, à cause des difficultés du terrain et surtout parce que l'armée eût mis à atteindre le Téléboas plus de temps que ne le dit Xénophon3. Il reconnaît d'ailleurs hautement que cette voie devait la conduire vers le confluent du Kara-su et du Mourad. Selon lui, les Dix-Mille ont suivi d'abord (depuis la rivière de Sert) la route orientale, celle qui conduit à Bitlis; arrivés près du lac de Yan, ils ont marché au Nord à
1. Celle que traverse un affluent du Kara-su, le même sans doute que M. Koch appelle Chuith-Kaleh.
2. Ce canton est décrit dans le Journal of the Royal Geogr. Society, par M. James Brant, consul d'Angleterre à Braerum, qui l'a parcouru en 1838 (T. X. 1841, p. 347-9).
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travers le Tschukur, le district aux nombreux villages1. C'est, pour cette dernière partie de l'itinéraire, la conclusion que j'ai adoptée, n'ayant pu, d'ailleurs, en présence du texte grec, conduire l'armée directement de Sert à Bitlis ; mais on ne voit pas très-bien comment, en suivant cette direction, les troupes auraient pu trouver le Kara-su, qu'il faut, dans ce cas comme dans l'autre, renoncer à identifier avec le Téléboas.
Comment donc l'auteur a-t-il pu le penser? C'est que, se mettant en contradiction avec le texte, il mène les Grecs à travers le Tschukur, non, comme le dit Xénophon, vers les passages des montagnes qui le traversent, mais vers la plaine de Musch2, les faisant ainsi tourner assez brusquement à l'Ouest et leur faisant passer l'Euphrate non loin du lieu où la passé M. Briant. En suivant cette voie, les Grecs n'auraient franchi aucune montagne jusqu'à l'Euphrate : le Tschukur, parcouru dans la direction du Kara-su, offre l'aspect d'un plateau bas et uni.
C'est surtout à l'occasion de ce passage qu'il faut remarquer combien l'auteur se trompe, quand il refiise absolument de tenucompte des distances notées par l'Anabase, du moins pour cette région. Xénophon, en effet, dit expressément que, dans les trois premiers jours après le passage du fleuve, il n'a fait en taut que cinq parasanges, à cause de l'épaisseur de la neige5, distinguant ainsi très-bien, quoi qu'en dise M. Koch 4, la mesure du temps de celle de l'espace. Il faut même observer que, depuis ce moment jusqu'à son arrivée au bord de ce qu'il nomme le Phase (v. au § suivant), l'auteur grec, s'il note exactement les jours de marche, se tait sur les distances. Il a donc su tenir compte, dans ses chiffres, des difficultés du terrain5 et des irrégularités de la marche. Or M. Koch reconnaît6 qu'en s'appuyant sur ses chiffres, quand il en donne, il faut admettre l'itinéraire qui, contournant le Nimrud-Dagh, couvert de neiges perpétuelles, et franchissant la hauteur peu redoutable du Biletschau 7, conduit dans le district de Bulanyk, c'est-à-dire au lieu
Du Belidjun, ou plutôt du plateau qu'il domine
que j'ai proposé pour le passage de l'Euphrate, d'accord avec M. Layard et à peu près avec M. Ainsworth.
On ne doit pas oublier cette circonstance que les Grecs passèrent l'Euphrate ayant de l'eau jusqu'à mi-corps. M. Koch en conclut que les sources du fleuve étaient plus éloignées que ne paraît le croire Xénophon, et il va même, un peu plus loin, jusqu'à douter si c'est bien l'Euphrate lui-même que l'auteur désigne en cet endroit 1 . Ce sont là des difficultés imaginaires ou exagérées. M. Ainsworth2, qui a aussi parcouru les lieux, soutient au contraire, nous l'avons vu, qu'il faut aller jusque vers Melazgherd pour que le Mourad soit guéable : il est certain d'ailleurs que M. Brant lui donne 70 yards de large au-dessous du confluent du Tscharbuhur3, et un peu plus bas, sur la route de Musch, environ 200 pas4. Tout doit dépendre des saisons: M. Koch l'a trouvé guéable en octobre, au-dessous du confluent du Kara-su ; mais les Grecs arrivèrent là au temps des neiges. L'été est sec et chaud en Arménie5, et M. Briant nous apprend que l'hiver est moins long sur le Mourad qu'à Erzerum0. On conçoit donc que l'eau puisse encore être basse vers Musch en octobre, et qu'en novembre elle soit passablement haute vers Karagheul. M. Strecker (ubi infra, p. 5) nie d'ailleurs qu'elle dût être gelée au commencement de décembre.
L'auteur du Zug der* Zehntausend, au contraire, persuadé que ce passage a eu lieu beaucoup plus à l'Ouest, croit que la plaine où une \eige amoncelée imposait une marche si lente, et où le vent du Nord soufflait au visage des soldats, est la vallée du Tscharbuhur, affluent de droite du Mourad; et il se croit d'autant plus en droit de reporter dans cette direction la marche des Grecs, qu'il pense reconnaître une source d'eau chaude, signalée par Xénophon, dans celle que lui-même a trouvée près du village de Baskan (ou Baschkend), à l'O.-N.-O. de Gumgum, lieu où se termine cette petite vallée : c'est, dit-il, la seule source chaude que l'on trouve au Sud de la chaîne du Bingheul-Dagh7. Cette affirmation négative, s'il est permis de parler ainsi, me paraît bien peu décisive dans une contrée dont la topographie
XÉNOPHON
est nécessairement imparfaite et qui, au Nord de la montagne, mais à peu de distance de là, contient des sources chaudes en abondance1. Il y a plus : sur le versant méridional lui-même, M. Strecker' signale expressément une source chaude, qu'il identifie à celle de Xénophon, et qui est située à Hatschigan, dans le district de Tschabagdjur, au-dessous du confluent du Kara-su. Il m'est du reste impossible de suivre la dissertation de ce voyageur. Elle est, en effet, tout entière fondée sur l'idée fausse et impossible que les Grecs se sont constamment maintenus à l'Ouest de la route de Trébizonde par Erzerum, idée que Kiepert réfute nettement dans son appendice 3.
Si maintenant Xénophon fait entendre que ses marches furent exceptionnellement lentes après le passage de l'Euphra te; si les Grecs s'étaient procuré, le huitième jour, un guide dont le départ précipité les laissa dans l'embarras4, il est à croire que l'armée suivait alors, non la route bien tracée qui conduit de Musch à Erzerum par Ghynys, mais plutôt une route oblique, dans cette contrée difficile et sans voie de communication régulière qui sépare Ghynys de Melazgherd ou de Karagheul par le plateau du Chamur 5. Ce récit de Xénophon s'accorde avec l'affirmation de M. Ainsworth, que le chemin est très-difficile de Melazgherd à Khanus (Chynys) ; et celui-ci fait remarquer que la description d'un village arménien du haut pays, dans l'Anabase, est en parfait rapport avec ce qu'il a observé lui-même6. M. Koch7 signale aussi, dans le canton de Schadak, à gauche du Mourad, les habitations souterraines dont parle l'auteur grec8; à plus forte raison devaient-elles se retrouver dans un pays plus septentrional et plus élevé, puisque le but des habitants était manifestement de se garantir du froid, dont les Grecs eurent fort à souffrir. De plus, le passage de l'Euphrate par l'armée, dans le district proposé par M. Koch, est en contradiction avec le rapport fait aux Grecs par les indigènes, que les sources n'en étaient pas
1. Voy. le récit de M. Brant, Journal of the R. G. S. 1841, p. 342.
2. Beitrxge zur gcogr. Erkl. des Ruckzuges des Zehntausend dure h Arm . Hocht., p. 6.
3. Voy. surtout p. 22. Voy. d'ailleurs, aux p. 11-12 de M. Strecker, son embarras en face du texte de Xénophon.
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éloignées. Du reste, il est manifeste que les Dix-Mille ont passé la chaîne du Bingheul-Dagh, l'Abus des anciens, au défilé que suit la route d'Erzerura à Musch et Bitlis. La nature des lieux l'indique : c'est la voie ouverte à toutes les époques pour franchir cette chaîne énorme qu'une armée ne saurait songer à escalader.
4. Marches dans les versants delà Caspienne et de VEuxin. — Nous devons donc admettre, d'après l'inspection de la carte comme par la concordance des résultats auxquels conduisent les études des savants voyageurs l, que les Dix-Mille ont passé le Bingheul-Dagh, près et au Nord de Chynys, au défilé qui sépare les villages d'Aghwerân et de Kullu ou Koi-li ; près du second se voient encore des ruines 2. Mais quelle route prit l'armée en s 'éloignant de là?
On voit, par le récit de l'Anabase 3, que, le onzième jour après le passage de l'Euphrate, les Dix-Mille atteignirent un fleuve que Xénophon appelle le Phase, mais dans lequel on doit reconnaître, sans aucune hésitation, l'Araxe supérieur, lequel conserve encore aujourd'hui, dans le pays même, le nom de Pasin-su, le pays qu'il traverse étant appelé Pasin4: Xénophon en nomme les habitants <I>asuxvo(. Les Grecs suivirent le cours de ce fleuve pendant sept jours, faisant chaque jour cinq parasanges 5. Les considérations précédentes ne laissent pas douter que l'armée le rencontra vers le coude qui se trouve à très-peu de distance du défilé. Xénophon ajoute que le fleuve a dans ce pays un plèthre (100 pieds) de largeur. Or M. Spiegel nous apprend qu'il a déjà cinquante à soixante pas de large avant d'avoir reçu le Kale-su6, rivière qui vient des environs d'Erzerum et rejoint le Pasin à la latitude de cette ville, là où celui-ci reprend la direction de
1. Je dis auxquels conduisent leurs études, car M. Ainsworth (v. p. 179- 180), s'qbstinant à attribuer aux Grecs de longuesjournées à vol d'oiseau, ne leur fait rejoindre l'Araxe que beaucoup plus loin et les conduit à travers les hautes terres dénudées qui séparent les deux bassins, c'està-dire apparemment à travers les steppes de Torly et de Karajazy. Cette hypothèse nous donnerait, pour la marche sur l'Araxe, un écart incompréhensible ; nous verrons un peu plus loin ce qui a contribué à tromper le voyageur anglais.
2. Voyez la carte de Kiepert. M. Brant, qui a parcouru cette route du Nord au Sud, compte dix milles anglais d'un village à l'autre et place Koï-li à 5900 pieds au-dessus du niveau de la mer (p. 344).
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l'Est ; et M. Kiepert 1 constate que le Pasin a 50 à 60 pas près de Kùlli, où l'a vu M. Brant, et 700 pas au pont de Tchobran- Kopru, dans la saison pluvieuse, plus de 300 dans la saison sèche. Les Grecs l'ont donc certainement rencontré dans sa partie supérieure. Des divergences plus graves encore que celles dont nous avons parlé se produisent entre MM. Koch et Ainsworth, quant à la direction suivie par les Grecs quand ils s'éloignèrent du fleuve; mais d'abord pourquoi l'ont-ils suivi? où l'ont-ils quitté ?
Ici nous devons, avant de passer outre, noter une petite liberté de M. Koch envers le récit de Xénophon. Il refuse d'abord d'admettre que les Grecs aient suivi l' Araxe pendant sept jours et surtout pendant 35 parasanges. Puis il consent, comme concession bénévole, à accorder sept petites marches jusqu'au voisinage de Mandjigherd, où ils pénétrèrent, dit-il, dans la vallée de Tusla-tschaï. Je ne demande pas à les conduire plus loin, mais je maintiens que, comptés sur la route fluviale, les 35 parasanges peuvent fort bien se trouver jusque-là. Les Grecs, continue M. Koch, durent remonter cette vallée pendant six ou sept heures et franchir, par une passe facile, la ligne des hauteurs qui sépare le Passin de la branche orientale de l' Araxe 3 : c'est apparemment la rivière de Kars que l'auteur désigne ainsi. Il considère le Gy hertschileh ou Kiredjli-Dagh comme la limite des Pha siens et des Taoques 4 ; c'est effectivement la ligne de partage entre le bassin du Passin et celui du Tchoruk, où se trouve la province de Taïkh (v. infra) ; mais nous verrons bientôt que l'ancienne patrie des Taoques s'étendait davantage.
En rejoignant l' Araxe au moment où ce fleuve commence à se diriger vers le Nord, les Grecs lurent naturellement conduits à choisir cette vallée comme un chemin facile, les conduisant dans la direction où ils voulaient aller. Il est vrai qu'à une quinzaine de parasanges plus bas (et non à 35), il tourne de nouveau vers l'Est; mais les Dix-Mille durent penser que c'était un écart temporaire; quand ils s'aperçurent qu'il conserve cette direction, ils trouvèrent la route du Nord barrée par la série des contreforts du Kiretsclilu-Dagh (ou Karghabazar) et de l'Akmezre-Dagh. A une vingtaine de parasanges du dernier coude, en tenant compte des
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détours du fleuve, soit 35 en tout, on arrive au lieu où la route actuelle des caravanes, celle qui vient d'Erzeroum par la vallée du Hassan-Kalé, s'éloigne de l'Araxe pour prendre la direction du Nord-Est, c'est-à-dire celle de Kars, où elle conduit : c'est apparemment par là que se dirigea Xénophon. A peu de distance du fleuve, elle franchit la montagne à travers la partie Sud des Soghanly-Dagh Or l'écrivain grec nous apprend qu'après avoir quitté le fleuve, il a fait 10 parasanges avant de descendre dans la plaine. C'est à la sortie de ces montagnes que les Dix-Mille trouvèrent et battirent une armée composée de Phasiens, de Chalybes et de Taoques 2 ; à 30 parasanges plus loin, ils se trouvèrent dans le pays de ces derniers 3. Qu'ils aient pris la route de droite ou celle de gauche, pour tourner ou franchir le Soghanly, ils ont dû effectivement faire, en pays de montagnes, huit à dix parasanges avant de se trouver dans la partie plate ou relativement basse de la province de Tochtin.
Mais nous sommes encore à près de 1 ,000 stades des Taoques, qu'Une faut pas confondre avec les habitants de cette dernière province, malgré le rapprochement des noms. Ce n'est pas toutefois que celui des Taoques ait disparu en Arménie et que la nomenclature géographique de ce pays ne puisse ici, comme pour le pays du haut Araxe, éclairer l'interprétation du texte grec. Mais il faut convenir, avec M. Koch 4, que la géographie moderne a égaré en ce point le voyageur anglais son devancier. Celui-ci, toujours fidèle à son système des marches allongées, qui lui avait fait rencontrer l'Araxe par les Grecs beaucoup trop au Nord-Est, au Nord de l'Ararat, dit-il, et par conséquent vers Armavir, identifie maintenant le pays des Taoques avec ce qu'il nomme le Taochir en Géorgie, et place la rencontre de l'armée taoque et phasienne au passage du Kapan-Dagh 5. En tenant compte des sept
1. Une autre route, qui s'éloigne de l'Araxe au moment où il fait une petite courbe vers le Sud, (mime cette chaîne au Sud-Est par le défile qui la sépare du Karakûsch-Dagh, puis, inclinant au Nord, va rejoindre la première avant son arrivée à Kars Elle parait ainsi plus facile, mais moins usitée, car elle est tracée sur la carte de Kiepert comme simple voie de communication ; d'ailleurs, il semble que, pour en atteindre l'origine, les Grecs auraient dû faire plus de 35 parasanges en suivant les bords du fleuve ; peu importe, du reste, puisque les deux voies conduisent également au revers oriental du Soghanly.
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journées pendant lesquelles les Grecs ont suivi le fleuve, il faudrait admettre qu'ils sont arrivés en Géorgie par le Karabagh ; mais tout ce raisonnement disparaît, abstraction faite même des invraisemblances ou des impossibilités que nous avons déduites, en présence de cette simple observation de M. Koch, que M. Ainsworth a mal lue dans Delisle, Taochir au lieu de Taschtr, qui est le véritable nom du district cité de la province de Somchethi. Revenons donc à la réalité des faits, et cherchons, à partir du lieu où nous avons laissé l'armée, la direction et la distance qui doivent la conduire chez les véritables Taoques.
M. Saint-Martin, dans ses Mémoires géograpfiiques et historiques sur l'Arménie 1 donne, sur cette province et sur la géographie comparée du pays occupé par cette population, des détails dont il faut d'abord se pénétrer pour raisonner avec connaissance de cause. « La province de Daïkh, dit-il, était coupée en tous sens par de hautes montagnes et arrosée par une grande quantité de rivières, qui portent leurs eaux dans la mer Noire par le fleuve Djorok et dans la mer Caspienne par le Kour. Elle est couverte de forêts et de jardins... La province de Daïkh, avant qu'elle eût été envahie par les Géorgiens, était partagée en huit petits cantons dont on peut voir la nomenclature dans une géographie attribuée a Moyse de Khoren (Goghp, Perta ts-p'hor, Bardizats-p'hor, Djagasd, Poukha, Okhaghi, Azort, Ga-p'hor), et dont il est impossible de déterminer exactement la position, à l'exception de celui de Poukha, qui est la Bocche (les Boqhes) de Ptolémée*. La domination des Géorgiens a contribué puissamment à faire disparaître les anciennes dénominations... et à y introduire les noms géorgiens que nous trouvons sur nos cartes, tels que ceux de Bortchiskevi, Lignaniskevi, Atchara 3, Schaus-
à l'Est d'Alexandropol, presque à la longitude de Tiflis. V. la carte de Kiepert.
1. 1" vol. : Mémoire sur la géographie de l'Arménie; description de la grande Arménie, g 3, 2* partie.
2. Xûpat îi ilavt £v Api«v£a £v t£ ànol*\i.éx\Lévt.i |ut<xÇù EO^pérou xoù KOpov xal ApdÇou irotaiioù T|ir,|iaTi irapà rà Mo<rx«xâ ôp-rj. ... * KotapÎTW
Tîtèp toù; xa>ov|iivovî Bo**;, «api 5è tàv Kvpov ttotou^ov xe TWapr.vii
Kai * ÛTnv»j
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Bt près du mont Paryarde, la Sirakène et la Sakapène (Ptol. Gcogr. V, 13 1 9.
3. Sans doute l'Adjara, à l'extrémité Nord de l'Arménie; nous verrons plus loin qu'au temps de Xénophon ce district était probablement occupé par les Scythènes.
cheti, Eroseheti, Tahoskari, etc. » L'auteur pense que ce dernier nom est tiré de celui des Dahi, qui avaient, selon Aramien Marcellin, un établissement près de la mer Noire ; et il considère ce peuple comme identique aux Taoques de Xénophon (la gutturale aspirée pouvant être identifiée à l'aspirée simple). La province montueuse mais fertile de Koukarki borne le Daïkh à l'Est, et le Gouriel le borne au Nord.
Il résulte de ces témoignages que l'ancien Taïkh était bien plus étendu que le canton actuel de ce nom. Comme lui, il était baigné par l'Olti, affluent oriental du Djorok ou Tchoruk (l'ancien Acampsis), mais il s'étendait à l'Est du Jalandjam-Dagh, dans le bassin supérieur du Kour. Les Boqhes de Ptolémée, qui en occupaient une portion, étaient séparés par la province de Kotarzène des monts Moschiques, formant la limite occidentale de l'Arménie •elle-même l. De plus, parmi les villes qu'il cite comme appartenant à la région décrite dans le passage transcrit plus haut en note2, Ptolémée nomme Bipa&x, Tûya (ou Qxa), "AÇata, noms qui pourraient bien nous conserver, quoique défigurés par une transcription étrangère , ceux des districts de Pertats ou plutôt de Pardizats, de Djagard (Tschugurethi?) et d'Azort. Ces trois villes sont placées par l'auteur (cf. §. 12) plus au Nord qu'Artaxate, ville située sur l'Araxe moyen, à des diflërenees d'élévation au pôle qui varient de 35' à 1° 1/2; pour la longitude elles varient du méridien d'Artaxate à 5° plus à l'Ouest. On sait que les longitudes de Ptolémée sont peu exactes. Mais, si on lit, pour la longitude d"AÇx*ca, oé, 5', au lieu de orf, 3', l'ensemble correspondra parfaitement à la détermination du Taïkh donnée par M. Saint-Martin. Il y a plus : les noms arméniens que M. Saint-Martin croyait perdus par suite de l'invasion géorgienne ne le sont pas tous. — La carte de Kiepert place le Partizats-p'hor, avec la ville de Bardez, dans le massif de montagnes qui enveloppe le Taïkh moderne du côté de l'Est. Quant aux districts géorgiens que l'orientaliste français dit occuper maintenant une partie de ce territoire, le Schauscheti se trouve à l'Ouest du Jalandjam, prolongation septentrionale de Soghanly et du Kanly ; l'Eruschethi ou Eroschethi existe vers la longitude d'Akaltziche, au Nord de l'Ardahan-tchaï, une des rivières qui forment le Kour ; le Taoskhari ou Taïkh moderne3 est à l'Est du Tchoruk moyen :
1. V. Ptol., V, 6, 1 1 ; 13, g 2, 5. - 2. Jbld., 13, g 10-11. 3. Kiepert (ubi supra, p. 23) fait observer que les Taoques de Xénophon sont appelés T<£o< par Diodore.
l'ensemble de ces données nous permet de nous représenter ce que devait être l'ancien pays des Taoques. On peut le concevoir comme s 'étendant à peu près depuis le pied des montagnes qui bordent à l'Est la vallée du Tchoruk jusqu'aux monts Abotzi, qui courent du Nord au Sud, à peu près à la longitude d' Alexandropol.
Les Grecs arrivèrent chez les Taoques à 30 parasanges du point où nous les avons laissés1 , c'est-à-dire de l'entrée des plaines de Taochtin, et ils eurent à forcer, au bord d'une rivière, un passage fort court, il est vrai, mais complètement dominé par les habitants qui essayèrent de le défendre. Mais remarquons en même temps que Xénophon ne dit pas avoir trouvé chez les Taoques un pays généra lement coupé d'escarpements difficiles, ni a voi remployé beaucoup de temps à le traverser. 11 résulte de là qu'il n'a pas marché à l'Ouest en quittant la plaine de Taochtin. Si, en effet, opérant la réduction d'un grand tiers sur la distance à vol d'oiseau à cause des difficultés de la marche et des petits farsangs de montagnes, nous portons, vers l'Ouest ou le Nord-Ouest, une ouverture de compas correspondant à 18 parasanges, en plaçant la pointe immobile au lieu où se rejoignent, dans le Tochtin, les deux routes entre lesquelles nous avons pu hésiter, nous sommes conduits en pleins massifs de montagnes. D'ailleurs il ne faut pas oublier que les Grecs feront encore quatre-vingt-dix parasanges avant de trouver le guide qui les conduira en vue de la mer. Or il faudrait l'indomptable incrédulité de Koch et de Strecker, à l'égard des chiffres de Xénophon, pour supposer qu'il ait pu estimer ainsi ses distances, s'il eût suivi réellement la route de la mer Noire. Encore faut-il remarquer, à l'honneur du premier de ces voyageurs, qu'il a reculé devant l'application de son système, en convenant que les Grecs n'avaient pu prendre, au défilé du Hinghenl-Dagh, la route commerciale de Trébizonde par Erzerum, route qui ne leur eût pas demandé plus d'une vingtaine de jours, tandis qu'ils mirent environ le triple à atteindre Trébizonde2. Mais U admet que, du bassin de la rivière de Kars, ils ont passé dans celui de l'Olti, affluent du Tchoruk, par les gorges du Bardez-su. Il paraît lire st;Ta5/oj; comme s'il y avait èv Taàyziq, et il croit que les cinq jours qui suivirent le combat contre les peuples alliés furent employés à traverser le pays des Taoques3. Qu'on l'explique comme on voudra, ou qu'on ne
t. Anab., IV, 7.
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l'explique pas du tout, le fait d'un détour considérable vers le Nord-Est est un fait ; tâchons de savoir par où il s'est opéré1.
Le nom des Taoques nous laisse dans une assez grande incertitude, précisément à cause de l'extension antique de leur territoire ; mais d'autre part cette extension nous permet de choisir, entre différentes directions, celle qui s'accordera le mieux avec les indications ultérieures : nous ne sommes pas tenus d'arriver dans le Taïkh actuel. Le nom, plus ethnographique que géographique, des Chalybes n'est pas non plus de nature à éclaircir beaucoup la question ; mais Xénophon nous dit que, malgré leur résistance, il a fait sur leur territoire cinquante parasanges en sept jours. Cela ne prouve pas du tout que leur pays eût cinquante parasanges de largeur ou de longueur ; les Grecs ont pu y faire bien des contremarches, tant pour se procurer des vivres que pour tout autre motif; mais la longueur du chemin parcouru en moyenne dans ces journées d'hiver montre qu'il ne s'agissait point de gravir des sentiers difficiles sur les flancs des montagnes. Ce sont donc encore des pays de plaine que nous devons chercher pour les identifier avec ceux dont il s'agit, ou du moins des pays où il soit facile de marcher dans des vallées. C'est d'ailleurs ce que fait observer Kiepert dans son Appendice au travail de M. Strecker 2. Il cherche le pays des Chalybes dans le bassin de l'Olti, dont la partie supérieure se trouve dans le Taïkh, et il croit reconnaître, dans le Tchoruk lui-même, le fleuve Harpasos, large de quatre plèthres, où les Grecs arrivèrent ensuite. Ainsworth, au contraire, a identifié ce fleuve avec l'Arpa-tchaï, auquel la rivière de Kars se réunit pour rejoindre l'Araxe. L'Arpa-tchaï forme en partie la limite entre les Arménies turque et russe.
Ces deux solutions offrent de graves difficultés, quelque spécieuse apparence que chacune puisse offrir. L'identification entre l'Arpa et le Harpasos est séduisante à cause de la ressemblance des noms, et on doit l'examiner, même sans tenir compte de la direction impossible attribuée par l'auteur aux marches qui précédèrent l'arrivée des Grecs sur les bords de cette rivière. Il est vrai, Arpa-tchaï est un nom turc qui signifie rivière de
1. Pour toute cette partie de l'itinéraire, il n'y a plus à faire usage d'Ainsworth, qui, égaré complètement par son erreur sur la marche au bord de l'Araxe, termine ces longues courses aux lieux où elles ont commencé. (V. p. 181-185.)
l'orge; il est par conséquent moderne, c'est-à-dire introduit dans ce pays au dixième ou onzième siècle. au plus tôt. Et si M. Saint-Martin nous dit en même temps 1 que le nom arménien vulgaire Arhp'ha-tchaie, ce nom paraît d'autant plus une corruption du nom turc que le vrai nom arménien de ce cours d'eau est Akhourean, nom que porte déjà la rivière de Kars et que les Arméniens ont conservé aux cours d'eau réunis jusqu'à leur confluent avec l'Araxe. Mais, d'autre part, si le fleuve de quatre plèthres de largeur est le Tchoruk, comment les Grecs auraientils employé une quinzaine de marches 2 et peut-être davantage (v. infra) à parvenir de là aux environs de Trébizonde, quand nulle part il ne coule à plus d'une quarantaine de lieues de cette ville; et surtout où auraient-ils trouvé là une plaine où ils auraient pu marcher quatre jours sans interruption ? De plus, M. Koch dit nettement qu'il est impossible d'attribuer au Tchoruk une largeur de 400 pieds, que l'Arpa-tchaï est moins large encore et que, dâns toute l'Arménie septentrionale, une pareille dimension n'existe que pour l'Araxe et pour le Kour (le Cyrus)3. Nous ne sommes plus sur l'Araxe; serions-nous arrivés sur le Kour?
Si du bourg d'Aspugha, point où la route d'Erzerum à Kars par Meschingerd débouche, à l'Est du Soghanli, dans la plaine de Tochtin, nous suivons cette route avec une ouverture de compas égale à trois parasanges ; si, arrivés à Kars, nous poursuivons la route qui suit quelque temps la rivière et qui s'en écarte ensuite pour fléchir au Nord, tandis que la rivière fléchit à l'Est, le trentième parasange nous conduira, toujours à travers une route facile, comme le fait entendre Xénophon, à un lieu qu'il semble décrire dans le récit du combat qui permit aux Grecs de franchir le pays des Taoques. En effet, un peu au Sud du lac de Tschyldyr, la rivière qui s'en échappe, leTschyldyr-su, est resserrée de très-près, à l'Ouest, par une croupe de montagnes ; rien ne s'oppose, d'après ce que nous avons vu plus haut, à ce que ce point soit considéré comme donnant entrée dans la province la plus orientale des Taoques, la presque totalité de leur pays étant demeurée sur la gauche de l'itinéraire des Dix-Mille. Aussitôt après ce pas franchi, le terrain s'élargit de nouveau et la route tracée sur la carte de Kiepert gagne alors,
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par divers détours, pour éviter les escarpements, AchaUthalakhi d'abord, puis Dsalka. Et, si Ton s'arrête un peu avant d'arriver à cette dernière localité, pour ne pas s'engager trop à l'Est, ce que devaient éviter les Grecs ; si l'on passe le Ghtzia et que l'on marche droit au Nord, au point de jonction entre le Thoris- Mta et son prolongement le Didgori, par 41° 46' de latitude, on gagnera le Kur, près de Gori, après avoir parcouru, détours compris, les 50 parasanges indiqués par Xénophon.
Ce n'est pas tout. L'Anabase parle ensuite de 20 parasanges parcourus en plaine chez les Sythènes. C'est exactement la longueur de la route conduisant de Gori à travers la plaine que baigne le Kour jusqu'au point où, se dirigeant vers Akhaltziche, elle s'engage dans le défilé où le fleuve est resserré par les montagnes. Les Grecs firent alors une halte de trois jours; puis arrivèrent, en quatre marches, formant 20 parasanges, à la ville de Gymnias, où un guide, envoyé parle prince du pays, leur promit de les conduire en vue de la mer1. Ces quatre étapes nous conduiraient à Akhaltziche même, nom qui ne ressemble point du tout à celui de Gymnias. M. Koch 2 reconnaît qu'il est impossible de déterminer avec certitude l'emplacement de cette ville. Il indique timidement Ardahan sur le Kur, c'est-à-dire sur le principal cours d'eau qui le forme, au Sud de l'Eruschethi, et Ardanutsch sur un affluent oriental du Tchoruck, au Sud du Schauschethi ; mais l'une et l'autre solution nous conduiraient probablement en plein pays des Taoques (v. supra), et nous sommes maintenant chez les Scythènes.
Du reste, sans faire ce grand détour de Gori, on peut plus facilement d'Achalkhalakhi gagner le Kour près d' Akhaltziche, et là aussi on retrouverait cette plaine de 20 parasanges que, selon l'aveu de M. Strecker, on chercherait vainement dans la haute Arménie ; nous sommes ici en pays géorgien. Il est vrai, les 50 parasanges ne se compteraient plus en entier sur la route tracée, mais les Grecs, ayant eu à combattre les Chalybes, n'ont pas dû la suivre toujours, et cette solution n'a rien qui répugne ; bien au contraire, elle diminue le paradoxe apparent d'un si large détour au N.-E. tout en conservant le point essentiel, l'identification entre le fleuve Harpasos et le Kour. Koch, malgré sa répugnance à conduire les Grecs si loin vers l'Orient, convient que l'identification des Scythènes (les Ta-Skutines de Diodore)
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aux Géorgiens est vraisemblable1, et qu'on ne trouve de plaine étendue qu'auprès du Kour 2. D vient de se prononcer pour l'identification du Harpasos et du Tchoruk, malgré l'impossibilité reconnue par lui-même d'attribuer à ce dernier une largeur de quatre plèthres, et cependant il ajoute : « On trouverait, dans les paroles de Xénophon, quelques mots pouvant appuyer avec vraisemblance l'hypothèse qu'il fut conduit jusqu'auprès du Kour3. » Il est vrai, M. Koch n'entend ici par le Kour que le principal cours d'eau qui le forme, l'Ardahantchaï, puisqu'il parle des plaines d'Ardahan etdeKjôla; mais les 80 parasanges comptés par Xénophon, dans sa marche, entre le Soghanly et le fleuve ne sauraient trouver place, si l'on se reportait si haut dans le bassin du Kour.
Selon que la plaine de 20 parasanges sera reconnue à l'Ouest ou au Sud-Ouest d'Achaltziche, elle nous conduira au pied soit du mont Sotimeri, soit du versant Nord-Est des monts Arsian, c'est-à-dire vers Digwir. Les étapes suivantes étant encore faites dans le pays des Scythènes, l'armée n'a pas dû passer au Sud des monts Arsian, où elle eût alors retrouvé les Taoques dans le canton de Schauschethi, mais plutôt marcher à l'Ouest, et Gymnias serait vers Acho, dans l'Adjara. C'est de là que l'on conduisit les Grecs au mont Théchès, à trois petites journées seulement de la montagne au miel vénéneux. Il est vrai, cette route rencontre le fleuve plus haut que la grande plaine et le suit pendant quelque temps dans une étroite vallée ; mais Xénophon ne dit pas qu'il ne l'ait vu qu'en un point.
Ici enfin nous retrouvons le guide qui nous a fourni de si utiles renseignements sur la topographie comparée de la Phrygie. « Le miel de Trébizonde, dit Hamilton, a gardé la qualité vénéneuse qu'il avait au temps de Xénophon, et dont Strabon constate aussi les eflets sur les soldats de Pompée. J'ai même remarqué que tout le miel a ici une saveur très-amère ; le miel sauvage surtout a les qualités nuisibles dont nous parlons. Elles proviennent, dit-on, de ce que les abeilles se nourrissent des fleurs de l'Azalea-Pontica, lesquelles croissent en abondance sur les collines qui dominent la ville... Elles croissent aussi, comme j'ai eu la facilité de m'en assurer, tout le long de la côte, et comme je l'ai ouï dire, dans les autres lieux où le miel est de
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qualité nuisible 1 . » Or, un peu plus loin *, le voyageur anglais signale la chaîne entre Ghumish-khana et Trébizonde comme marquant, à 20 ou 22 milles de cette ville, la limite de la région où croît l'Azalea-Pontica *. Ghumish-khana est une petite ville à 70 kilomètres au Sud-Sud-Ouest de Trébizonde ; de cette direction* mais non de la ville elle-même, coule un affluent occidental du Tchoruk-su, dont le confluent se trouve à 65 kilomètres de là. Les sept parasanges qui séparent Trébizonde du lieu où l'empoisonnement se produisit sont à peu près 39 kilomètres, ce qui correspond fort exactement à la limite tracée par Hamilton comme étant celle de la zone du miel empoisonné, d'autant plus que l'accident se produisit sur une montagne.
Mais si la chaîne est reconnue, à quel point fut-elle franchie par les Grecs ? Evidemment à peu de distance de la longitude de cette ville, puisque les Grecs n'en étaient plus qu'à sept parasanges. D'autre part, ce point se trouvait à sept ou huit parasanges environ du lieu où ils rencontrèrent la rivière formant limite entre la Scythène et le pays des Macrons, rivière que les Grecs traversèrent près du confluent d'une autre qui se trouvait à leur gauche. Ainsi le pays des Macrons, dont le Makur- Dagh conserve encore aujourd'hui le nom 3, s'étendait à une quinzaine de parasanges à l'Est ou au Sud-Est de Trébizonde. Cette rivière-limite paraît donc être le Kalopotamos ; la source de son affluent, le Djémil-su, est au pied du mont Khatschkhar, que M. Koch incline à identifier avec le Théchès de Xénophon *. De ce géant des montagnes du Pont, dit l'auteur allemand, on peut apercevoir la mer, sans même escalader le sommet, ce qui serait difficile. Le confluent du Djémil-su et du Kalopotamos est, suivant le même auteur, le lieu où les Grecs passèrent la rivière, puisque Xénophon signale en cet endroit un cours d'eau venant de la gauche (le Kalopotamos proprement dit, qu'il regarde comme un affluent). Il est vrai, Kiepert (ubi supra, p. 19) fait observer, de concert avec Blau, que, dans un ouvrage antérieur, M. Koch assurait que la mer est rarement visible de cette distance à cause des brumes ; il en conclut que le guide n'avait pu affirmer plusieurs jours à l'avance qu'on la verrait ; mais,
Der Zug, etc., p
après tout, ce qui importait aux Grecs, ce netait pas de voir la mer : c'était d être conduits dans son voisinage.
Mais trouvons-nous un raccordement avec les marches précédentes ? Depuis qu'ils ont quitté les plaines des Seythènes les Grecs ont marché, suivant l'estimation commune, dix jours avant d'arriver au confluent cité, six depuis Gymnias, et ils ont fait la dernière partie de ce chemin dans des conditions favorables : il n'y a donc pas trop à rabattre des 1,500 stades auxquels ces marches peuvent être évaluées, si on les mesure à vol d'oiseau sur les cartes l.
Xénophon ayant l'habitude de compter à la fois les étapes et les parasanges, la concordance des deux notations prévient les erreurs de copistes, et, là où la dernière mesure est omise, c'està-dire dans les cinq marches, qui conduisent l'armée au mont Techès, le chiffre cinq est répété : èXQwv S' Ixsîvo; Xé-fet , 5rt àijei optojç eiç /wpîov 50ev révTe Tjjxspûv odorat ÔâXxTTacv Kai àçixvouv-
Telle est la leçon des manuscrits ; ce n'est pas tout à fait celle des éditions les plus soignées : Suasu G. Beckeri, dit M. Louis Breitenbach, Schneiderusetedd.sqq. x^vre f,|«pu>v transposuerunt post aÙToû;. C'est ce qu'a fait encore M. Louis Dindorff, dans la collection Teubner, en 1867. Avec ce texte aucune équivoque n'estpossible.et je dois ajouter que M. Breitenbach lui-même n'entend pas que la différence de leçons apporte une différence de sens. Il renvoie, en effet, pour l'interprétation du passage, à celui du premier livre (chap. 7), où l'auteur rapporte qu'un devin avait dit à Cyrus : Le roi ne combattra pas de dix jours, BaciXrj» où IJuayeïxaiSiyjt^sptôv. Mais, précisément parce qu'il cherche dans son auteur un moyen d'interprétation, le savant éditeur nous avertit que, dans sa pensée, toute autre explication n'est pas grammaticalement impossible. Le Scythène n'a-t-il pas promis aux Grecs qu'ils verraient la mer à une distance de cinq jours , et non pas après une marche de cinq jours ? est-il licite de rejeter cette explication d'une phrase grecque, traduite d'ailleurs d'une langue asiatique et peut-être imparfaitement comprise, quand la suite du récit nous apprend que les Grecs mirent cinq jours à se rendre du mont Techès au port de Trébizonde. Et quant aux mots -ri) xéu,7rn) ^jùpa, si Kuhner en
1. Voyez Hamilton, p. 67 et la carte. — Le nom d'Upir rappelle celui des Saspires, que Kiepert [Atlas anUquus) place à gauche du haut Acampis et surtout le paya de Syspirite, qu'il place à droite.
doute» comme le dit au même lieu M. Breitenbach, ~h~z r^sp^v seclusit ut insiticia, quippe pr opter sequentia rr, ^éurrr) +,\Upa hue transportata, pourquoi, quand nous venons de reconnaître le premier membre de phrase pour authentique, ne pas admettre ou qu'il y a une glose de copiste, mais qu'elle consiste dans les trois derniers mots amenés par les premiers, ou mieux encore qu'il y avait dans le manuscrit original tyj 8' f.népa, ce que des copistes, trompés par le sens donné à la phrase précédente, ont lu i, fjyipa, lecture bien facile si l'on rapproche un 0 mal tracé d'un s lunaire. De cette façon, nous gagnons quatre jours de marche, soit 20 parasanges ou 600 stades, et toute impossibilité disparaît1. C'est bien vers 42° 40 ' de longitude que les Grecs rentrent dans les montagnes pour se diriger vers le bassin de Tchoruk, et c'est bien à l'Est-Sud-Est de Trèbizonde qu'ils l'atteignent.
Opérons maintenant le raccordement, et, partant de ces nouvelles données , cherchons si nous pouvons vérifier la position du mont Théehès, tant de fois cherchée par les interprètes de l'Anabase. Les études précédentes nous ont amenés à considérer comme assez probable la position de Gymnias dans le district d'Adjara, au Nord des monts Arsian. Or si l'armée partant de là a marché pendant neuf jours, d'abord vers le Sud-Ouest, puis vers le Sud, à l'Est du Tchoruk, mais à l'Ouest des monts Moschiques de Ptolémée ; si elle a ensuite passé le fleuve au-dessus de la rivière d'Ardanutsch où il doit être beaucoup moins gros et enfin marché vers l'Ouest à travers le canton de Livaneh, pour gagner le mont Khatsckhar, elle n'aura fait que des étapes modérées, si l'on considère qu'elle avait un guide et marchait en pays ami. Neuf étapes, en effet, ne donneraient ici qu'une moyenne de six parasanges, très-acceptable en pareil cas, si l'on considère surtout que le printemps arrivait et que l'armée avait grand'hâte de se trouver enfin dans une ville grecque. Il y a donc concordance entre les itinéraires partant de Gymnias et de Trèbizonde pour déterminer la position du mont Théehès, sauf une difficulté toutefois : du pied du Khatschkhar, il y aurait environ 10 parasanges à faire pour gagner le confluent du Djimil-su, et Xénophon dit qu'il atteignit la rivière le premier jour. Mais le premier jour effectivement il a dû l'atteindre et
1. On pourrait môme admettre ici dix-huit jours de marche au lieu de neuf, si l'on comparait au relevé des marches exprimées, de Cunaxa à Cotyora, le total énoncé au chapitre 5 du livre V; mais il est bien possible qu'il y ait erreur de compte.
bientôt trouver à droite ce pays difficile dont parle l'Anabase, c'est-à-dire les flancs du Demir et du Tscharan-Tasch. Si l'on compte, ainsi que le dit le texte, les 10 parasanges notes d'abord au chapitre VIII comme faits dans le pays des Macrons, au-delà de la frontière, et si l'on admet que Xénophon, rédigeant son récit sur une note incomplète, n'a pas distingué le jour où il atteignit la rivière du lendemain ou surlendemain où il la franchit, toute difficulté disparaît. Les Grecs, comme le disent Koch (p. 109) et Kiepert (p. 18, cf. 19-20), gagnèrent Trébizonde parles cantons de Surmeneh et de Jomura.
VOYAGE LE LONG DU PONT-EUXIN
A partir de ce moment, il n'y a plus d'incertitude dans la marche des Grecs qui suivent de plus ou moins près les bords de la mer Noire. Les seules difficultés, non pas bien graves, mais sérieuses, la position ancienne de Kérasonte (Kepiscuç) et celle de Cotyora ont été bien éclaircies par M. Hamilton. Kérasonte est la première station nommée par Xénophon après le départ de Trébizonde ; il y arriva en trois jours de marche 1 . Hamilton en conclut que la ville ancienne ne correspondait point au Kérasoun 2 actuel, dont la distance est trop grande pour être atteinte en si peu de temps par une armée, dans un pays montueux ; c'est, dit— il , une remarque déjà faite par Cramer. Hamilton en conclut que Kérasonte se trouvait sur le bord du Kerasoun-Dere-su, rivière qui en a conservé le nom et dont l'embouchure est à mi-chemin de Trébizonde à Tireboli(Tripolis). Kérasonte était d'ailleurs, comme nous l'apprend Strabon 3, située sur un golfe, ce qui est vrai de cette embouchure et non de Kerasoun. Enfin la ville de Xénophon était placée, par l'auteur anonyme du Périple du Pont-Euxin, à 90 stades du promontoire appelé le Mont-Sacré (£spév 3p©;), et à 60 de Koralla 4. Or, ces deux points se reconnaissent dans la géo-
V. Hamilton, I, p. 261-3. — Et la carte du !•' volume
graphie actuelle : l'un est le cap Yéros, l'autre correspond au cap Kéréli. L'embouchure du Kérasoun est à 11 ou 12 kilomètres, ou 62 stades environ , de chacun d'eux , et la distance de Trébizonde est de 46 kilomètres, ce qui n'est certainement pas exagéré pour trois marches, tandis que Kerasoun se trouve à près de 100 kilomètres plus loin, soit en tout environ 140; encore une fois, pour des soldats et leurs bagages, c'était trop en trois jours, dans un pays difficile, quand d'ailleurs rien ne les pressait désormais beaucoup. Nous verrons d'ailleurs, dans un instant, une confirmation et une explication de ce transport du nom de Kérasonte d'un point à un autre.
Les Mossynœques, peuple que le Périple, dit de Scylax, et plusieurs géographes anciens signalent aux environs de Trébizonde l, essayèrent ensuite d'arrêter la marche des Grecs, mais un accord fut conclu à la suite d'une entrevue. Les Grecs intervinrent même dans les troubles intérieurs de cette petite nation, ce qui, ayant dû déranger la marche de l'armée, laisse un certain vague et en même temps une certaine latitude dans l'interprétation des huit étapes qui la conduisirent chez les Chalybes, occupés à l'exploitation du fer et assujettis aux Mossynœques *. De là, ils pénétrèrent dans les plaines des Tibaréniens, peuple maritime que le Périple de Scylax met à l'Est des Chalybes 3, mais, si cette fraction détachée du peuple Chalybe ne se composait, comme il semble, que d'un groupe de familles d'ouvriers, il est aisé de comprendre qu'ils aient changé de résidence suivant l'opportunité de leurs travaux ou la facilité de leurs relations avec les gens du voisinage4. Deux marches conduisirent l'armée de la frontière des Tibaréniens à la ville grecque de Kotyora, colonie de Sinope, sur la côte de Tibarénie 5.
Kérasun ayant aujourd'hui encore des murs d'appareil hellénique6, on pourrait penser que c'est là qu'il faut placer cette nouvelle colonie, mais ce serait une erreur. Strabon nous dit en effet que Kytore était, de son temps, une petite ville, située à l'Est du cap Yasonium et du port de Genète7, et qui avait
Scylax, n
4. M. Hamilton n'a point trouvé de mines de fer aux environs du cap Yasoun (p. 271, v. infra), mais bien des forges à Unieh-Kaleh, aux deux tiers de la route du cap Yasoun à l'embouchure du Tliermodon.
5. Anab., ubi supra. — 6. Hamilton, I, 263. 7. L. XII, ch. 3. - Cf. Scylax, 88.
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contribué à former la colonie de Pharnakia1. C'est bien plutôt à cette dernière, selon Hamilton, que correspond la Kérasun moderne ; on conçoit, en effet, qu'une colonie, créée par la puissance d'un gouvernement et formée d'émigrants appelés de plusieurs villes, en ait eu aussi de Kérasonte, qui n'était pas bien éloignée; ceux-ci ont pu dominer en nombre ou en influence, conserver, dans l'usage privé, le nom de leur ancienne patrie, parallèlement au nom royal et officiel de Pharnakia, et le faire enfin prévaloir.
Strabon dit formellement que Pharnakia se trouvait à l'Ouest du golfe où était bâtie Kérasonte; et Kotyora, que l'auteur anonyme du Périple du Pont-Euxin met à 600 stades environ à l'Ouest de Pharnakia*, était entre cette ville et le cap Jasonion, facile à reconnaître dans le cap Yasoun, saillie très-remarquable de cette côte et où, suivant le Périple de Scylax, on avait bâti une acropole grecque. La position de Kotyora peut même être précisée davantage, puisqu'Arrien, dans son Périple du Pont- Euxin3, place à 170 stades environ et à l'Est du cap cette ville devenue alors un bourg (Strabon disait une bourgade, rsXtyvr,), sans doute par suite delà fondation de Pharnakia. Arrien ajoute qu'à 60 stades plus loin on trouve le Mélanthe, et l'anonyme ajoute qu'avant d'arriver au Mélanthe, en s'éloignant de Kotyora, on trouve d'abord une baie. Hamilton incline un peu à croire que Kotyora occupait l'emplacement d'Ordou 4. Cette ville est au fond de la baie qui flanque à l'Est la petite presqu'île terminée par le cap Yasoun, et le Mèlet-Tchai, qui correspond assurément au Mélanthe, se trouve à une quarantaine de stades à l'Est de la ville. Mais, outre l'avantage maritime de la baie de Pershemba, entre le cap et Ordou, mieux abritée que cette dernière position, dit Hamilton 5, et qui devait avoir attiré de préférence les colons de Kotyora, l'expression de l'anonyme dteb II Kwrjwpou xéXicoç txSéxrcw, ne conviendrait pas du tout à Ordou, qui se trouve exactement au fond et non à l'entrée d'une baie, tandis que l'anse de Pershemba se trouve peu avant l'entrée de celle-ci, en venant de l'Ouest.
2. Au n» 34. Au n* 36, il en compte moins de 250 de Pharnakia à Tripolis. En tenant compte des détours de la rote tout cela nous conduit à Kérasun.
3. Au ! 23.— L'anonyme, aux g 32 et 34, donne les mômes estimations.
Id
Notre tâche est ici finie. Sinope 1 nommée ensuite par Xénophon est encore aujourd'hui une ville considérable qui a conservé son nom. Héraclée » a conservé aussi le sien (Erégli). Ptolémée la met à peu près à mi-chemin de l'embouchure du Sangarius (Sakariah) à celle du Parthenius (1° d'une part, et, de l'autre, 1° 1/4), ce qui est assez exact. Le Périple d'Arrien3 nous apprend que Kalpé était à 240 stades à l'Ouest de la première de ces embouchures, et Chrysopolis était sur le territoire de Chalcédoine4, ville située sur le Bosphore en face de Constantinople. L'armée rentre alors en Europe et se met temporairement à la solde d'un prince de Thrace, pour revenir ensuite en Asie et entrer au service de Sparte, alors en guerre, contre le grand roi. Désormais l'histoire de cette troupe ne peut plus se distinguer de l'histoire générale de la Grèce.
NOTE COMPLÉMENTAIRE A LA PAGE
On peut observer, au sujet de la position d'Opis, assimilée à celle de Samara (ou Sumere), que, dans le nom tracé par Xénophon, is est certainement une terminaison grecque. Or, dans l'écriture assyrienne, grâce à l'emploi de la polyphonie u-np pourrait, à la rigueur, se lire samar. (V. p. 12 et 15 de la Grammaire assyrienne de Ménant.) Il est vrai, cette dernière lecture serait contraire à la règle orthographique qui ne permet pas dans l'intérieur d'un mot l'emploi d'un signe syllabique à voyelle initiale, s'il est immédiatement précédé d'un signe à consonne finale; et il est manifeste qu'une génération transmet à la génération suivante le son avec l'orthographe du nom de la ville qu'elle habite. Mais, d'une part, la règle susdite n'est pas rigoureuse dans l'ancienne langue de la Babylonie, comme on le voit, ce me semble, par certains exemples des Études accadiennes de M. Lenormant (I, p. 42, 61, 62, 78, 81, 100, 107, 112, 115, 116, 123, 136, 141, 144, 150, 166); peut-être n'a-t-elle jamais existé dans celle de la Susiane. D'autre part, rien ne prouve que le nom de Samara ait proprement succédé à celui de Up. Les deux
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noms peuvent avoir coexisté avec une orthographe et une signification identiques, bien qu'avec un phonétisme tout différent, suivant la loi qui a présidé à la formation de l'écriture assyrienne. Le nom actuel serait, en ce cas, celui qui aurait précédé la réunion de cette contrée à l'empire de Ninive, et un pareil fait n'est pas sans exemple dans la même région. Warka est l'antique Erech, l'Orchoé des Grecs, comme Suffeirah est l'antique Sipphara, ville sacrée des Babyloniens. — Sur ce, je m'en rapporte à ce qui est, comme dirait le vieux Comraines, et aussi aux Assyriologues, dont la science m'est à peine entrevue par ses premiers éléments.
Nogent-le-Rotrou, imprimerie de A. Gouverneur.
ÉTUDE
AVANT -PROPOS
Ce mémoire de M. Mommsen a paru en 1868 dans le troisième volume du Hennés, revue de Philologie classique, publiée à Jterlin, chez Weidmann.
La traduction était terminée en 1869.
Il n'est pas besoin de rappeler les circonstances qui ont retardé sa publication.
Pendant ces quatre années d'intervalle, la science a marché comme les événements et, sur mainte question de détail, il est devenu indispensable de modifier le texte de l'original. M. Mommsen a bien voulu nous communiquer lui-même la plupart de ces modifications et relire les épreuves de notre traduction.
Ch. M.
ÉTUDE
LA VIE DE PLINE LE JEUNE
On admet généralement aujourd'hui que Tordre dans lequel les lettres de Pline le Jeune nous ont été transmises n'est pas l'ordre chronologique. Il fut un temps où tous les savants n'étaient pas de cet avis : les fastes du règne de Trajan, tels que les a dressés Panvinius, reposent sur une opinion toute contraire; et le consciencieux Tillemont déclare que « les lettres de Pline sont à peu près mises dans l'ordre du temps » l; mais il est forcé d'admettre un grand nombre d'exceptions, qui condamnent d'autant plus la règle, qu'elles concernent précisément presque toutes les lettres dont la date peut se déterminer. Aussi les érudits qui sont venus ensuite, surtout Masson, dans son travail, d'ailleurs soigné et intelligent, sur la vie de Pline2, ont-ils tous été d'un avis différent. On ne peut pas douter que leur opinion ne s'appuie sur ce fameux passage de la lettre à Septicius Clarus qui tient lieu de préface à la collection : colle gi [epistulas] non servato temporis ordine {neque enim historicun componebam) sed ut quaeque in manus venerat. Mais ne serait-il pas permis de supposer que Pline a eu pour but principal, en faisant cette déclaration, de donner j la collection de ses lettres, collection rédigée incontestablement avec le plus grand
Histoire des Empereurs, tom. Il, note 9 sur Trajan
2. 11 va sans dire que j'ai fait grand usage do ce travail de Maison, Plinii Secundi vita (Amsterdam, 1709» ; mais je n'ai pas cru devoir le citer pour chaque cas particulier. — Le travail de M. Grasset, Pline le Jeune et ses œuvres (Montpellier. 1865), n'est qu'une étude littéraire.
soin, un cachet de négligence agréable? En tout cas ce passage ne prouve pas ce qu'on veut y voir, car il n'est pas établi que les différents livres de la collection n'ont pas été publiés séparément et successivement, et cette préface pourrait bien ne se rapporter qu'au premier livre.
D'après le caractère même du recueil il paraît certain que Pline a publié lui-même les neuf livres de ses lettres : on n'a, il est vrai, aucun témoignage formel à ce sujet 1 ; mais quel éditeur, si prudent qu'il fût, eût été capable d'arranger d'une façon aussi peu compromettante un recueil de lettres posthumes, où sont loués tous ceux qui, au moment où l'auteur parle, ne sont ni morts ni exilés *, et qui, dans son ensemble, fait plutôt l'effet d'un manuel épistolaire a l'usage des classes élevées, que d'une véritable correspondance 3. Le premier, à Rome, Pline lut en public les lettres qu'il destinait à la publicité *, et on ne peut douter qu'il ne les ait éditées lui-même, comme des modèles de style5, honneur qu'elles méritaient bien d'ailleurs par la clarté et la grâce du langage. Or, à cette époque, la publication successive des différents livres composant une même œuvre était sinon la règle, du moins l'usage ordinaire 6. Les termes mêmes dont se sert Pline dans sa dédicace à Septicius : ita fiet ut cas quae adhuc neglectae iacent requiram et si quas addidero, non supprimant, paraissent indiquer un tel procédé, dont le recueil lui-même semble d'ailleurs avoir conservé quelques traces; ainsi, dans sa lettre Cremutius Naso, IX, 19, Pline veut justifier sa lettre à [Lucceius?] Albinus (VI, 10) et il débute par
1. On pourrait invoquer Sidoine Apollinaire, Ep. 9, 1; mais son témoignage n'a pas de valeur.
2. L'exception la plus singulière a cetto règle concerne Regulus. Sauf pour lui, et peut-être pour lavolenus Prhcus (VI, 15), le nom est omis dès qu'il y a blâme, comme II. G ; VI. 17; VII, 26 ; VIII, 22 ; IX, 12 ; 2G; 27. Sous ce rapport la correspondance avec Trajan ne fait pas exception et pourrait bien avoir été publiée par Pline lui-môme.
3. Une chose qui frappe et qui rend même fastidieuse la lecture du recueil, c'est qu'à peu d'exceptions près, chaque lettre ne traite que d'un seul sujet, et qu'en résumé les lettres de recommandation, de félicitations et de condoléances, alternent avec des anecdotes ou des chries, qui, pour porter une adresse, n'en sont pas moins des exercices d'école.
VII
5. I, 1 : Si quas paulo curaiius teripsissem ; VII, 9, 8 (dans les instructions
qu'il donne à un de ses élèves): volo epistulam diligenlhis scribas, nam
pressas sermo purusque ex epistulis petilur.
6. Je rappellerai Martial et les biographies de C. Fannius (V, 5).
ces mots : significas iegisse te in~quadam epistula mea, ce qui fait supposer que, lorsqu'il écrivit ces mots, le sixième livre était déjà publié1; et, ce qui est encore plus caractéristique, il se justifie dans son septième livre (lettre 28), contre le blâme qui lui était adressé par « ses amis > de louer trop et à chaque occasion, et il adresse cette justification à Septicius, à qui est dédié son recueil 2.
Le débat reste donc ouvert, personne ne le niera, et le sujet est digne d'un examen attentif; car, si incomplète que soit l'image qui se reflète dans la correspondance de Pline, c'est celle du monde de son temps, et ce monde a conservé encore un caractère de richesse et de grandeur; il nous a laissé en effet autre chose que les lettres de notre sénateur, morceaux de style limés et terreà-terre, et les vers graveleux de son client badin, Martial : nous lui devons le Dialogue des Orateurs et l'Histoire de Tacite. A tous les traits qui établissent une certaine analogie entre Pline et Cicéron, on peut ajouter celui-ci, que tous deux nous ont donné, l'un de la vie républicaine, l'autre de la vie sous les empereurs, le tableau le plus net et le plus complet.
Quelques inscriptions, découvertes pour la plupart dans notre siècle contiennent des renseignements importants, dont on n'a pas encore songé à tirer parti pour résoudre les problèmes qui nous occupent; c'est ce qui nous a engagé à entreprendre cette étude. Notre exposé conservera un caractère un peu désordonné et n'épuisera pas toutes les questions ; le lecteur intelligent comprendra que ces inconvénients sont inhérents à la matière, et nous comptons sur son indulgence h cet égard.
Quiconque jettera un coup d'œil, même superficiel, sur la collection, sera frappé de ce fait que toutes les lettres qui traitent d'un même sujet, ou du moins qui portent des indications suffisantes de contemporanêité, se trouvent, ou dans le même livre, ou dans deux livres qui se suivent. Cette observation ne s'applique pas seulement à un grand nombre de couples de lettres 3 ; on peut la
Telle était aussi l'opinion de Masson, ad ann. 107, g
2. Un ami le prie aussi de lui écrire quelque chose quod libris inseri possel (IX, 11) ; ce qui peut se rapporter à notre recueil, aussi bien qu'à la dédicace d'un livre quelconque.
3. H, Il et 12 (procès de Priscus); 111, 4 et 9 (procès de Classicus); III, 13 et 18 (panégyrique); IV, 2 et 7 (mort du jeune Regulus); IV, 9 et 12 (Baebius Macer cos. de6.); IV, 12 et 17 (C. Caecilius Strabo cos. des.); IV, 29 et V,4, 9 et 13 (préture deLiciniusNepos); VI, 5 et 13; VII, 6 et 10(procès
faire aussi en relevant les allusions relatives aux mauvaises vendanges1 et à des circonstances analogues2, allusions qui se retrouvent dans le VIIIe livre et dans le IXe. Cela déjà ne saurait être le fait du hasard puisque , au contraire, on ne rencontre dans tout le recueil aucun exemple de deux lettres notoirement de même date et qui soient séparées l'une de l'autre3.
Mais la publication successive des livres ressort avec une évidence bien plus grande encore du fait que, lorsqu'une lettre en suppose une précédente, ou en général lorsque la suite des événements peut se constater, en d'autres termes lorsqu'il se trouve des couples ou des groupes de lettres dont on peut établir l'ordre chronologique, cet ordre correspond absolument à la suite des bvres. Ainsi, des deux lettres III, 4 et IV, 1, concernant la construction d'un temple à Tii'ernum, la seconde présuppose la pre-
de Varenus); VI, 6 et9 (candidature de Julius Naso); VI, 16 et 20 (correspondance avec Tacite sur la mort de Pline l'Ancien); VII, 7; 8 et 15 (Saturninus recommandé à Priscus); VII, 11 et 14 (vente à Corellia); VIII, 10 et 11 (fausse-couche de sa femme); IX, 21 et 24 (affaires concernant un affranchi); IX, 36 et 40 (Description de sa villégiature). Les exemples pourraient être facilement augmentés; la plupart de ceux que nous citons seront développés plus loin.
1. D'après la lettre VIII, 15, qui est écrite de Rome et avant les vendanges, on s'attend à une faible récolte; plus tard, IX, 16; 20; 28, les vendanges sont terminées et la récolte est meilleure qu'on ne l'avait espéré: Yindemias graciles quklcm, uberiores ta m ni quant erpectaveram colligo; et, un peu auparavant, il e6t question de remettre aux acquéreurs une partie du prix d'achat à cause du bas prix des vins (VIII, 2 conf. IX, 37). La récolte précédente avait donc été abondante.
2. Ainsi, VIII, 16 et 19 (conf. VIII, 1) il est évidemment question des mômes esclaves qui étaient tombés malades.
3. Tillemont, 1. c. a cru que les deux lettres à Tacite : I, 6; IX, 10, étaient de la même époque. Mais comme Pline allait chaque année dans sa terre d'Etrurie, où il y avait du sanglier, il n'est pas étonnant qu'il en soit question dans des billets de différentes années. Du reste, dans la première lettre, la chasse est bonne, tandis que dans la seconde : aprorum penuria est. On pourrait aussi penser à identifier Julius Avitus (V, 21) avec Junius Avitus (VIII. 23) et supposer une erreur de copiste dans l'une des deux lettres, car ces deux questoriens moururent jeunes. Mais, sans aucun doute, ce sont deux hommes différents ; car le premier fut questeur dans une province, le second à Rome; le premier fut pleuré par sa mère, par un frère (sans doute le Julius Naso cité VI, 6; 9) et par plusieurs sœurs; le second par sa mère, sa femme et son enfant. — Pline lui-même semble indiquer, dans l'épltre dédicatoire, que des lettres plus anciennes pourraient être insérées dans des livres suivants; mais, autant que nous pouvons en juger, cela n'eut pas lieu.
raière Il en est de même des couples III, 20 et IV, 25, qui ont trait au scrutin secret dans les élections; des couples VI, 10 et IX, 19, sur l'inscription funéraire de Verginius Rufus; des couples VII, 24 et VIII, 6, concernant le monument de Pallas. On peut constater la même chose quand il s'agit d'une suite d'événements : M. Regulus, collègue et ennemi de Pline, est vivant dans les quatre premiers livres (I, 5; 20, 14; II, 11, 22, 20; IV, 2; 7); dans le sixième livre (ep. 2) il est mort; son fils, vivant dans le second livre (pp. 20, 5, 6), est mort dans le quatrième (ep.2, 7). Calestrius Tiro, ami et contemporain de Pline, préteur la même année que lui (VII, 16, 2), figure dans le sixième livre (ep. 22, 7) comme proconsul désigné de la Bétique, dans le septième (ep. 16, 23, 32) il passe par Corne en se rendant à son poste; dans le neuvième (ep. 2) il administre sa province.
Quelque chose d'analogue s'observe dans les renseignements que contiennent les lettres sur les mariages et les alliances de Pline. Il s'est marié trois fois, deux fois sous Domitien8, et sa seconde femme, belle-fille de Vettius Proculus, mourut en 97 3 . Or, dans les trois premiers livres il n'est fait aucune mention de sa femme, mais seulement de sa belle-mère, la riche Pompeia Celerina4, tandis que ces relations cessent plus tard5. Dans le quatrième livre nous voyons Pline remarié, depuis peu évidemment, avec Calpurnia ô. Dans la suite il est très-souvent ques-
1. III. 4, 2: eu m publicum opus mea pecunia inchoaturus in Txiscos excucurrissem accepto ut praefectus aerarii commeatu. — IV. 1, 3: deftectemus
in Tuscos Tiferni Tiberini templum mea pecunia extruxi, cuius dedi-
cationem.... diffcrrc longius irreligiosum est. On a encore la lettre par laquelle Pline demande un congé {ad Traian. 8). Déjà Castaneus a remarqué que le municipe où Pline veut se rendre, étant situé à plus de 150 milles de Rome, ne peut être que Tifernum. Les itinéraires comptent 161 milles de Rome à Arretium, d'où une courte voie latérale conduisait à Tifernum.
2. Ad Traian. 2: liberos habere etiam Mo tristissimo saeculo volui si eut
potes duobus matrtmoniis mets credere. Cette lettre, où Pline remercie Trajan de lui avoir conféré le ius trium liberorum, a été écrite: inter initia felicissimiprincipatus, par conséquent en 98.
3. IX, 13, 4; 13. Les événements racontés dans ces passages sont de cette année 97.
III, 19, 8. Conf. I
5. Dans les livres suivants sa socrus n'est mentionnée que deux fois en passant, VI, 10, et ad Traian. 51, où Pline remercie l'empereur d'avoir envoyé en Bithynie Caelius Clemens adfinis de sa belle-mère, et par cette belle-mère il doit entendre Celerina, car les parents de sa troisième femme étaient morts avant son mariage.
6. C'est ce que montre le récit fait à sa tante, dans la lettre 19 du
tion, soit d'elle (ses fausses couches sont racontées au livre VIII, 10; 1 1 ; 19), soit des deux personnes qui lui tenaient lieu de père et de mère, c'est-a-dire de son grand-père Calpurnius Fabatus et de sa tante paternelle Galpurnia Hispulla.
Les preuves que nous avons rassemblées ici ne sont que la plus petite partie de celles que nous possédons, et ce ne sont pas les plus concluantes; la démonstration sera complétée dans le cours de ce mémoire, où nous avons essayé de déterminer plus nettement la chronologie des différents livres et celle de la carrière politique et littéraire de Pline.
Ajoutons cependant encore une observation générale : on remarque que le cercle des correspondants et des amis de Pline se modifie peu à peu, et qu'en général les hommes plus âgés disparaissent à mesure qu'on avance vers les derniers livres, tandis que les plus jeunes ne figurent pas dans les premiers. Ainsi Corellius Rufus et Verginius Rufus, dont la mort est rapportée aux livres I et II, sont, il est vrai, souvent mentionnés plus tard, mais toujours comme étant morts depuis longtemps. Ainsi encore Vestricius Spurinna , qui figure dans le troisième livre (1, 10) comme un vieillard de soixante-dix-sept ans, et Arrius Antoninus, également fort âgé à cette époque, ne sont plus cités après le cinquième livre, tandis què Fuscus Salinator et Ummidius Quadratus, les jeunes admirateurs et élèves de Pline, ne sont mentionnés qu'à partir du sixième livre. Les relations de l'auteur avec les hommes du même âge que lui, tels que Cornélius Tacitus, Cornutus Tertullus, Calestrius Tiro, se retrouvent dans tous les livres.
Nous nous proposons dans ce qui va suivre, de démontrer, d'une part, d'une manière plus complète la publication successive des différents livres des lettres de Pline ; de tirer, d'autre part, de cotte démonstration les résultats qu'on en peut obtenir pour l'histoire. Nous avons donc recueilli les données chronologiques fournies, soit par le recueil principal, soit par la correspondance avec Trajan, et nous avons cherché à déterminer, autant que cela était possible, l'époque de la rédaction et de la publication de chaque livre. Nous allons passer en revue, en nous appuyant sur ces données, les princ ipaux événements de la vie de Pline ; nous discuterons ensuite, dans des appendices, quelques autres questions spéciales qui ne peuvent être développées que séparément.
IV* livre. La lettre IV, l a trait à la première visite de la petite fille chez son grand-père. Conf. IV, 13, 5 : nondum liberos habeo.
A. CHRONOLOGIE DU RECUEIL PRINCIPAL
Lwve I.
Le premier livre paraît avoir été écrit en 97, peut-être déjà à la fin de 96, et publié en 97. Il est à peu près certain que, dans tout le recueil , il ne se trouve pas une lettre qui ait été écrite avant la mort de Domitien (18 septembre 96); et cela se comprend : le ton des lettres de cette époque ne pouvait être de nature à en permettre plus tard la publication. La cinquième lettre du premier livre est antérieure au retour d'exil de Junius Mauricus, retour qui eut lieu certainement après le lor janvier 971, mais du vivant de Nerva*, et probablement peu après l'avénement de ce prince. — La mort de Corellius Rufùs (lettre 12) paraît aussi postérieure de peu de temps à la chute de Domitien 3, mais ce personnage vivait encore lorsque Pline, en 97, parla au Sénat contre Publicius Certus, accusateur d'Helvidius4.
1. Cela résulte, comme l'a très-bien fait observer Masson(od ann. 97, 1 2), de ce que Pline rencontra Ilegulus inpraetoris officio, c'est-à-dire avec la suite qui accompagnait les prêteurs lors de leur entrée en fonctions. Sur cette signification du mot officium voy. la note de Valois, ad Ammian. XXVI, 1, 1, et Masson, l. c.
IV
3. Conf. g 8 : ut tsti laironi. vel uno die supersim, et g 11 : decessU... florenle republica.
4. IX, 13, 6 : Les femmes exilées étaient déjà de retour, et Pline dit lui-môme qu'après la chute de Domitien il attendit quelque temps avant d'attaquer Publicius Certus. La série des praefectl aerarii se met aussi plus facilement en ordre si, comme on doit l'admettre d'après cela, Certus et Proculus ne cédèrent leurs fonctions à Pline et à Cornutus qu'au commencement de 98. iNous en reparlerons plus loin.Domitius Apollinaris qui, pendant ces délibérations, était cos. des. est donc l'un des consuls désignés en 97 et, comme cela avait toujours lieu, l'un des suffedi de cette môme année; nous n'avons pas d'autres données sur son consulat.
Tout, dans le reste du livre, s'accorde avec la date que nous lui avons assignée. L'empereur qui autorisa Titinius Capito (ep. 17) à élever une statue à L. Silanus serait donc Nerva, et rien ne s'y oppose, car, d'après une inscription bien connue *, Capito fut secrétaire du cabinet impérial sous Domitien, Nerva et Trajan. — Lorsque fut écrite la dixième lettre de ce livre Pline était revêtu d'une fonction publique : distringor officio, ut maximo, sic molestissimo ; sedeo pro tribunali, subnoto libelloSyConficio tabulas y scribo plurimas, sed inlitteratissimas litteras; et il ajoute qu'il est chargé deagere negotium publicum, cognoscere, iudicare. Ces expressions peuvent se rapporter soit à la préfecture de Yaetwium militare, fonction que Pline exerça probablement de 94 à 96 ou de 95 à 97, soit à celle de Yaerarium Saturni à laquelle il fut appelé au mois de janvier 98, comme nous le montrerons plus loin. Mais la première alternative doit être préférée comme s'accordant mieux avec l'ordre chronologique des lettres *. Je ne trouve pas d'autres indices chronologiques dans ce livre; on ne peut déterminer la date à laquelle un Gallus administra la Bétique, comme semblerait l'indiquer un passage de la lettre 7.
Livre II
Le second livre comprend des lettres écrites de l'an 97 à l'an 100, et paraît avoir été publié vers le commencement de cette dernière année. La première lettre, concernant la mort de Yerginius Rufus, est certainement de la fin de 97 ou du commen-
1. Orelli n. 801 — Kellermann, Vigil. Rom. 7 : Cit. Octavius Titinius Capito praeftecius) cohoriù, irib(unus) milit(um), donat(us) hasta pura, corona tallari, proc{urator) (de Domitien) ab epistulis et a patrimonio, iterum ab epistulis dM Xervae, eodem auctore ex s. c praetoriis ornamentis, ab epistul(is) tertio imp(eratoris) Nerrae Cae$ar(is) Traiani Aug{usti) Ger(manici), praef [celui) vigilum.Volcano d(edit) d(edicavit); voy. Borghesi, Annali, 1846, p.326(ŒutT«, V, p. 17); 1849, p. 39 (Œuvres, V, p. 198), et ce que j'en ai dit, Res gtstae divi Augusti, p. 127. Dans le second mémoire cité Borghesi a montré que l'inscription de Gudius 331, 16: L. Silano Torquato (sans le nom de celui qui dédie) est probablement celle de la statue élevée par Capito. Chez Pline, ce dernier figure souvent comme protecteur des savants; mais il fait aussi lui-même des poèmes, et il les déclame (voy. V, 8 et VII J.
2. Les lettres concernant la mort de Verginins Rufus. Il, l et VI. 10. ne peuvent être fixées qu'aux années 97 et 106; si donc la lettre I, 10 avait été écrite après janvier 98. les deuxpremiers livres, au moins, auraient dû être publiés ensemble, ce qui, en soi-même, pourrait être admis, comme nous l'avons vu; mais les autres indices chronologiques s'y opposent.
cernent de 98 : on sait en effet que Rufus fut consul pour la troisième fois en 97 avec Nerva. Il avait alors quatre-vingt-trois ans; il mourut des suites d'une chute qu'il fit dans la séance d'ouverture du Sénat, au moment où il se levait pour prononcer, selon l'usage, le discours de remerciements à l'empereur. Mais il ne mourut qu'après de longues souffrances 1 , et même, après l'accident, il avait été question de le nommer membre d'une commission de finances qui venait d'être instituée *; d'où l'on peut conclure que, s'il mourut avant Nerva, ce ne fut guère qu'à la fin de 97 ; en sorte que Tacite, qui prononça comme consul son oraison funèbre, doit avoir été consul pendant le dernier ou l'avant-dernier nundinum de l'an 97 3. — Dans la lettre 13, on trouve une allusion à la mort récente de Nerva (janvier 98 4). Le commandement de Priscus, qui y est aussi mentionné, a été rapporté, par Borghesi, avec raison semble-t-il, à la légation de Pannonie de L. Neratius Priscus, que rien n'empêche de placer en 98 ou 99. 5 — La date des lettres 11 et 12 est également certaine, puisque le procès de Marius Priscus, qui y est mentionné comme l'événement du jour, fut jugé en l'an 100 par le Sénat présidé par Trajan, qui était alors consul pour la troisième fois 6. Dans la
1. 21 4 et 5 : Aditus mortis durlor. longiorque...; coxam fregit quae parum apte collocaia reluctante aetate maie coUL
2. | 9 : in hac NMÉÉM valiludine vcritiu ne forte Mer qulnqueviros crearetur, qui minuendis publicis sumptibus iudicio senatus consiituebaniur.
3. Borghesi (Bullett. 1842. 32; Œuvres, IV, 402) donne comme consuls du dernier nundinum de 97 Vettius Proculus et P. Iulius Lupus, s'appuyant sur ce que d'après G ru t. 1071, 4, ils étaient en fonctions au mois de décembre, et sur ce que Vettius Proculus (Pline, ep. IX, 13, 13 et 23) reçut le consulat peu après l'attaque de Pline contre Publicius Çcrtus. Hais il ne résulte point des paroles de Pline que Proculus ait été consul justement en décembre 97, et l'on fera mieux do placer son consulat dans le dernier nundinum de 98.
4. I 8 : (Yoconio Romano) nuper ab optimo principe tus irium liberorum impetravi, quod, quamquum parce et cum detectu darei, mihi tamen, tanquam eligeret, induisit. Dans ce passage Pline parle évidemment d'un empereur mort; s'il eût voulu parler d'un empereur vivant il eût dû écrire det. Ajoutez a cela qu'il demanda ensuite à Trajan pour Romanus le titre de sénateur (ad Traian. 4) pans rappeler cette première faveur obtenue auparavant pour lui. — On a des inscriptions espagnoles mentionnant un Voconius Romanus, dans Gruter 748, 3; 818. 6 - C. L L. Il, n. 3865*, 3866.
h. Voy. Hcnzen, n. 5446 et l'explication de Borghesi, qui y est citée.
6. Il, 10: princcps; praesidebat erat enhn consul : ad hoc lanuarhu mensis cum cetera tum praecipue senalorum frequentia celeberrimus. La lettre 19 mentionne la publication du discours prononcé alors par Pline, comme devant avoir lieu plus tard.
lettre 7 nous voyons l'empereur foire voter par le sénat une statue triomphale à Vestricius Spurinna, pour ses victoires en Germanie. L'empereur dont il est ici question doit être Nerva et non pas Trajan.- En effet, l'événement qui de cette statue fut la réinstallation du roi des Bructères dans son royaume par Spurinna. légat de Germanie Inférieure, avec l'aide d'une armée romaine, à laquelle les Bructères ne purent résister. Or cet événement est probablement le même que Tacite, dans son livre sur la Germanie (ch. 33), publié à la même époque (en 98), rapporte comme une chose toute récente, mais dans des termes un peu différents. Selon cet historien les peuples voisins avaient fait invasion chez les Bructères et en avaient massacré 60,000 sous les yeux des troupes romaines, en suite de quoi l'ancien territoire des Bructères avait été occupé par les Chaîna ves et les Angrivariens. Pour mettre d'accord ce récit avec celui de Pline, on peut supposer que, des troubles ayant éclaté chez les Bructères, un de leurs princes ou un prétendant y avait été ramené avec l'aide des peuples voisins et des Romains, et que ces derniers, selon leur habitude, avaient laissé les Germains se battre entre eux, restant simples spectateurs de la lutte ; enfin qu'après sa victoire le prétendant avait distribué des terres de son territoire à un grand nombre des étrangers qui l'avaient aidé à reconquérir son trône. Si cette explication est exacte, Spurinna, qui était à Rome à la fin de 96 dut être envoyé dans la Germanie Inférieure probablement par Nerva, en 97, et sa légation dut coïncider avec celle de Trajan dans la Germanie supérieure.8
Pline, ep. I, 5, 8 et
2. Comp. Henzcn, Annali, 1862, p. 146; il arrive sur la chronologie à des résultats analogues ; quant à la guerre des Suèves sous Nerva, qu'on a voulu à tort rapporter à cette date, voy. Append. B. 11 n'est pas impossible de placer sous Domitien la légation de Spurinna, mais ce n'est pas probable ; de môme Trajan n'a pas été nommé légat de Germanie Supérieure comme on l'admet souvent, par Domitien, mais bien par Nerva (Paneg. 9 ; — Du reste aucun homme de cette époque n'a plus de titres que Spurinna à être reconnu pour le second collègue de Trajan en l'an 100 ; en effet, de même que le premier collègue de celuici (Sex. luliui FronUnw), lequel, comme le rapporte notre auteur sans le nommer, reçut de Nerva son second consulat, et devint en l'an 100 consul pour la troisième fois (Paneg. 61). Il va de soi que Spurinna dut être consul avant d'obtenir la légation de Germanie Inférieure, c'est-à-dire sous Domitien et il est à peu près certain que, suivant l'usage adopté généralement, surtout à cette époque , il dut, après de pareils succès, recevoir de nouveau le consulat à son retour ; il est également certain qu'il ne mourut qu'après l'an 100 (voy. plus haut, p. 6). Si le second
— D'autres faits mentionnes dans ce livre, par exemple les débuts à Rome du rhéteur Isaeus (lettre 3), qui n'est d'ailleurs pas inconnu, sont fixés chronologiquement par ce que nous venons de dire, mais ne nous apportent pas de renseignements utiles pour l'objet de nos recherches.
Livre III
Le troisième livre est de l'an 101, peut-être en partie de 102. Les deux lettres 13 et 18 accompagnaient l'envoi à Voconius Rufus et à Curius Severus du discours remanié et augmenté 1 que Pline avait prononcé peu de temps auparavant, le 1er septembre de l'an 100, pour remercier l'empereur du consulat qu'il lui avait conféré (Panégyrique de Trajan). Ces deux lettres sont donc incontestablement de 101. — On peut déterminer avec une exactitude encore plus grande la date des lettres 5 et 9 relatives au procès de Classicus; elles doivent avoir été écrites dans l'automne de l'an 101 . Il en est de même des deux lettres 8 et 9 de la correspondance avec Trajan; elles sont antérieures de peu de temps à la lettre 5 du recueil principal, qui est du mois d'août de la même année. Cependant cette détermination demande à être justifiée 2. Pline a porté la parole dans cinq procès devant
collègue de Trajan, qui n'est pas nommé, est compté (Paneg. 61) parmi les in ioga meriti, cela convient à Spurinna que nous connaissons par Pline comme poète, au moins aussi bien qu'à Frontinus; sa promenade militaire sur le Rhin et la statue triomphale qui lui fut élevée n'empêchent pas que l'expression de Pline citée plus haut ne lui soit applica- * ble. Nous connaissons les personnages importants de cette époque, beaucoup mieux que l'enchaînement des faits, et parmi ces personnages, on pourrait à peine en trouver un autre contre lequel ne s'élèvent pas des arguments décisifs, tandis que tout parle en faveur de Spurinna. Ainsi sa désignation pour un second consulat tomberait sur l'année 98, dans le courant de laquelle il serait revenu de la Germanie Inférieure à Rome.
1. Parmi les additions faites alors il faut compter sans doute la prédiction, conçue en termes 6i colorés, d'un triomphe prochain (cf. I 16 et suiv.): accipiel aliquando Capitolium non mimicos currus nec falsae simulacru victoriae... videor iom cemere... tiiumphum... videor iniueri... ipsum tesublhnem instant emque curru. En septembre 100, lorsque Trajan revintdes bords du Rhin et du Danube, sans avoir fait la guerre, cette digression oratoire n'était guère à sa place; mais elle était très-naturelle l'année suivante, où commença la guerre de Dacie, et où Trajan retourna sur les bords du Danube, cette fois pour se battre.
2. Masson {ad ann. 99 g 7-9) place, par erreur, le procès de Classicus en 99, avant celui de Priscus.
le Sénat : pour les habitants de la Bétique contre le procurateur Baebius Massa; pour les Africains contre le proconsul Marius Priscus ; pour les habitants de la Bétique contre le proconsul Caecilius Classieus ;* contre les Bithyniens pour le proconsul Julius Bassus, enfin contre les mêmes pour le proconsul Varenus Rulus. Ces cinq discours sont énumèrés par lui-même livre VI, lettre 29. Le premier fut prononce du vivant de Domitien ; l'accusation existait déjà en août 93, à la mort d'Agricola Pline soutint les deux accusations suivantes pendant qu'il était préfet de Yaerarium Saturni*; l'accusation contre Priscus indubitablement en 99, puisque le Sénat rendit la sentence définitive en janvier de l'an 100. Ce fut plus tard seulement que la cause de la Bétique contre Classieus lui fut confiée; cela résulte d'abord d'une allusion formelle à 1'aflaire de Priscus , qui se trouve dans le récit du procès de Classieus, lequel venait de recevoir une solution 3, ensuite de ce que Pline mentionne ce procès comme étant la troisième des affaires dans lesquelles il avait plaidé, en exprimant l'espoir qu'il pourrait à l'avenir se récuser4 ; enfin, ce qui est plus décisif encore, nous voyons Pline, sollicité par le Sénat de plaider pour les habitants de la Bétique contre Priscus, écrire à l'empereur que, depuis qu'il administre le trésor de l'État, il a cru convenable de s'abstenir de tout plaidoyer (advocationes) , mais que, dans ce cas, il ne pense pas pouvoir se refuser à la demande du Sénat; et l'empereur lui donne son ap-
1. Tacite, Agric. 45 ; et Massa Baebius iam tum reus erat; ce fait est mentionné parmi les choses qui consolaient alors le patriote et faisaient apparaître cette époque comme heureuse Pn comparaison des dernières années de Domitien. Massa était un accusateur de profession, un instrument souvent employé par Domitien (Tacite, Hisi. 4, 50; Juvenal, I, 35) ; aussi comprend-on que sa condamnation passa pour un grand succès aux yeux de l'opposition. Tacite, dans son Agricola, indique que le procès avait duré longtemps et c'est ce que prouve aussi la sentence intermédiaire sur Vinquisitio, dont Pline fait mention (ep. VI, 29, 8). Du reste, il en parle aussi III, 4 et VII. 23.
2. C'est ce que prouvent, pour le procès de Priscus, la lettre ad Traian. 3, et pour celui de Classieus, la lettre III, 4.
3. J1I, 9. 4 : Marium una civitas multique privât i reum peregerunt, én Classkum tota provinda incubuU. Si les procès de Massa et de Classieus sont cités avant celui de Priscus (VI, 29), cela ne prouve rien pour la chronologie, car il était naturel de rapprocher les deux procès concernant la Bétique. Comp. aussi Paneg. 95, où l'auteur a en vue les procès de Massa et de Priscus.
4. III, 4, 8 : Compuiabam, si munere hoc iam tertio fungerer, faclliorem mihi cxciuadonem fore.
probation. Il est donc tout à fait évident qu'on ne peut admettre l'antériorité du procès de Classicus et que Pline n'a pas pu se charger en 99 de soutenir l'accusation contre ce dernier. Mais il n'a pu davantage le faire en l'an 100, car nous savons qu'au moment où il accepta l'affaire il était en villégiature en Etrurie pendant le mois de septembre1. Or, au mois de septembre de l'an 100, il était consul en fonctions à Rome, et, le 18, il y célébra l'anniversaire de l'empereur. Il ne nous reste donc qu'à fixer à l'automne de l'an 101 les débuts de ce procès et à prolonger jusqu'à cette date la durée de la préfecture de Pline; et en effet dans le troisième livre des lettres, il se désigne encore lui-même comme exerçant des fonctions publiques2. — Enfin la huitième lettre, adressée à Suétone, annonce à ce dernier que rien n'empêche de transférer à un de ses parents le tribunat militaire que Neratius Marcellus avait obtenu pour lui ; et la date de ce fait peut être assez exactement déterminée à l'aide d'un diplôme militaire3, où l'on voit que L. Neratius Marcellus était gouverneur de Bretagne le 19 janvier 103. Mais il ne faut pas perdre de vue que les privilèges mentionnés dans ce diplôme ont pu être accordés à la fin du gouvernement de Marcellus, tandis que la collation des grades militaires dans son armée eut heu selon toute vraisemblance aux débuts de ce gouvernement, et même avant que Marcellus ne partît de Rome4. Or, la durée de la légation de Bretagne étant ordinairement de trois ans5, cette lettre peut très-bien dater de l'an 101.
Cela nous fournit des renseignements utiles pour la biographie de divers personnages ; d'abord sur Suétone : nous y voyons en effet qu'en 101 il avait l'âge auquel les personnages appartenant à l'ordre équestre recevaient ordinairement le tribunatmilitaire. En admettant quecet àgefùt celui de25ans environ6,
Cela résulte de la demande de congé ad Traian
2. III, 6 : Destino, si tamen oflicii ratio permiserit , excurrere Mo... ad paucosdies: neque enim diutius abesse me eadem haecquae nondum exire patiuntur. La lettre est écrite à un de ses amis de Corne.
3. Heozen 5442. Sur la date de ce diplôme (qu'on fixe généralement à l'an 104), voyez append. D.
4. III, 8, | 4 : Neque adhuc nomen in numéros relatum est ideoque liberum est nobis SUvanum in hcum tuum subdere.
Hûbner, Rhein. Mus. n. f. XII
6. Cela ne repose, il est vrai, que sur un calcul approximatif (voy. Marquardt, Rœmische Alterth. III, 2, p. 363); car je ne connais aucune donnée sur l'âge ordinaire des tribuns militaires qui étaient pris dans l'ordre équestre. L'âge exigé des tritmni militum honores pelituri, comme
il était né vers Tan 77 et avait 15 ans de moins que Pline. Cela concorde avec ce que nous savons de ses débuts comme avocat, qui eurent lieu en96*, avec ses débuts comme écrivain vers l'an 105*, et enfin avec le fait qu'en 112 il était marié, sans enfants, et regrettait de n'avoir pas le ius Itberorum 3. — La mort de Martial, dont il est parlé dans la lettre 21, pourra être placée, avec plus de certitude que jusqu'ici, à l'année 101 ; car la publication de ses œuvres ne va pas au delà de cette date (voy. l'appendice C). — H en est de même de la mort de Silius Italicus (lettre 7), qui fut consul ordinaire en 68, et mourut aussi en 101 , à l'âge de 75 ans ; et si l'on raconte qu'il ne put se décider à quitter sa villa pour assister à l'entrée de l'empereur à Rome, ce fait ne peut se rapporter qu'au retour de Pannonie en 99.
Livre IV
Le quatrième livre contient une lettre (IV, 29, 2) où est mentionné le préteur Licinius Nepos 4. Le même personnage est cité souvent, toujours comme préteur, dans le livre suivant, où il est nommé en compagnie d'Afranius Dexter alors consul5. Un
Pline les nomme (Ep. VI, 31), ne peut servir de base pour déterminer celui des tribuns de rang équestre.
1. Ep. I, 18. Cette lettre a en effet tout l'air d'ôtre adressée à un débutant au barreau.
Ep. V
3. Ad Traian. 94, 95. Roth, dans son édition de Suétone, praef. p. VII, a conclu, a tort certainement, de ces lettres que Suétone était allé avec Pline en Bithynie ; conlubernalis signifie chez Pline et en général une personne avec laquelle on partage sa maison ou sa villégiature (II, 13, 5: in secessu coniuàernalis ; cf. II. 17, 29), et en ce sens un ami de la maison ; tandis que le compagnon des fonctionnaires de province s'appelle plutôt, en style officiel, cornes [voy. Hermès, IV, p. 120-131].
4. II ne faut pas le confondre avec le Nepos qui est mentionné, IV, 26, comme maximae provinciae praefulurus ; car, à cette époque, les sénateurs n'obtenaient une province que plusieurs années après avoir quitté la prèture. Je ne sais qui Pline a ici en vue ; A. Platorius Nepos (Orelli 822), qui administra successivement la Thrace, la Germanie Inférieure et la Bretagne, ne peut pas être ce personnage, si l'on a raison d'admettre que la province de Thrace n'a été organisée que par Hadrien : il gouverna la Bretagne en 124. Cf. Hubner, Rhem. Muséum, n. f. XII, p. 58. [La question est maintenant résolue en partie; dans la lettre IV, 26, il s'agit de P. Melilius Nepos; le meilleur ms. donne comme adresse : Maecilio Nepoti, cf. Uenzen, Scavi nel Bosco dei Frai. Arv. p. 63, et la grande édition de Pline le Jeune de Keil, Leipzig, Teubner, 1870.]
5. Ep. V, 4, 2; 9; 13, 1 et 4. Par contre VI, 5 il n'est appelé que sénateur.
diplôme militaire découvert il y a quelques années 1 a montré que C. Julius Bassus et Cn. Afranius Dexter étaient consuls le 13 mai 105. D'après les règles alors en vigueur, et que nous exposerons plus loin, Us avaient été désignés le 9 janvier de cette année, et Nepos doit par conséquent avoir été préteur en 105; d'où il suit que le quatrième livre a été publié la même année et qu'entre la publication de ce livre et celle du précédent il s'était écoulé un laps de temps assez considérable. Les autres données s'accordent bien avec cette estimation. Ainsi Pline n'est plus préfet del'aerarium2 mais consulaire8, et il reçoit de l'empereur la dignité d'augure, vacante par la mort de Sex. Julius Frontinus 4. Gela se rapporte à l'an 103 ou 104, soit parce que la collation d'un des quatre grands sacerdoces avait lieu, pour ceux qui n'étaient pas nobles, peu de temps après le consulat5, soit parce que la mort de Frontinus, déjà préteur en 70 6 et qui n'est plus nommé après son troisième consulat (en 100) 7, doit se placer, selon toute vraisemblance en 102 ou 103. — Toutes les lettres de ce livre supposent la présence de Trajan à Rome8, ce qui convient également aux années 103 et 104, puisque l'empereur revint de la première
1. Henzen 6857. Ce diplôme concerne les troupes de Mésie Inférieure. Du môme nundinum consulaire, et peut-être du même jour, est daté un autre diplôme, très fragmentaire, qui concerne les troupes de Bretagne et qui a été publié en fac-similé par Lysons (Reliquiae BriL Rom. vol. I part. IV, tab. 1). Les vestiges de la date, donnent le commencement du chiffre 11... pour le jour, et les initiales des cognomina des consuls sont t (reste de B) et D.
IV, 8. ad Traian
5. Tacite, Agricol. 9: post cotisulatum... statim Britanniae praepositits est adiecio pontificatus sacerdotto (conf. Hist. I, 77). L. Funisvlanus Vettonianus fut septemvtr epulonum sous Domitien, peu après son consulat (Henzen. n. 5431); mais Tacite (Ann. XI, il) et Stella (Statius, SUv. I 174 et suiv.) obtinrent le quindecimvirat avant le consulat.
Tacite, Hist. IV, 39. Il était donc né en 41 ou avant
7. Frontin écrivit son ouvrage De Agrorum qualitate sous Domitien, qu'il appelle, p. 54, II, praestaniissimus (Lachmann, Gromaticilï, p. 101); ses stratagème furent rédigés sous le même empereur, et probablement, comme le remarque Polenus (vita, c. 12) avant le commencement des guerres de Dacie, car il n'y est parlé que de celles de Germanie; son livre De Aquaeductibus fut écrit lorsqu'il devint curator aovarum, c'est-à-dire sous IS'erva, en 97. Sur un passage d'un autre auteur gromatique, mentionnant les guerres de Dacie. et attribué autrefois à Frontin, voy. mes observations dans les Gromatici veteres, ed. Lachmann, II, p. 147.
IV, 22, 1. Conf. IV
guerre de Dacie à la fin de 102 et partit pour la seconde en 105.
Il faut donc placer en 103 ou en 104 le procès de Bassus, qui, poursuivi sur la plainte des habitants de la Bithynie au sujet de l'administration de cette province, dont il avait été proconsul, fut défendu avec succès par Pline1. C'est probablement le même C. Julius Bassus qui, comme nous venons de le voir, fut consul en mai 105, de sorte que le procès qui lui fut intenté ne peut l'avoir été cette année-là. On trouve cités dans Pline, comme consuls désignés de l'année où Bassus fut accusé, Baebius Macer, C. Caecilius Strabo et Gaepio Hispo2, auxquels il faut ajouter encore Rubrius G allas, qui, on en a la preuve, fut consul avec Caepio Hispo3. Mais jusqu'ici on n'a pu déterminer plus exactement les dates de leurs consulats. — Nous pouvons encore moins indiquer l'année du deuxième consulat d'Arrius Antoninus , grand père d'Antonin le Pieux , qui fut consul pour la première fois en 69, et qui est mentionné dans la troisième lettre de notre livre comme un homme fort âgé, qui avait été deux fois consul et proconsul d'Asie4. — Q. Sosius
1. Les acia de Bassus furent cassés par le Sénat {ad Traktn. 56, 57); mais la sentence fut prononcée salva dignitate (ep. IV, 9, 16; conf. 18, 22; VI, 29, 10).
2. Baebius Macer est appelé formellement cos. des. (IV, ep. 9, 16; cf. 12, 14); de môme C. Caecilius Strabo, IV, 17, 1, qui est aussi cité IV, 12, 4, avant Macer. La môme chose est au moins très-probable pour Caepio Hispo (M. Appuleius Proculus C. F. Tiberius Caepio Hispo d'après l'inscription Orelli, 3670, cf. Roem. Forsch. I, 51); car, dans la lettre IV, 9, 16. ils figurent parmi les premiers votants. Valerlus Paulinus est aussi placé d'ordinaire parmi les consuls de ces années-là, parce que Pline (IV, 9. 20) le cite comme ayant présenté un amendement-, mais il peut très-bien avoir fait cette proposition comme consulaire.
3. Dig. XL, 5, 26, 7 : temporibus divi Traiani sub Rubrio Gallo et Caelio (plutôt Caepione) Hispone consulibus. On place ordinairement ce sénatusconsulte Rubrien avant 101, parce qu'il est plus ancfen que le sénatusconsulte Articuléien (Dig. XL, 5, 51, 7). Mais ce dernier peut dater aussi bien de l'an 123 que de l'an 101, car en 123 Q. Articuleius Paetinus était consul ordinaire; et comme le sénatus-consulte Rubrien. d'après ce qui résulte du texte de Pline, est postérieur à l'an 101, cette dernière date est seule admissible. Le sénatus-consulte Dasumien remonte par conséquent aux années 104 à 123, et comme le suppose Rudorff (Zeitschr. filrgesch. Rechtswiss. XII, p. 308) il ne serait pas impossible qu'il fût dû A l'auteur même du fameux testament conservé par une inscription et qui porte le nom de Dasumius.
4. Tacite, Hist. I, 77, mentionne son premier consulat. On a l'habitude de placer le second en 97 ou 98, parce que les fastes de Frosper intercalent entre 97 et 98 un consulat Sabino et Antonino; mais ces faux consulats
Senecio est cité dans la lettre 4 comme gouverneur d'une province; la date de ce gouvernement ne peut non plus être déterminée exactement ; mais si elle se rapporte aux années 103 ou 104, elle se place, conformément à l'usage, entre les deux consulats.
Un seul passage semblerait s'opposer à l'admission de l'année 105 comme étant celle où fut publié ce livre; dans la lettre 15, Pline prie C. Minicius Fundanus 1 si, comme il le suppose, ce dernier est nommé consul pour l'année suivante*, de prendre pour questeur Asinius Bassus, qui était déjà questeur designé. Or Fundanus fut en effet consul, mais seulement, selon toute apparence, en juillet et août 107 ou 108, avec C. Vettennius Severus3. Mais cela n'empêche pas d'admettre que Pline ait écrit sa lettre en 104 et se soit attendu à la nomination de Fundanus pour l'an 105. Lorsqu'il l'écrivit, les questeurs
de Prosper ne proviennent pas de consuls non éponymes de la môme année, ils sont de pure invention.; voy. Borghesi, Bullet. 1853, p. 188.
Le gentilicium doit être restitué d'après
2. IV, 15, 1 : oplamus tibi ominamurque in proximum annum consulatum : Ua nos virlutes tuae, ita iudicia prtnclpis augurari volunt, concurrtt autem, ut (Bassus) sit eodem anno quaeslor.
3. Ce consulat est mentionné dans deux inscriptions (Orelli n. 1588 et n. 2471), la première ne fournit pas de données pour en fixer la date ; la seconde, en revanche, est un fragment d'un catalogue des fériés latines mentionnant les couples consulaires qui y ont figuré, pour quatre années de suite. G. Minicius Fundanus et G. Vettennius Severus y occupent la seconde place. Aucun de ces quatre couples, dont Mari ni (Arval. p. 142) a traité le plus longuement, n'est, que je sache, indubitablement fixé. Toutefois le premier consulat d'Hadrien avec Trebatius Priscus, qui vient en troisièmo et se retrouve dans le testament de Dasumius ( Aeljio [Hadri}ano et Trebafio Pr[isco cos.], suivant ma copie; dans le texte imprimé et manque); ce premier consulat, d'après les indications, concordantes pour l'essentiel, fournies par le biographe d'Hadrien et par l'inscription trouvée récemment à Athènes, ne peut convenablement être placé avant 108 ou 109. Car, d'après son biographe, Hadrien fut tribun du peuple en 105 ; il fut préteur pendant la seconde guerre de Dacie, probablement en 107; et comme il était cousin de l'empereur et qu'il s était d'ailleurs distingué en Dacie, il doit être devenu consul peu après. Dans ce cas particulier, je crois très- possible qu'Hadrien ait reçu dès le commencement de 108 la légation de Pannonie-Inférieure et, le premier juillet 108, le consulat. Mais en aucun cas son consulat ne peut être reculé assez loin pour que celui de Fundanus tombe sur 105. [Un diplôme militaire découvert récemment à Weis8enburg en Bavière est venu confirmer les estimations de M. Mommsen et fixer définitivement la date des quatre couples consulaires mentionnés ici aux années 106, 107, 108 et 109. Voir la table des consuls, Appendice F.]
PLUIE
étaient déjà nommés, mais non pas les consuls qui devaient être en fonctions en même temps qu'eux ; et cela est conforme aux règles générales : en efiet, les questeurs qui devaient fonctionner en 104-105 étaient désignés dès le mois de janvier 104, tandis que les consuls de 105, abstraction faite des or dinar ii, ne le furent que le 9 janvier 105. Ainsi, de janvier 104 jusqu'en janvier 105, c'est-à-dire pendant près d'une année entière, on connaissait les questeurs de 104-105, mais non pas les consuls de 105 ; c'est dans cet intervalle que devra se placer la rédaction de la lettre en question et la publication du quatrième livre. Pline a sans doute annoncé, parce qu'il la croyait certaine, une nomination qui n'eut lieu réellement que quelques années après.
Livre V
Le cinquième Uvre comprend une lettre (13) mentionnant Afranius Dexter comme consul désigné, ce qui la fait remonter aux premiers mois de 105, et deux lettres (4 et 9) auxquelles la • préture de Licinius Nepos assigne également, comme nous l'avons vu, la date de 105. Ce livre paraît a voir été publié une année après le précédent, en 100. En général, tandis que la publication des livres I, II, III, IV a eu lieu à des intervalles assez éloignés, les cinq derniers se suivent très-rapidement; on peut le constater en suivant les récits concernant les procès de Bassus et de Varenus et le proconsulat de Tiro. — Les autres détails contenus dans le livre V viennent à l'appui de notre opinion qu'il a été publié en 106 ; ainsi, nous trouvons de nouveau Pline investi d'une fonction publique qu'il ne précise pas et, peu après, Cornutus recevant un emploi analogue, à savoir celui de curateur de la voie Emilienne1. La fonction de Pline était donc évidemment celle de curator alvei Tiberis et riparum et cloacarum Urbis, mentionnée dans ses inscriptions, d'autant mieux que cette cura était régulièrement confiée à des consulaires *, et que Cornutus a aussi administré la sienne sans aucun doute en qualité de consulaire3. Dans le cursus honorum
t. V, 14: Secesseram in municipêum, cura miki nuntialum est Cornulum Tertullum accepisse viae Aemiliae curam..., aliquanto magis me détectât mandatum mihi oflicium, postquam par Cornuto daium video... includor ançustiis commeatus coque ipso, quod delcgatum Cornuto audio oflicium, met admoneor. [On sait que l'avancement de Pline eut lieu presque parallèlement avec celui de Cornutus. Voy. p. 50, note 3 et Appendice A, a la fîn-1
Voy. p. ex. Henzen n
3. L'inscription de Cornutus et ce que Pline rapporte de ce personnage
de Pline cette charge prend place entre le consulat et le gouvernement de la Bithynie ; elle convient donc parfaitement aux années 105, 106 et suivantes1. — 11 n'est jamais question de Trajan comme étant à Rome2; c'est en effet l'époque de la seconde guerre de Dacie, qui commença probablement en 105 et fut terminée en 107, peut-être déjà en 106. — A la même époque commença le procès de Varenus Rufus, qui avait administré la Bitliynie comme proconsul et qui, ayant été accusé devant le Sénat, fut défendu par Pline ; le Sénat décida qué la faculté, accordée par la loi au plaignant seul, de forcer des témoins à comparaître, devait appartenir également à l'accusé. On n'a pas d'indications précises sur la date de ce procès3; mais on voit qu'il dut avoir lieu peu après la fin de celui de Bassus, ce qui concorde assez bien avec les déterminations que nous avons obtenues jusqu'ici. Le consul désigné Acilius Rufus4, qui est cité à propos du premier vote sur la question, aurait donc été consul en 106; je ne connais d'ailleurs aucun autre moyen de fixer la date de ce consulat 5.
mettent hors de doute qu'il obtint la cura de la voie Emilienne après la préfecture de Yaerarium Saturai et après le consulat. C'est cependant à ma connaissance le seul cas où la curatelle des routes est administrée par un consulaire. Dans la règle, c'était une fonction essentiellement prétorienne, comme le dit Dion, LIV, 8, et comme le confirment les inscriptions: et cette fonction était inférieure aux autres charges prétoriennes. En ce qui concerne les préfectures des deux aeraria en particulier, je ne trouve, à part Cornu tus, qu'un seulexemple d'un ancien préfetdevenu cura/ord'une voie, c'est celui de L. Funisuianus VeUonianus, BOUS Domitien (H en zen, n. 54 Jl. 5432). Dans la règle c'était, au contraire, l'ancien curateur des routes qui avançait au poste de préfet de l'Aerarium (Orelli-Henzen, n. 2274. 3044. 6019. 6484. 6501. 6504. 7420). Je ne sais quelle peut être la cause de cette particularité dans la carrière de Cornutus; tout ce qu'on peut affirmer, c'est que l'indication de Pline suivant laquelle la cura alveieil&cura viae Emiliae seraient paria officia, est exacte dans ce cas particulier, mais dans ce cas seulement.
1. Borghesi, sulV età di Ciovenale, p. 17 — Oeuvres, V, 62, croit que Pline fut revêtu de ces fonctions à la fin de 101 ou au commencement de 102. Mais tout ce qui est établi par les sources, c'est que Ti. Iulius Ferox, consul 99, les remplit en 101 (C. /. L. I. p. 181), et rien n'empêche de fixer la curatelle de Pline à la date que nous avons indiquée.
2. Voy. surtout V, 13, 7. 8. Dans le livre suivant (v. p. 20, n. 2) il est formellement mentionné comme absent.
3. Le discours 48 de Dion Ghrysostéme fut prononcé pendant ce proconsulat de Varenus et en son honneur, à Puisa; mais il ne fournit pas non plus de données précises pour le dater.
V, 20, 6; conf. VI
5. Une inscription de Sicile (Gruter 344, 8) que me signale M. Hiibner
Ziîw VI.
Le sixième livre contient la lettre (10) dans laquelle Pline se plaint que le monument de Verginius Rufus ne soit pas encore achevé post decimum mortis annam ; comme Rufus mourut à la fin de l'an 97 (p. 8), cette lettre fut écrite en 106. — Nous n'apprenons rien sur les affaires personnelles de Pline; sa position officielle paraît avoir été la même que dans le livre précédent 1 . — Par contre Trajan est mentionné d'abord comme étant absent, en Dacie, puis comme étant de retour à Rome après avoir accompli de grandes actions *. Cela se rapporte évidemment à la seconde guerre de Dacie, d'où l'empereur revint en 106 ou 107 3. Il est question aussi des ports construits à l'embouchure du Tibre4. — Le procès de Varenus continue, et dans ce livre on discute en divers sens sur la validité de la décision du Sénat concernant les témoins à citer5. Ainsi la préture de Juventius Celsus doit se placer en 106 ou 107 ; il s'agit du plus jeune des deux célèbres jurisconsultes dont le nom complet était P. Juventius Celsus T. Aufidius Hoenius Severianus fl; il figure pour la première fois dans l'histoire comme ayant pris part, vers l'an 95 7, à une conjuration
paraît le concerner, mais elle ne fait pas avancer la question. L VI, 4, 1.
2. Il était encore absent quand on discuta la validité de la décision du Sénat dans le procès de Varenus (VI, 13, 2). Le procès relatif au testament de Iulius Tiro, dans lequel les parties avaient prié l'empereur de décider, eu m essei ht Dada, fut jugé par lui personnellement [revenus diem dederal), en môme temps que d'autres litiges, dans sa villa de Centumcellae (VI, 31) de même que l'accusation contre Bruttianus(VI,22). La lettre VI, 27, 5 parle de recentia opéra maximi principis.
3. J'ai traité cette question à propos de l'inscription d'Hadrien [C. /. L. III, 550). D'après ce qu'on sait maintenant, il est impossible que Trajan ait été déjà de retour en 105.
4. VI, 31, 15 et suiv. : fit cum maxime portus. Dans le huitième livre (17, 2) il est question du canal au moyen duquel on devait restreindre les inondations du Tibre et dont la construction est évidemment en relation avec la construction de ce port. Comp. Preller, Berkhte der Sxchs. Ces. d. Wiss. 1848, p. 147. 1849, p. 21.
5. Il en est parlé dans les lettres 5 et 13. La lettre 29, H mentionne le discours prononcé par Pline au Sénat, dans cette question des témoins, comme l'ayant été récemment (proxtme); il s'agit du même discours qui est mieux spécifié, V, 20.
Dion Cassius LXVII
contre Domitien, et, pour la dernière fois, comme consul Uerum, en 129. — Le consul désigné, Severus, à qui, selon la lettre 27, le discours de remerciements qu'il devait prononcer au Sénat selon l'usage, fournit l'occasion de célébrer les récentes victoires de l'empereur, pourrait bien être le même G. Vettennius Severus qui obtint les faisceaux en juillet et en août 107 et 108, en même temps que Minicius Fundanus (p. 17); dans ce cas leur consulat se placerait définitivement en 107 et la lettre en question serait du commencement de cette année. Cependant , vu la fréquence extrême du nom de Severus, il ne faudrait pas attacher trop d'importance à cette coïncidence. — Calestrius Tiro est mentionné (lettre 22) comme ayant été désigné par le sort pour le proconsulat de Bétique l.
Les trois derniers livres ont un caractère qui diffère un peu de celui des six précédents : ils parlent moins des affaires publiques du jour, en sorte que nous manquons de points d'appui suffisants pour en établir la suite chronologique d'une manière aussi positive que nous avons pu le faire jusqu'à présent *. Nous avons déjà fait observer que ces livres se suivent rapidement.
Livre VIL
Le septième pourrait bien remonter k l'an 107. Pline est toujours en fonctions et collègue de Cornutus3, c'est-à-dire curator
1. On peut encore ajouter que, dans ce livre, il est question des fiançailles de Cn. Pedonius Fuscus Salinator avec la tille de L. Iulius Ursus Scrvianus. Un fils né de ce mariage fut mis à mort vers l'an 136, à l'âge de dixhuit ans, en môme temps que son grand-père, âge de quatre-vingt-dix ans (Dion Cassius LX1X, 17).
2. En outre, on remarque que dans les adresses des lettres, depuis V, 6, où s'arrête une classe de manuscrits, le gentile a presque partout disparu des manuscrits qui nous restent, et cela par suite d'une révision analogue à celle qu'a subie le code de Justinien (voy. Kriiger, Kritik des Justinian. codex p. 37 et p. 240). Il devient ainsi très-difficile de déterminer d'une manière certaine le rapport qu'ont entre elles les lettres de Pline.
3. Distrmgor officio (VII, 15, t; comp. 3. 3). Si Pline écrit à Cornutus (VII, 21, 1) en l'appelant Collega carissime, cela ne prouve pas que cette lettre date du temps où Pline et Cornutus étaient praefecti aerarii : on pourrait aussi penser à la cura alvei ou à la cura viae Emiliae. De même, ainsi que nous le verrons plus loin, les praefecti aerarii Saturai et aerarii militons se désignent comme collègues, et le duovtr htre dicundo traite de collègues les duoviri aediltciae potestatis (Orelli 2490).
du Tibre, et l'empereur est toujours à Rome. Le procès de Varenus reçoit une solution, au moins devant le Sénat, la plainte ayant été retirée par la province; mais les représentants de la Bithynie, chargés à l'origine de suivre l'affaire, contestent les pouvoirs des nouveaux envoyés et l'empereur évoque l'affaire à lui *. — Calestrius Tiro passe par Côme en se rendant dans la Bétique, dont il va prendre le gouvernement2. — Le Falco, gouverneur de province, auprès de qui Pline sollicite un tribunat militaire pour un de ses amis, est le même Pompeius Falco que nous trouvons mentionné dans le premier livre (lettre 23), c'est-à-dire vers 97, comme tribun du peuple désigné, et qui, d'après les inscriptions que nous avons de lui, administra sous Trajan les provinces de Lycie et Pamphylie, de Judée et de Mésie-Inférieure, sous Hadrien celles de Bretagne et d'Asie3. Comme, en qualité de gouverneur de Lycie et Pamphylie, il n'avait pas de troupes sous ses ordres et ne pouvait en conséquence proposer la nomination d'aucun officier, il est probable que la province qu'il gouvernait vers l'an 107 était la Judée.
Livre VIII
Dans le huitième livre nous rencontrons une lettre qui ne peut avoir été écrite avant l'an 108; c'est la 23e, dans laquelle Pline déplore la mort prématurée d'Àvitus, édile désigné. Ce personnage ne peut guère être différent du Junius Avitus, à qui Dasumius fit, par son testament4, un legs, de même qu'à Pline, à Tacite età plusieurs hommes marquants de cette époque;
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3. Henzen, n. 5451; Borghesi, Oeuv. IV, 125, et BuUett. 1853. p. 185; Waddington et Lebas, Inscr. III, 147; Hùbner Bhein. Mus. N. F. XII, p. 57.
4. Cf. sur ce testament Ambrosch et Borghesi, Annali 1831 p. 387 et suiv. (Borghesi, Oeuv. VI, p. 421-437) et Rudorff, Zeitschrift filrgesch. Bechtstciss. XII, p. 201 et euiv. Outre Ursus Servianus qui figure, ou dont la femme ou la fille figure parmi Jpg héritiers, on trouve, au nombre des légataires, en fait de personnes connues, Pline et Tacite, pour la même somme et l'un à côté de l'autre (ligne 16: [Plinio] Secundo, Cornelio [Tacito], ce qui correspond tout à fait aux termes de la lettre adressée par le premier au second, VII, 20 : in testament is... nisi quis forte alterutri nostrum amicitsimus, eadem legata et qutdem pariter acctpimu*); puis Minicius lustus, beaufrère de Corellius (Pline, VII, 11); J-abhit Ihutkus, l'historien souvent cité par Tacite ; Tutlius Varro (Henzen, n. 6497, 6622; Gru ter, p. 476, 5), pour ne pas parler d'autres identifications moins certaines.
ce testament est daté du consulat d'Hadrien et de Priscus, c'est-à-dire de l'été de 108 (p. 17, note 2). Il en résulte qu'Avitus ne peut être mort avant la première moitié de 108 et que la publication du huitième livre ne peut être antérieure à l'an 109. — Ce livre ne contient pas d'autres renseignements bien utiles pour la chronologie. Les poètes apprêtent leurs lyres pour chanter en hexamètres grecs les victoires de Trajan, si toutefois les noms par trop barbares des vaincus le permettent 1 ; le double triomphe de l'empereur est formellement mentionné; mais nous n'avons aucune indication sur ce que faisait Trajan à cette époque. Rien non plus sur des fonctions que Pline aurait remplies. — Afranius Dexter, dont le consulat est mentionné au cinquième livre, a péri d'une mort violente, soit de sa propre main, soit sous les coups de quelques-uns de ses affranchis, et le Sénat rend un jugement définitif sur le crime et le châtiment de ces derniers2. Cette mort semble remonter au consulat même de Dexter, c'est-à-dire au mois de mai ou de juin 105 3 ; mais il est facile d'expliquer pourquoi, dans ce cas, la sentence définitive n'a été rendue que plusieurs années après; car, pour en arriver là, il avait fallu faire non seulement une enquête préalable assez longue, mais encore une modification de la loi relativement au meurtre d'un maître, afin que la question, qui n'était appliquée 1 qu'aux esclaves et aux affranchis par testament, pût l'être aussi aux esclaves affranchis du vivant du maître. Il est certain que ce changement eut lieu sous Trajan4 et que la loi, ainsi modifiée, fut appliquée dans ce procès5. Il est donc très-probable qu'elle fut rendue précisément à propos du cas fort compliqué dont il s'agit. — Si cette décision du Sénat ne peut être rapportée à une année précise, il est encore plus difficile de fixer la date à laquelle le prétorien Maximus 6 fut chargé d'une mission extraordinaire auprès des villes libres d'Achaïe, et celle de la mort du vieux Domitius Tullus7.
vin
2. VIII, 14, 12 : referebatur de libertis Afrani Dextri consulis Incertum sua an suorum manu, scelere an obsequio perempti.
3. Si le texte cité est exact et si consulis n'est pas une faute peut-être pour consularis, ce passage ne peut s'expliquer qu'ainsi.
4. Paulu8, Dig. XXIX, 5, 10, 1 : Sub divo Traiano constitutum est de his libertis, quos vivus manumiserat , quacstionem haberi.
5. Ep. VIII, 14, 12 : post quaestionem supplicio liberandos, cette opinion eut la majorité.
6. VIII, 24. Conf. Henzen, n. 6483 et Borghesi, Annali, 1853, 214.
Livre IX
Le livre neuvième et dernier est peut-être le plus pauvre en données chronologiques. Il ne nous apprend absolument rien ni sur les actes de Trajan, ni sur le rôle politique de Pline. La simple mention de Plotine 1 ne nous avance pas à grand chose. On peut en dire autant de la mention d'un gouverneur Sabinus 2 et d'un consul Paulinus 3, car on ne peut même pas déterminer avec certitude leurs autres noms. Si Pline s'appelle encore un novice en poésie 4, cela prouve simplement qu'il n'y a pas un grand intervalle entre ce livre et le quatrième. Si, par contre, Tiro figure encore dans ce livre avec le titre de gouverneur de Bétique5, cela peut donner à penser que la lettre qui le mentionne a été écrite dans le courant de 108, car les proconsulats étaient, dans la règle, annuels, et Tiro était arrivé dans sa province au milieu ou à la fin de l'an 107 (voy. p. 22). — Après cela on peut encore se demander si les deux derniers livres n'auraient point été publiés ensemble. Toutefois, en l'absence d'autres preuves6, nous devons nous contenter de la conclusion qu'ils n'ont pas été écrits avant 108 ou 109, et qu'ils ont probablement vu le jour vers cette époque.
IX
6. Au moment où fut écritè la lettre 37 du livre IX, Pline s'occupait à mettre en ordre, pour le lusfrum suivant, les baux expirés, et il est question d'une location analogue 1. VII, Ep. 30. Mais il n'est pas certain que ces deux lettres aient trait aux mêmes propriétés ; Pline en avait à Côme et à Tifemum, abstraction faite de sa villa de luxe à Laurentum (IV, 6). In Tusculano (IV, 13, 1) est une faute pour in Tuscano ; à son retour de Côme a Rome, Pline s'arrête in Tuscit et non à Tusculum où il n'avait pas de villa (V, 6, 45).
TRAJAN
On sait que la correspondance avec Trajan est indépendante du recueil principal qui n'a jamais compté plus de neuf livres !. Les lettres y sont rangées à peu près dans l'ordre chronologique, c'est ce qui est devenu évident depuis que Keil 2 a rétabli l'ordre anciennement suivi, tel qu'il était dans les éditions d'Avancius et d'Aide.
La première lettre, écrite peu après la mort de Nerva, contient les félicitations de Pline à Trajan à l'occasion de son avènement. La seconde est postérieure de peu de temps, à en juger d'après les mots : inter initia felicissimi principatus tui.
Les lettres 3 à 1 1 forment entre elles un groupe. Dans la troisième Pline annonce à l'empereur que le Sénat l'a désigné comme avocat de la Bétique dans le procès de Marius Priscus, et demande de pouvoir, quoique préfet du trésor, accepter ce mandat. Ce procès ne fut terminé, après mainte péripétie, qu'au mois de janvier de l'an 100. La lettre peut donc avoir été écrite vers le milieu de 99 (voy. p. 9).— La quatrième a pour but d'obtenir de Trajan une élévation de rang qui avait été accordée en principe par Nerva ; elle est donc écrite peu après la mort de ce dernier. — Les lettres 5, 6, 7, 10, 11, sont en connexion plus intime : la 5° parle de « la maladie de l'an dernier » ; la 11° de la maladie qui avait mis « quelque temps auparavant » en danger les jours de Pline ; ce doit être celle dont il souffrait peu de
Sidoine Apollinaire, Ep. IX
î. IVoir les préfaces de sa petite édition de Pline le Jeune (Leipzig, Teubner, 1858), p. xin, et de sa grande édition (ib. , id., 1870), p. xxxvm.] Il est possible que les premiers éditeurs se soient permis de petites transpositions, mais en tous cas, il n'y en a pas eu de considérables, car l'ordre, tel qu'il est, se justifie pleinement; il n'est dû ni au hasard ni à une reconstruction opérée par les savants.
temps avant la dernière maladie de Nerva, c'est-à-dire en 97. Ces lettres, la cinquième surtout, remontent donc à Tan 98. Ceci nous donne aussi la date, jusqu'ici inconnue, de la préfecture d'Egypte de Pompeius Planta l,
' Dans la sixième lettre, Pline adresse à l'empereur la prière de pouvoir aller au devant de lui lorsqu'il ferait son entrée à Rome. On sait en effet que Trajan ne vint pas à Rome immédiatement après la mort de Nerva et qu'il resta en Germanie et en Panne— nie jusqu'au milieu ou à la fin de 99. — Les lettres 8 et 9 en revanche, dont nous avons parlé plus haut (p. 12) et qui ont trait au procès de Classicus, appartiennent à l'été de 101. — Ainsi les lettres 3-11 ont cela de commun qu'elles datent de l'époque où Pline était praefectus aerarii Saturni, mais elles ne sont pas dans un ordre rigoureusement chronologique.
La douzième lettre ne peut pas se dater. La treizième contient la demande du septemvirat ou de l'augurât : Pline obtint ce dernier, comme nous l'avons vu (p. 15), en 103 ou 104. La quatorzième félicite l'empereur à l'occasion d'une grande victoire. On pourrait la rapporter avec quelque vraisemblance à la victoire décisive remportée sur Décebale en 106 ou 107.
Depuis la quinzième jusqu'à la fin de la collection, toutes les lettres qui contiennent quelque indice sur le lieu où elles ont été écrites et sur la position de l'auteur, nous transportent en Bithynie et à la légation de Pline dans ce pays. Et leur réunion semble n'être point l'effet d'un pur hasard, car le nombre de celles qui, ne renfermant aucune indication de ce genre, pourraient aussi avoir été écrites ailleurs, est extraordinairement restreint.
On sait que cette correspondance politique ne nous fournit que très-peu de données positives pour la chronologie et qu'elle a donné heu aux appréciations les plus diverses quant à la date de la légation de Pline en Bithynie 2. Et pourtant elle nous donne une date, une seule date précise, qu'on n'a, il est vrai, pas encore remarquée. Il y est plusieurs fois question d'un autre gouverneur, dont le gouvernement est contemporain de celui de Pline,
1. Lettres 7 et 10. Labus (Epigr. lat. del Belsoni, p. 98) ou plutôt Borghesi. pense que c'est le Pompeius Planta qui, selon le scholiaste de Juvénal II, 99, décrivit les guerres civiles qui suivirent la mort de Néron ; le même Planta est cité par Pline (IX, 1) comme mort récemment.
2. Comp. Marquardt Handb. III, 1, 149 et Zur Statistik der Rœm. Provinzen p. 3 et suiv. — fiorghesi qui a traité le dernier cette question (Oeuv. II, 213; IV, H8; Bullett. 1846, 173; et dans Marquardt, Zwr Stat. 1. c.) a fini par se décider pour l'an 1 10.
de Calpurnius Macer, qui commandait dans la province la plus rapprochée 1 et avait sous ses ordres des légions dont il détacha un centurion à Byzance pour surveiller les soldats de passage *. Byzance était dans la province de Pline et celle que gouvernait Calpurnius ne peut avoir été que la Mésie Inférieure. Or, parmi" les inscriptions de cette province il s'en trouve une dédiée à Trajan en 112, sous le gouvernement de P. Calpurnius Macer Caulius Rufus 8. Ainsi l'époque de la légation de Pline se trouve approximativement déterminée, puisque les légations impériales duraient en moyenne deux ou trois ans. Les autres données concordent avec ce témoignage positif. Lorsque Pline vint prendre le gouvernement de la Bithynie plus do deux années s'étaient écoulées depuis que Bassus l'avait quittée4; il ne peut donc y être venu avant l'an 106 (p. 16).
Pour quiconque connaît la manière de Pline et se rappelle combien de fois, dans le recueil principal, il fait allusion à son tribunat militaire en Syrie et aux affaires de Bithynie, le silence qu'il y observe à l'égard de sa légation de Bithynie prouve que le recueil était déjà entièrement publié lorsque Pline fut investi de cette fonction. On en a une autre preuve dans le fait suivant : le grand père de la femme de Pline, Calpurnius Fabatus, le même qui fut poursuivi en 65, sous Néron, pour avoir caché certaine liaison incestueuse dont il avait connaissance5, est mentionné dans le recueil principal comme un homme fort âgé il est vrai 4, mais jusqu'au VIII* livre comme vivant encore7; or, dans la dernière lettre de la correspondance avec Trajan, Pline s'excuse d'avoir permis à sa femme de faire usage des postes impériales pour retourner en Italie auprès de sa tante; ce voyage était motivé par la mort subite du grand père de sa femme. — Le recueil principal, tel que nous le possédons maintenant, n'ayant
Ad Traian. 41, 61, 62; conf. ep. V
2. Ad Traian. 77 ; praccepisti Calpurnio Macro ciarissimo vhro, ui legionarium ccnturionem Byzantium mitteret. Conf. 43; 4î.
3. C. I. L. III, n. 77(d'aprè8 Timon, Imago ant. et novae Hung. Add. p. 20 et Kantemir Beschr. der Moldau p. 58) : imp. Caes. dh>[(\ fU. Nervae Traiano Au[g] Ger. Dacico pont. max. [tr]ib.pot. XVI imp. VI co[s.] F[J] p. p. P. Calpurnio Macro Caulio Rufo leg. Aug pro p[r]. La lecture est certaine dans toutes les parties essentielles.
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7. Les dernières mentions se trouvent VIII, 10; 11, 3; 20, 3.
pu être terminé avant l'an 108, la légation de Bithynie doit être postérieure à cette date.
D'autre part Pline, dans la grande inscription qui le concerne, est désigné comme envoyé en Bithynie ab. imp. Caesare Nerva Traiano Aug. German [ico Dacico]. Or, depuis sa dixhuitième puissance tribunicienne, c'est-à-dire depuis 114, Trajan porte immédiatement après le nom principal, le surnom à'Optimus. L'absence de cet agnomen prouve donc que la légation remonte à une date antérieure à 114 l. Enfin, pendant toute la durée du gouvernement de Pline en Bithynie, Trajan reste dans la capitale2, ce qui indique le milieu de son règne, c'est-a-dire le temps qui s'écoule entre la fin de la seconde guerre de Dacie (107) et le commencement de celle contre les Parthes (113), temps pendant lequel l'empereur s'occupait sans doute des constructions importantes qu'il a fait exécuter à Rome et dans les environs 3.
L'époque de la correspondance de Bithynie est ainsi déterminée d'une manière approximative (109-113).
Le tableau ci-contre fera voir que les lettres sont rangées suivant l'ordre chronologique. Rappelons d'ailleurs que chaque lettre de Pline est suivie de la réponse de l'empereur, ce qui double le nombre des lettres dont la date relative se peut déterminer.
t. Borghesi surtout a insisté sur ce point, dans ses Œuvres, t. IV. p. t-20 et t. V, p. 22.
2. Ep. 18.- 40; 42; 63; 65; 66; 78. A ces indications s'ajoute le silence de Pline sur l'endroit où séjournait l'empereur; si ce dernier eût été sur le Danube ou sur l'Euphrate, Pline n'eût pas manque d en parler.
3. Lui-même écrit à Pline (ad Traian. 13): Mensores vix etiam iis operibus, quae aui Romae aut In proximo fiunt, suffi dénies habeo. Conf. 56 : Mer maxémas occupationes.
178ept.
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LOCALITÉS
Ecrite d'Ephèse Ecrite de Prusa
Concerne Prusa.
Ecrite de Nicomédie.
Concerne Nicée.
Concerne Nicomédie
Concerne Nicomédie.
Concerne Nicée et
Claudiooolis.
Concerne Nicomédie.
Ecrite de Byzance.
Concerne Apamée.
Concerne Nicomédie.
Concerne Nicomédie.
Concerne Prusa.
Concerne Juliopolis.
Concerne Nicée.
Concerne Sinope.
Ecrite d'Amisus.
Concerne Amastris.
Concerne Amisus.
OU CIRCONSTANCES PARTICULIÈRES
en se rendant en Bitliynie.
immédiatement après l'arrivée en Bithynie, la veille du jour de l'empereur.
mais écrite ailleurs.
Vœux pour l'empereur.
Sur la validité des diplômes expirés ; elle parait donc écrite après le nouvel an.
Anniversaire de l'avènement d
l'empereur.
Répond à la lettre de Trajan n° 42 Additions à la lettre 63. Pline se prépare à aller in diversam partent provinciae.
Pline n'est pas à Nicomédie, puisqu'il reçoit une lettre de cette ville.
A trait à des affaires entamées à Prusa de l'Olympus et continuées plus tard à fticee.
Rencontre avec Maximus, affranchi de l'empereur, qui, d'après la lettre 27, achète du ble en Paphlatîonie.
Rencontre avec Gavius praefectus orae Ponticae.
Jour natal de l'empereur.
Vœux pour l'empereur.
Anniversaire de l'avènement de l'empereur.
Il résulte de ce tableau que la correspondance forme une suite régulière, et s'étend du mois de septembre de l'an 111 (probablement) jusqu'au delà de janvier 113. L'anniversaire de la naissance de l'empereur, les vota du commencement de l'année et l'anniversaire de l'avènement de Trajan 7 figurent deux fois, chacun à leur place naturelle. Cette observation est corroborée par l'étude des localités : il ne faut pas oublier d'ailleurs que chaque lettre n'a pas nécessairement été écrite dans la ville même qu'elle concerne l. Venant d'Ephèse et de Pergarae, Pline arrive d'abord le 17 septembre 111 à Prusa, ville frontière près de l'Olympus, entre la province de Bithynie et celle d'Asie. De là il va, comme le dit la lettre 81, à Nicée, puis à Nieomédie, capitale de la Bithynie; c'est dans ces deux villes, qui étaient importantes et voisines l'une de l'autre, qu'il réside pendant l'hiver 111-112, tout en faisant des excursions à Byzance et probablement à Apamée, peut-être aussi à Claudiopolis *, c'est-à-dire dans les villes situées dans l'ouest de son gouvernement.
Au printemps ou en été 112 il entreprend une tournée dans les villes de l'est ; cette tournée est annoncée dans la lettre 67 et commencée lorsque fut écrite la lettre 74. Pline prit évidemment la grande route conduisant de Nicopolis à Ancyre et à Antioche, visita Juliopolis (Gordieum), à la frontière de la Bithynie et de la Galatie, et toucha à la Paphlagonie, comme le prouve sa rencontre avec Maxiraus. Puis il entra dans sa seconde province, celle du Pont, se mit en relation personnelle avec le commandant de cette province et en visita les villes les plus importantes, les ports de Sinope et d'Amisus3. De là il semble être revenu, probablement par mer, en touchant Amastris, à Nieomédie et à Nicée, d'où sont écrites les lettres du second hiver.
t. Ainsi la lettre 70 a probablement été écrite à Nieomédie, quoiqu'elle concerne Prusa ; la lettre 83 pendant le voyage dans le Pont, mais motivée par un message que lui avait adressé la commune de Nicée (rogatus a Nicaeensibus publiée).
2. Le fait que Pline mentionne déjà Claudiopolis à la lettre 39 peut paraître étonnant; toutefois la ville était plus facile à atteindre de Nieomédie, par le chemin direct, que par la route de Nicée à Ancyre, dont elle était séparée par les montagnes de l'Olympe.
3. On trouve dans cette série les fameuses lettres concernant les chrétiens, elles ont donc probablement trait a Amisua ou à des localités voisines, quoique la demande de Pline et la réponse de Trajan aient une portée plus générale.
Il6 PARTIE.
RECHERCHES SUR LA VIE DE PLINE LE JEUNE
§ I. Noms et patrie de Pline le Jeune.
Les noms de Pline, tels qu'ils nous sont connus par quelques inscriptions (voy. app. A.) postérieures à son adoption, sont les suivants : C. Plinius L. f. Ouf. Secundus.
Lui-même nous apprend qu'il avait été adopté par Pline l'Ancien, frère de sa mère, mort à l'âge de 56 ans, le 24 août 79, lors de l'éruption du Vésuve. Dans ses lettres il appelle ordinairement le célèbre naturaliste son oncle (avunculus) ; une fois cependant il ajoute à cette désignation les mots : et idem per adoptionem pater l.
Toute adoption avait pour effet un changement de nom de la part de l'adopté. Il s'agit de savoir quels étaient les noms de Pline le Jeune avant son adoption, laquelle, nous le montrerons plus loin, avait eu lieu par testament et datait précisément de l'an 79.
La solution de cette question ne nous est pas fournie par les inscriptions auxquelles nous venons de faire allusion. Elles ne nous révèlent que l'ancien gentilicium de Pline, Caecilius, et le prénom de son père naturèl, Lucius ; car son père adoptif portait le prénom de Gaius ( C. Plinius Secundus) 2.
Nous croyons que ses autres noms nous sont révélés par l'inscription suivante3 : L. Caecilius L. f. Ciio IHIvirafedilicia) pfotestate), qui testamento suo (sestertium) n{ummum) xxxx (milia) rnunicipibus Comensibus legavit, ex quorum
2. Ce prénom est attesté par les meilleurs manuscrits de YHist. nat., par exemple par celui de Saint-Paul et par le Leidensis A ; puis par Tacite, Ann. I, 69 et XV, 53; Hist. III, 28.
3. Gruter.p. 376,5; Monti, Storia di Como, p. 185, lequel ajoute: • Cilone si credo da taluno (Jovius, Bist. pair. p. 222) il padre o l'avo di Plinio. • Je donne l'incription d'après la copie que j'ai prise sur l'original, lequel est conservé dans la maison Qiovio. '
reditu quotannis per Neptunalia oleum in çampo et in thermis et balineis omnibus quae sunt Comi praeberetur, t(estamento) f(ieri) i(us$it) 1 et L. Caecilio L. f. Valenti et P. Caecilio L. f. Secundo et Lutullae Picti f. contubernali. Aetas properavit; faciendum fuit: noli plangere mater. Mater rogat quam primum ducatis se ad vos *.
Selon toute apparence, les deux personnages nommés après Caecilius Cilo sont ses fils. La femme dont il est ensuite question, et qui n'a pas le droit de cité, puisque son père n'est désigné que par un surnom, est sa contubemalis. S'il en est ainsi, rien n'empêche de reconnaître dans Cilo le père naturel de Pline le Jeune et dans le second de ses fils Pline le Jeune luimême. Le style et l'écriture indiquent bien le premier siècle de notre ère. La provenance de l'inscription (Côme) et les noms (Caecilius L. f. Secundus) s'adaptent aussi parfaitement à Pline. Et même, si, dès avant son adoption, et peut-être précisément en l'honneur de son oncle, il s'appelait Secundus, on s'explique pourquoi plus tard il n'a pas d'autre cognomen que celui de son père adoptif.
On pourrait objecter, il est vrai, que la mère de Pline le Jeune survécut à son mari et même à son frère3, et que cependant cette inscription ne la nomme pas, mais même mentionne à sa place une contubemalis; mais cela a peu d'importance, car, vu les mœurs de l'époque, on peut admettre sans invraisemblance qu'il y avait eu divorce.
Outre les rapprochements que nous avons déjà signalés, il en est d'autres assez frappants. L'inscription nous dit que Cilo mourut jeune (properavit aetas), peu de temps après avoir revêtu l'édilité et avant d'avoir rempli les fonctions supérieures de son municipe ; or nous savons d'autre part que le père de Pline mourut avant la majorité de son fils 4, c'est-à-dire avant l'an 76. Enfin nous voyons que Cilo fit des legs importants à sa ville natale, et Pline mentionne dans une de ses lettres 5, outre ses propres libéralités envers la ville de Côme, la liberalitas parentum.
On peut donc admettre avec quelque vraisemblance (en pareil
1. Ici il faut suppléer «tôf, comme dans beaucoup d'autres cas.
2. Les mots aetas ... mater «ont adressés par les Mânes de Cilo à sa mère (qui n'est pas nommée) ; la suite est la réponse de la mère.
Ep
cas on ne peut jamais arriver h une certitude complète) que Pline s'est appelé jusqu'en 79 : P. Caecilins L. f. Ou f. Secundus.
On sait que Corne était la patrie de Pline '; on sait aussi qu'il appartenait à la tribu Oufentina*, dans laquelle étaient inscrits les Gomasques, et cela tant par son père naturel que par son père adoptif. Les CaeciUi étaient une ancienne famille établie à Côme dès l'époque de César3, et Pline le jeune y possédait des biens qu'il avait hérités de son père 4. Mais les Plinii étaient également de Côme: Suétone le dit formellement de Pline l'Ancien5, et l'on peut le conclure aussi de ce que Pline le Jeune parle de propriétés que sa mère lui avait laissées en héritage et qui étaient situées sur le Lavus Larius °. Ajoutons qu'à Côme les inscriptions des Plinii sont nombreuses7.
On a objecté, il est vrai, que Pline l'Ancien, au commencement «le sa préfoce, appelle le Véronais Catulle son conterraneus*. mais ce passage prouve au contraire que Pline n'était pas de Vérone ; en effet, terra est un terme trop large pour désigner le territoire d'une ville, et Pline a employé le mot conterraneus, qu'il reconnaît être un verbum castrense, précisément parce qu'il ne pouvait pas dire municeps. Il avait certainement en vue la terra Transpadana, et ne nommait Catulle son compatriote que parce que tous deux ils étaient originaires de la même région d'Itahe9.
1. Jl appelle la ville de Côme sa patrie, pairia, IV, 30, I. VII. 32, 1; et lui-même s'appelle concitoyen (municeps) des Comasques, VI, 24 5.
Grotefend, Impermm Romanum tributim discriptum, p
3. Catulle, 35 : poetae tenero meo sodali velim Caecilio papyre dicas: Veronom reniât .\ovi relinquens Comi moenia.
4. Ep. VII, 11,5: indicavit mihi cupere se nliquid circa Larium nostrum pnsskiere: ego illi ex praedils meis quod vellet... optuli exceplis materna paternisque.
5. Dans la biographie de Pline. Suetonii praeter Caesarum libros reliquiae. éd. Reifferscheid, p. 92 : Plinius Secundus Novocomensis.
G. Ep. VII, 11,5.
7. Voy. aussi les lettres à Plinius Paternus, I, 21; VIII, 16.
8. Le patriotisme local pouvait seul trouver un argument dans les Veroneiues nostri (VI 34, 1). Conf. VI. 18, 3: Firmanis luis ac iam potius noslris. — (Test par une restitution arbitraire qu'on a introduit le nom de Pline dans l'inscription d'un Augustale do Vérone: .... inius... undus (Gruter, p. 454, n. G ; Maftei, Mus. Veron. p. 177, 8). Mais c'est aussi arbitrairement que MafTei, pour ch.Hier semble-t-il cette outrecuidance, a déclaré fausse cette inscription ; la pierre existe encore et elle est aussi authentique qu'insignifiante.
9. Remarquons en passant que Cornélius Nepos, revendiqué également
Quant h la position sociale de Pline, nous voyons que son père appartenait h la noblesse municipale, peut-être même à la noblesse équestre, et qu'en tout cas, selon le témoignage de Tacite, son père adoptif avait la nobilitas equestris. Si Pline le Jeune lui-même opérait laisser à ses enfants non subitas imagines l, cela n'implique pas que ses ancêtres eussent déjà eu des imagines; cela veut dire simplement qu'il n'était pas un parvenu, et qu'il avait parcouru régulièrement tous les degrés des charges curules en commençant par les moins élevées, comme le prouve d'ailleurs l'étude détaillée de sa carrière politique.
§ II. De l'adoption de Pline et de l'adoption testamentaire
chez les Romains,
Dans le paragraphe précédent, où nous avons indiqué les résultats de notre étude pour ce qui concerne la famille et l'origine de Pline, nous avons dû préjuger plusieurs questions «le détail, qui sont soulevées tout naturellement par les textes cités, et qui exigent une discussion rigoureuse.
Cette discussion doit porter à la fois sur les noms de Pline avant et après son adoption, et sur les formes dans lesquelles cette adoption avait eu lieu. Ces deux questions sont intimement liées, car les noms romains, régis sous la république par des règles rigoureuses, donnent en quelque sorte l'état civil du citoyen, indiquent en détail sa position de famille; et si, sous l'Empire ces règles allèrent se modifiant peu à peu et finirent par tomber en désuétude, l'exemple de Pline nous offre, en ce qui concerne l'adoption, une occasion propice d'étudier cette transformation dans ses symptômes et dans ses causes.
Nous relèverons d'abord dans les noms de Pline les symptômes d'une forme particulière de l'adoption, de l'adoption testamentaire, peu connue jusqu'ici et qui sera l'objet de ce paragraphe ; le suivant traitera des changements survenus sous l'Empire dans le système des noms.
par les Véronais, n'était pas originaire de leur ville; mais bien de Ticinum (Pavie); Pline l'Ancien l'appelle (III. 18, 127) Padi accola; Pline le Jeune, dans une lettre à Vibius Severus (IV, 28), l'appelle municeps de Catius, qui, chez Cicéron {ad fam. XV, 1) est désigné comme Jnsuber. Le territoire des lnsubres comprenait, selon Ptolémêe (III, 1,33), les quatre villes de Novaria, Mediolanum, Comum et Ticinum : les trois premières n'étant pas sur le Pô, il ne reste pour Cornélius Nepos que Ticinum. L Ep. VIII, 10, 3.
La question de savoir si l'adopté appartenait à la tribu (c'està-dire au lieu d'origine) de son père naturel, ou k celle de son père adoptif, n'est pas êclaircie par le cas qui nous occupe, puisque la patrie de Pline était la même que celle de son père adoptif' .
En revanche cet exemple donne lieu à quelques observations sur une question analogue, sur celle de la manière dont on désignait le père dans la série des noms. En effet, Pline se nomme dans ses inscriptions L. f.; et cette désignation, qui ne correspond pas au prénom de son père adoptif, ne peut se rapporter qu'à son père naturel. Cela est en opposition avec la nature de l'adoption et avec les anciennes règles. Suivant ces règles l'adoption modifiait, en même temps que la position de l'adopté dans sa gens primitive, les signes extérieurs de cette position, c'est-à-dire le prénom, le nom (gentilicium), le prénom du père et la tribu ; seul le cognomen, qui ne faisait pas partie du nom officiel proprement dit, pouvait être conservé; ou bien encore un autre cognomen, rappelant l'ancien gentile pouvait être ajouté. Ainsi, après l'adoption, le propre fils de L. Aemilius Paullus s'appelle P. Cornélius P. f. Scipio Aemilianus ; celui de L. Licinius Lucullus s'appelle M. Terentius M. /'. Vurro Lucullus. Même sous l'Empire cette manière de procéder se maintint, au moins comme règle; ainsi, dans les familles régnantes, les adoptés indiquent toujours comme père leur père adoptif.
Il serait superflu de réunir ici un plus grand nombre d'exemples :
t. On ne peut douter qu'en général l'adoption n'ait, aussi bien que la naissance, déterminé Yorigo et la tribu ; les inscriptions citées par Grotefend (Imp. Rom. trib. dixriplum. p. 23) en faveur de l'opinion contraire ne prouvent rien : L. Lucclus L. f. Pal. Vmmidius Secundus, dans une inscription de Casinum (/. A". 4243). n'est pas le fils, mais Yalumnus de L. Luccius L. f. Ter. Hiberus; et s'il appartient à la tribu Palatina. c'est sans doute que cette tribu figure très-fréquemment comme tribu personnelle, non pas tant des affranchis (liberti), que de leurs descendants du premier degré [libertini'i). C'est là d'ailleurs une question qui exigerait de longs développements que nous ne pouvons donner ici. — On ne peut pas reconnaître par les simples noms les relations de parenté qui pouvaient exister entre L. Ifelvius Agrippa, gouverneur de Sardaigne sous Néron (Hermès, II, p. 107) ; M. Ilelvius Agrippa, et son fils mort de bonne heure; M. ilelvius M. f. M. n. Serg. Agrippa, d'une inscription d'Hispalis (Orelli 3724— C./.L. II, n. U8i), et M. Acenna M. f. Cal. Helvius Agrippa, sénateur romain (Muratori, p. 005, V;. Probablement l'adoption testamentaire de l'époque impériale, qui n'était pas à proprement parler une adoption, et qui n'était que l'institution d'un héritier, sous la condition que celui-ci prendrait les noms du testateur, ne changeait pas la tribu. Mais la véritable adoption la changeait certainement.
niais il est bon de rappeler que, selon les anciens usages, l'adoption testamentaire elle-même ne faisait pas exception. C'est ce que démontre non-seulement le cas bien connu d'Octave, mais aussi celui de T. Pomponius Atticus, lequel, après que son oncle maternel, Q. Caecitius, l'eut adopté par testament l, prit pour noms Q, Caocilius Q. f. Pomponianuê Atticus2.
On n'a encore fait aucune étude approfondie sur l'adoption testamentaire 3. Les juristes se contentent de l'identifier avec l'institution d'héritier sous la condition de changement de nom ; c'est bien en effet la forme que revêtit cette adoption dans la dernière phase de son développement ; mais à son origine elle avait une signification toute différente. Il est donc utile d'entrer dans quelques détails sur ce point.
Il faudrait d'abord savoir si, pour que l'adoption testamentaire fût valable, il suffisait d'une part du testament de l'adoptant, d'autre part de l'acceptation par l'adopté donnée devant le préteur urbain en sa qualité de juge des successions 4 ; ou bien si le plein effet juridique, surtout l'acquisition des droits de patronat, résultait seulement d'une décision confirmative des curies5. C'est là une controverse spéciale, qui existait sans doute dès l'antiquité. La seconde alternative était l'opinion la plus ancienne, la plus juste en principe. La première était plus récente: mais, dès l'époque de Cicéron elle parait avoir été généralement acceptée
t. Nepos, Atticus, j.
2. Voy. Cicéron. dans sa lettre de félicitation, ad AU. III, 20. — Q. Caccilius Metellus Phu Scipio, consul en 70Ï. adopté également par testament (Dion Caseras, XL, 51), s'appelait aussi, sans aucun doute, dans le style officiel, Q. f. et non pas P. f.
3. On a bien l'essai de Bachofen (AusgeuahUe Lehren des Rœm.Civilrechli p. 228 et BU iv.) qui a la prétention d'exposer la question, mais dans lequel on ne peut louer que la bonne intention. L'auteur oublie les cas les plus anciens et les plus importants, ceux d'Atticus, des Domitii, de Pline, et pose avec assurance des principes dont le contraire est notoirement la vérité ; il affirme que l'adopté testamentaire n'entrait pas dans les liens d amnation et de gentilité et qu'il n'avait aucun droit au nom de son père adoptif. L'idée qu'il se fait de f adoption testamentaire est essentiellement celle que se transmettent les civilistes; seulement il ajoute que la succession testamentaire devenait non en droit ■ mais en un sens purement moral» une succession du fils, et que l'héritier « s'élevait ainsi à la dignité de fils ■ sans recevoir cependant aucun des droits du tils. Cela n'ayant aucun sens ne peut-être réfuté.
\. Appien, Bell. civ. III, 15 : Wo; 'Pwjiafoi; toù; Ôctov; irù jiiprvci yîyve^at
;,. Appien, Bell. civ. III. 9*; cf. Dion Cassius XLV1, 17.
et avoir prédominé dans la pratique1. Quoi qu'il en ait été. les résultats absolument identiques de l'adoption testamentaire et de l'adoption entre vifs pour ce qui concerne le nom de l'adopté ne permettent pas de douter que, d'après les principes en vigueur sous la république, ces deux genres d'adoption ne fussent absolument identiques sous le rapport de leur valeur en droit et de leurs conséquences juridiques.
On en trouve une curieuse application dans l'adoption par les femmes. Si l'on examine les faits sans parti-pris, on reconnaîtra que cette adoption était pleinement reconnue du temps de Cicèron et déployait dès lors tous ses effets2. Et l'exemple de Galba* prouve que, par cette adoption non seulement le gentilicium, mais aussi le prénom de l'adopté étaient changés; c'est-à-dire que, la femme elle-même n'ayant pas de prénom, le personnage qu'elle adoptait prenait, tout comme celui qu'elle affranchissait, le prénom de son père à elle.
I. C'est seulement dans cette hypothèse qu'on pout expliquer d'une manière satisfaisante ce qui se passa lors dp l'adoption d'Octave, surtout la circonstance que ses adversaires mêmes ne contestèrent pas son nouveau nom avant la loi curiate.
4. Cicéron,fldyl/f. VU, 8, 3 : DoUibellam video Liviae leslamento cum duobus coheredibus esse in triente, sed iuberi muiare nomen. Ksi iro/.inxov «m'^na rectumne sil nobili adulescenli mutare nomen mulieris leslamento : Sed id çiXoffoçwTepov 5tîvxpivr,i0|iêv mm sciemus quantum quasi sil in tricntis frienle. .Nous ne savons pas si Dolabella entra en possession ; mais il n'abandonna pas son gentilicium, car dans les Fastes Capitolins, où il ligure comme consul en 710, il est appelé P. Cornélius.
3. Il s'appelait d'abord Ser. Sulpicius Galba. Le prénom de son père ue nous est pas connu ; mais on n'a le choix qu'entre Servius (admis par Borghesi. Œur\, p. 146 etsuiv.) et Gaius. Suétone dit, dans sa biographie, ch. 4 : Adoptalusa norerca sua (Livia Ocellina) Livi nomen et Ocellae cognotnen adsumpsil mutato praenomine : nam l.ucium mor pro Servio usque ad imperii tempus usurpa rit. Cette allégation n'est pas tout à fait exacte, car nous possédons une tessère de gladiateur (C. /. /.. I, n. 770), qui mentionne le consulat de Galba (33 après J.-C), et où il est nommé L. Sulpicius, et d'autre part des inscriptions et des monnaies d'Egypte postérieures à son avènement (V. /. Gr. n. 4957; Eckhel, Doctr. num. VI, 300) l'appellent /,. Lirius Sulpicius Galba, et ce sont probablement là les noms qu'il portait avant de monter sur le troue. Quant aux inscriptions d'un L. Lirius L. f. Ocella (Gruter p. 431, n. 2 et 3) elles ne laissent pas que d'être suspectes, car au dire de M. Henzen, elles ne se sont consent es que dans les papiers d'Ursinus et dans un manuscrit de Leyde (rorf. liurm. Q, 6, f. 8, 29; ici avec l'indication de la provenance : « in casa del Cardinale de Osis»); d'ailleurs rien ne prouve qu'elles se rapportent à Galba. On sait que celui-ci, lorsqu'il devint empereur, renonça à l'adoption et reprit les noms de Ser. Sulpicus Galba, dont les deux pre-
— SS- II est vrai que la portée fie cette adoption par les femmes est assez difficile à déterminer juridiquement. D'abord elle ne figure pas dans les livres de droit qui nous sont parvenus, et qui ne parlent que de l'adoption inter viros, interdite aux femmes pour des raisons de forme. Puis les suites essentielles de l'adoption n'ont, en fait, aucune application aux femmes: elles n'acquièrent pas la potestas sur celui qu'elles adoptent, et ce dernier ne reçoit pas par l'adoption la qualité de suus. Il est probable qu'on considérait celui qu'une femme avait adopté par testament comme l'ayant été par le père de cette femme, en sorte que la dernière volontéexpriméepareettefemmeétaitconsidéréecommeladernière volonté de son père, et que, devant la loi, l'adopté devenait le frère adoptif de celle qui l'avait adopté, absolument comme la temme mariée devenait, par la manus, la fille de son mari. Si l'on considère que, en droit, aucune adoption testamentaire ne devenait parfaite que par une décision des curies, c'est-à-dire par un acte du pouvoir législatif, on peut bien supposer que, dans le cas dont nous parlons, cette décision paraissait être une couverture suffisante pour faii-e disparaître l'imperfection de l'adoption testamentaire.
Ainsi, toute adoption — et, sous la république, l'adoption testamentaire était, nous l'avons dit, parfaitement reconnue comme telle — toute adoption, d'après les anciennes règles, faisait passer l'adopté de la famille dont il était issu dans celle de la personne par laquelle il avait été adopté, en sorte que. après l'adoption, on ne pouvait désigner comme père dans le sens légal de ce mot, que celui-là seul qui était constitué tel par l'acte d'adoption.
miers passèrent à ses affranchis (Henzen, n. 5416). Si les fastes de Nola /. R. N. î%8) lui donnent ces noms à l'année de son consulat (.33) c'est une preuve qu'ils sont postérieurs à l'antiO.— Ces faits prouvent que déjà l'arbitraire s'introduisait dans le système des noms. Cependant l'exemple de Galba montre évidemment, à mon sens, que l'adoption par les femmes avait pour conséquence légale le changement de prénom. Sous l'empire l'influence de l'adoption sur le changement de noms et de gens va s'affaiblissant de plus en plus. Or, dans le cas qui nous occupe, cette influence peut encore se constater dans une certaine mesure: elle ne peut être que l'effet des anciennes règles, tandis que la conservation par Galba du gcntilicium patricien Sulpicius, est un symptôme du désordre qui commentait à s'introduire. L'adoption de Galba soulevait du reste aussi la question posée par Cicéron à propos de celle de Dolabella, de savoir s'il était convenable qu'un jeune homme noble changeât de nom pour obéir au testament d une femme.
Mais, dès les premiers temps de l'empire, les anciennes prescriptions relativesaux noms commencèrent à tomber en désuétude, surtout en ce qui concernait le cas d'adoption. La raison de ce changement est facile à comprendre. Les principes qui étaient à la base du droit civil : la soumission au chef de la famille, l'unité traditionnelle de la race, allaient s'affaiblissant de plus en plus devant la prépondérance que prenaient en pareille matière les considérations de fortune et de propriété.
Si, à la fin de la république, nous voyons dans l'usage général la langue s'affranchir des règles officielles en ce qui regarde les noms, ce n'est là qu'une des nombreuses conséquences du changement que nous venons de signaler. Déjà Brutus, Métellus, Scipion, Atticus et d'autres personnages adoptés vers la même époque, sont désignés ordinairement par leurs anciens noms. Avec l'empire l'hésitation pénètre dans le langage officiel. 1^ gentilicium. primitif est conservé sans changement à côté du nouveau. Gomme père, on indique, non le père adoptif, mais le père naturel. L'exemple le plus ancien que je connaisse de ce fait est celui d'Auguste, qui marque, il est vrai, une sorte de transition : dans les fastes capitolins il est désigné, aux années 714 et 718, comme rfivi /'. C. /*. Cette désignation singulière, et qui, je crois, n'a pas encore été expliquée, ne peut être comprise qu'en admettant que le premier indiqué est le père adoptif, le second le père naturel. 11 est bien certain que cette façon de désigner les deux pères à la fois n'a jamais été d'un usage général ; nous ne la rencontrons que dans ce seul document \ et même, dans le second passage C. /'. a été effacé plus tard.
Mais si, dans ce cas, le père naturel n'est indiqué qu'à côté du père adoptif et après lui, nous voyons en revanche que Livie, même après avoir été admise par le testament d'Auguste m familiam Jultam nomenque Augusli*, continua de s'appeler comme auparavant Drusi /*.8. La raison de cette désignation est évidente : les mots Augusli filin <livi Augusli (u.ror) auraient choqué ceux des amis dévoués de la dynastie qui n'étaient pas encore devenus insensibles à ce genre d'extravagances4.
1. Dans les Fastes capitolins Auguste s'appelle d'abord C. /. C. n., puis dit » /". C. «., et enfin divi f. tout court, comme partout ailleurs. 1. Tacite, Ami. I, 8.
3. Orelli. n. 615 (voy. les observations de hYnzen, tom. III, p. 50), 662, 5364; de même 616—617 d'après la vraie lecture donnée dans le C. I. 11, 2038.
4. Des gens comme Velleius Paterculus étaient, il est vrai, au-dessus
Un autre exemple nous est fourni par les deux frères Tuf lus et Lucanus, qui furent adsumpti in nomen1 par Cn. Domitius Afier, le célèbre orateur (mort en 59 après J.-C.). Lucanus, dont une inscription nous a conservé le nom complet2, s'appela: Cn. Domitius S ex. /'. Vel. Afer Tilius Marcellus Currius Lucanus; ainsi il indiquait le prénom de son père naturel et non pas celui de son père adoptif. C'est exactement de la même manière que procéda, un peu plus tard, Pline le Jeune, qui, dans toutes ses inscriptions, indique aussi le prénom de son père naturel.
Nous assistons évidemment ici à une modification qui s'opère dans le droit, à un changement qui ne se manifeste, à première vue, que dans les noms, mais qui, sans aucun doute, devait aussi affecter la position juridique des personnes. Il ne faudrait pourtant pas en conclure que, sous l'empire, tout individu adopté ait continué, même après l'adoption, à être regardé comme le fils de son père naturel et a it été désigné comme tel . Nous pouvons constater le contraire pour les adoptions qui eurent lieu dans la famille impériale, dans laquelle c'est tou jours le père adoptif qui est cité comme père (p. 35). Il suffît d'ailleurs, pour écarter toute supposition de ce genre, de rappeler la manière dont les livres de droit de cette époque traitent l'institution de l'adoption, et surtout la conséquence rigoureuse avec laquelle ils maintiennent le principe que l'adoption détruit non-seulement la potostns primitive là où elle existe, mais encore et avant tout les liens d'agnation. à tel point que l'adopté, en même temps qu'il devient le fils de son père adoptif, devient l'agnat des agnats de relui-ci *.
«le pareils scrupules : « quam postea conjugeni Augusti rulimus, qunm transgressi ad deos sacerdottm et filiam (II, 75). 1. Scion l'expression de Pline, ep. VIII, 18.
1. Voy. Orelli n. 773 et les observations de Henzen, t. III, p. 75. La lecture est certaine, car Marini a vu lui-môme le marbre dans la maison Vitelleschi. — L. Dasumius /». f. Stel. Tullius Tuscus. questeur sous Antonin le Pieux (Henzen n. COôl J, passe aussi pour le propre fils de P. Tullius Yarronis f. stel. Varro (Henzen, GVJ7, 6022 , testament de Dasumius 1. '21; Gruter. p. i76, 5), et pour le père de V. Dasumius Stel. Tullius Yarro (Kellermann, Yigil. 2.VJ, note). La combinaison est séduisante, mais elle n'est pas tout à l'ait certaine ; et, surtout d'après les rapports de temps, il est impossible de faire rapporter à c*1 Tuscus lui-même la quasi-adoption qui forme le début du testament de Dasumius (Ambrosch, Annali deW Inst. 1831, p. 392 ; RudorfT Zeitschr. p'r gesrh. Rechtsuiss. XII, p. 316).
3. Dans le droit le plus récent, alin sans doute d'empêcher les curuiln d'échapper par l'adoption aux charges municipales, on établit la règle que l'adopte continuerait à appartenir à sa commune d'origine el garderait
Il faut donc admettre que le changement dans la position juridique de l'adopté se restreignit au seul cas de l'adoption testamentaire. Les exemples cités plus haut, dans lesquels l'adopté continuait à se désigner comme fils de son père naturel, se rapportent tous, en effet, à des adoptions testamentaires. C'est indubitable en ce qui concerne Livie et les Domitii, pour ne pas parler d'Auguste lui-même ; et c'est au moins très-probable dans le cas de Pline le Jeune Les textes de droit ne s'opposent nullement à ce qu'on admette que l'adoption testamentaire de cette époque ait été un simple changement de nom et n'ait modifié en rien l'état personnel de l'adopté. Ces textes sont même très-favorables à cette hypothèse, car, s'ils ne considèrent plus l'adoption testamentaire comme une véritable adoption (ce qu'elle était sous la république), en revanche ils connaissent très-bien la clause testamentaire imposant à l'héritier la condition de changer de nom pour pouvoir recueillir l'héritage*.
Cela une fois admis, nous pouvons nous rendre un compte exact des modifications successives intervenues dans le domaine des faits et dans celui du droit. D'après le droit ancien l'adoption entre vifs et l'adoption par testament étaient identiques quant à leurs conséquences juridiques, absolument comme la manumission entre vifs et la manumission par testament. Seulement il va de soi que l'adoption par testament ne plaçait pas l'adopté sous la potcstas
ses obligations envers elle, en même temps qu'envers sa nouvelle commune [Cod, X, 39. 7; Dig. L, 1. 15. 3; 17, 9); et môme que, lorsqu'il serait émancipé, il perdrait son nouveau domicile, pour ne conserver que celui de sa naissance {Dig. L, 1, 10); on admit donc aussi, comme conséquence, que le rang sénatorial ne se perdait pas par l'adoption (Dig. 1, 7. 35. Conf. Savigny, System des Rœm. Rechts, VIII, 47). Mais évidemment cela n'est pas l'ancien droit.
1. On le voit par le fait que Pline le Jeune (p. 31) nomme Pline l'Ancien ordinairement avunculus, et une fois seulement per adoptionem paler ; mais cela résulte surtout du fait que son père naturel lui a nommé un tuteur par testament et que ce tuteur a exercé ses fonctions {Ep. II, 1, 8}. Il n'y a donc pas eu réellement adoption; et l'arrogation était impossible avant que Pline eut revêtu la toge virile, ce qu'il ne fît que peu de temps avant la mort de son oncle.
'2. Gaius, Dig. XXXVI, I, 63, 10: Si nominis ferendi condicio est... rectequidem fncere videtur, si eam erplererit (nihil enim mate est honesti hominis nom ni adsumere) : sed tamen. si recuset nomen ferre, remittenda est ei condicio. — Testament de Dasumius 1. 4: \si se nom\en meum loturum p[romiserit\. Conf. Suétone, Tib. 6. L'adoption du nom avait même lieu entre vifs et par conséquent sans qu'il y eût institution d'héritier. (Dig. XXXIX, 5, 19, G).
du père adoptif, pas plus que la manumission par testament ne plaçait l'affranchi sous le patronat du testateur; mais les deux sortes d'adoption avaient ceci de commun qu'elles entraînaient un changement de gens. Il est clair que plus tard, lorsque le droit des gentes tomba en désuétude, l'adoption inter vivos n'en fut pas affecté**, car le principal effet de cette adoption était l'établissement de la potestas, et le changement de gens n'en était que la suite secondaire. Pour l'adoption testamentaire, en revanche, le résultat fut qu'au lieu d'entraîner un changement de gens elle n'entraîna plus qu'un changement de nom ; et c'est ainsi qu'elle cessa d'être une forme de l'adoption proprement dite. Ici il y avait incontestablement une modification du droit : l'adoption testamentaire, tant qu'elle fut considérée comme une véritable adoption, donnait a l'adopté le droit d'hériter même des agnatset des affranchis de l'adoptant, tandis qu'elle le lui enlevait viiwi-visdeses anciens agnatset affranchis. Lorsqu'elle fut réduite à un simple changement de nom, elle ne lui donna pas plus de droits que tout autre clause imposée à un héritier pour entrer en possession .
Ce changement opéré dans le droit répond au développement naturel des choses. Qu'il ait été le résultat d'une disposition légale ou qu'il se soit introduit par l'usage, c'était un pas important vers la destruction du principe de la gentilité d'abord, puis aussi du principe de l'agnation. Dans la pratique il pouvait être motivé par le lait que l'héritier institué ne pouvait recueillir les successions latérales du côté du testateur qu'en renonçant aux successions analogues auxquelles il eût pu prétendre dans sa famille naturelle, en sorte que souvent il eût préféré renoncer aux premières qu'aux secondes. I>es jurisconsultes de l'empire paraissent donc avoir pris le parti d'abandonner l'adoption testamentaire comme forme de l'adoption, et de la considérer en droit comme une simple clause imposée par le testateur à l'héritier, et à laquelle ce dernier était censé satisfaire s'il changeait de nom, ou plutôt s'il intercalait les noms du testateur parmi les siens à la première et à la plus importante place, ce qui ne changeait d'ailleurs rien à la position qu'il occupait dans sa propre famille. De là il n'y avait qu'un pas à faire pour dispenser l'adopté par testament d'introduire parmi ses noms l'indication du père et des ascendants adoptifs et de leur tribu, ce qui était officiellement exigé dans le cas d'adoption véritable.
§ III. Le changement de nom de Pline et le système des noms romains sous l'empire.
Ainsi que nous l'avons vu, Pline s'appelait avant l'adoption, c'est-a-dire avant 79, P. Caecilius L. f. Ouf. Secundus; après l'adoption il s'appela C. Plinius L. /'. Ouf. Caecilius Secundus. Ainsi donc, lors de l'adoption, il abandonna son prénom et plaça son ancien gentilicium parmi ses cognomina. Si connue que soit cette manière de procéder, il n'est pas sans intérêt de l'examiner de près au point de vue de la chronologie et du droit.
Nous avons déjà dit que la conservation de l'ancien prénom et de l'ancien gentilicium, après l'adoption, était contraire à la nature même de cette institution et en général à tout le système de la gens et des noms chez les Romains. On ne pourrait citer aucun cas de ce genre dans des documents officiels remontant à la période républicaine; et pourtant les exemples mentionnés plus haut de Brutus, Metellus, Scipion, Atticus, prouvent amplement que, déjà vers la fin de cette période, les anciens noms éliminés par l'adoption persistaient dans le langage ordinaire.
Veut-on savoir quand cet usage pénétra dans le style officiel ? On peut s'en rapporter sur ce point aux fastes consulaires. Ici, pendant toute la période du règne d'Auguste, on ne rencontre qu'un seul exemple de double gentilicium 1 , c'est celui du consul de l'an 742 u. c. = 12 av. J.-C, P. Sulpicius Quirinius, dont les noms ne peuvent s'expliquer que par l'hypothèse qu'un Quirinius avait été adopté par un Sulpicius*.
1. On aurait tort, probablement, de citer les noms du consul de l'an 711 u. c. — 10 av. J.-G., lulius Antonius; ici Iulius est plutôt un prénom (Rœm. Forsch. 1,35), qui avait remplacé le prénom du pére de ce consul, que le Sénat ne lui avait pas reconnu le droit de porter {Dion, LI, 19). S'il était certain que le duocir d'une monnaie espagnole (C. Iulius Antonius) fût identique avec lui (Borghesi, Œuv. I,p. 468), il ne nous resterait qu'à admettre une quasi-adoption du fils du triumvir par Auguste, qui aurait eu pour résultat de transformer en cognomen l'ancien gentilicium. Mais cette explication reste très -douteuse, car, même dans les fastes de Dion, ce consul s'appelle M.f. et son fils L. Antonius. Enfin, dans l'index de Dion, le prénom Gulus ne manquerait pas si ce Iulius l'avait porté.
'2. Il est vrai que les Quirmii sont une famille peu nombreuse, et que l'on pourrait voir dans ce nom un agnomen ne provenant pas d'un gentilicium; mais on n'a aucun exemple de Quirinius comme cognomen. et l'on ne saurait tirer aucune conclusion de noms comme Dionusius et Innocentius, qui n'ont aucune analogie avec Quitinus.
Nous avons d'autres exemples du même fait, dans les noms du beau-père d'Agricola : [T. Do]mitius T. f. Vel. Decidius*, ainsi que dans ceux du consul de l'an 36 : Se.r. Papinius C. f. Allenius, et ce dernier étant probablement de Padoue, où les AWmii étaient une famille ancienne et considérable8, l'origine de ce nom paraît évidente. Dans un autre cas nous pouvons établir qu'une combinaison analogue de noms, adoptée d'abord par un personnage, fut désapprouvée et dut même disparaître des actes publics: il s'agit du consul de l'an 13 ap. Jésus-Christ, C. Silius P. f. P. ». A. Caecina Largus. Tels sont les noms qu'il porte dans les fastes d'Antium. Dans la liste consulaire de DionCassius et dans les fastes du Capitole il manque seulement le prénom A(ulus); mais dans ceux-ci les noms Caecina Largus ont été efiacés plus tard. Partout ailleurs, ce personnage, qui est souvent mentionné, est appelé simplement C. Silius. Ainsi que je l'ai démontré ailleurs3, le martelage des noms Caecina Largus prouve que Silius n'avait pas le droit de les porter, ou qu'il avait perdu ce droit plus tard ; la cause pourrait avoir été une damnât io meinoriae de celui dont il avait reçu ces noms. Mais il est beaucoup plus probable que Silius s'était permis, pour une raison ou pour une autre4, d'ajouter à ses noms ceux de A. Caecina Largus, et que cette combinaison avait paru inadmissible dans la forme, et ava it été annulée; c'est ce qui eut lieu pour Auguste lorsque, après l'adoption, il voulut maintenir l'indication de son père naturel (p. 39). Si une combinaison semblable put être tolérée pour Quirinius on peut l'expliquer soit par l'effet du hasard, soit à cause de l'obscurité de ce nom, tandis qu'il était plus choquant d'entendre employer comme cognomen un gentilicium aussi illustre que celui de Caecina.
Viennent ensuite, dans l'ordre chronologique, les noms des consuls T. Rustius Nummius Gallusb, 18 ap. J.-C.; L. Livius Sulpicius Galba, 33 ap. J.-C. (voy. p. 37, note 3); Se.r. Papinius Allenius, 30 ap. J.-C.; C. Petronius Pon-
C L L. I, 475; Oruter p
tiits Nigrinus ], 37 ap. J.-C.; peu après C. Ummidius C. f. Durmius Quadratus2; enfin, sous Néron, l'orateur T. Clodius M. f. Eprius Marcellus3. Ces exemples d'un double gentilicium, qui appartiennent à 1 époque de la dynastie Julio-Claudienne, et qui étaient motivés sans doute par des adoptions, sont encore isolés. Mais à partir des premiers Flaviens, qui marquent l'avènement des hommes nouveaux et des idées nouvelles, les cas de ce genre apparaissent en masse et bientôt la confusion devient inextricable4.
Tandis que le système des noms républicains, avec sa clarté et avec les règles sévères auxquelles il était soumis, nous permet d'établir la généalogie de la plupart des grandes familles de la république, il semble qu'on doive renoncer h l'espoir de pouvoir faire un travail semblable pour l'époque impériale.
Dans le renversement du système qui régissait autrefois l'organisation de la famille et jusqu'aux noms à donner à chaque individu, renversement qui, commencé a la fin de la république, s'acheva dans le cours du siècle suivant , on peut néanmoins constater qu'au commencement certaines règles continuèrent à être observées.
Il est certain qu'on ne se départit pas d'abord des principes fondamentaux d'après lesquels un citoyen ne pouvant faire partie
1. Orelli, n. 3605 (il l'appelle C. Pontius tout court); C. I. L.f I, 327.
Orelli 3665; /. R. N
3. Henzen 5118, 5125. Sur le consul de l'an 32, Camillus Arruntius ou M. Furius Camillus; voy. l'Appendice E.
4. [Dans une inscription de l'an 128 (C. /. L 11, n. 1371) on trouve le nom d'un grand personnage romain : M. Messius Rusticus Aemilius Papus Arrhts Proculus lulhts Celsus. D'autres inscriptions gravées dix-neuf ans plus tard en l'honneur du même personnage (C. I. L. II, n. 1282, 1283) l'appellent M. Cutius M. f. Gai. Prisais Messius Rusticus Aemilius Papus Arrhis Proculus Iulius Celsus. Son père naturel était probablement un Messius Rusticus (peut-être C. Messius Rusticus, consul en 111). Gomme, d'après l'inscription 1283, son oncle maternel s'appelait Aemilius Papus, on peut supposer que son grand-père maternel portait le même nom et que, dans la plus ancienne de ses inscriptions, les deux couples de noms qui figurent en tète (Messius Rusticus et Aemilius Papus) sont ceux de son père et du père de sa mère. Plus tard, probablement par suite d'une adoption, qui dut avoir lieu entre 128 et 147, il les fit précéder des noms de son père adoptif ou de sa mère adoptive \Cuthts Prisais). Quant à la Cutia Prisca. qui est nommée dans l'inscription Henzen, n. 6460, il serait difficile de savoir si c'était sa mère adoptive ou sa fille. Voy. plus loin des exemples plus anciens de pareilles accumulations de noms..
que d'une seule famille, un adopté ne pouvait se rattacher qu'à celle de son père adoptif. Aussi longtemps qu'une idée juridique domina dans ces matières, on estima que chaque personne devait avoir un seul nom et un seul prénom. Or il était reçu depuis longtemps qu'on pouvait avoir plusieurs cognomina (il faut même reconnaître que c'était dans la nature des cognomina de pouvoir être multiples) ; et c'est par là que la règle commença à être entamée. D'abord on concéda que l'ancien gentilicium ne fut pas modifié comme autrefois, mais simplement mis à la place des cognomina en conservant sa forme première, comme c'est le cas pour Pline le Jeune. Bientôt, probablement depuis Vespasien, on permit également que l'ancien prénom fut reproduit parmi les cognomina l. Quant à l'ordre suivant lequel les noms devaient se suivre, il résulte de ce que nous avons dit plus haut, que le prénom et le nom provenant de l'adoption figuraient en tête comme seuls noms légaux. Venait ensuite la désignation du père (en cas d'adoption testamentaire celle du père naturel), puis la désignation de la tribu et enfin les cognomina, y compris l'ancien gentilicium et l'ancien prénom.
Cette règle est confirmée par la plupart des inscriptions du premier siècle où nous pouvons expliquer la formation des noms, par exemple par celle de DomitiusLueanus(p. 40) et par celle de Pline le Jeune. Cependant, dès cette époque, il est des cas où la désignation du père ne suit pas le premier gentilicium \ ainsi dans une inscription de Trieste (p. 48, note 2) le consul de l'an 71 est a ppelé C. Calpela n us Rantius Qui/ in alis Valcrius P . f. Pomp . Festus; ainsi on trouve encore dans une inscription grecque le nom de C. Anlius A. Julius A. /'. Quadratus, qui fut consul pour la seconde fois en 105 (p. 49). On comprend que mainte j>ersonne ait trouvé plus convenable de ranger parmi ses cognomina la désignation de son père naturel *. — Il est
1. Deux des plus anciens cas de ce genre nous sont offerts parle'consul de Tan 72, qui s'appelle dans les actes des Arvales L. Pompeius Vopisctis C. Arrunlius Celer Aquila (Marint Arv. p. "234), et par celui de l'an 80, C. Marim Marcelin* Octav tus l'ublius Cluvius Rufus (Henzen, D.5428). Quant à C. Siltus A. Caecina luirgus, nous en avons déjà parlé (p. 44). Ce qui prouve que le second praenomen compte pour eognomen, c'est que dans l'inscription du consul de 80 et dans beaucoup d'autres, il est écrit en toutes lettres, ce qui pour les vrais prénoms serait un véritable barbarisme.
2. Il est rare que la désignation du père et celle de la tribu suivent immédiatement un eognomen, comme cela a lieu dans l'inscription du
permis toutefois d'établir comme règle, au moins pour le premier siècle, que le premier prénom et le premier gentilicium sont ceux qui proviennent de l'adoption testamentaire ; ils prennent la place qu'occupaient l'ancien praenomen et l'ancien nomen, et c'est à eux que se rapporte la condicio nominis ferendi : d'où il résulte que l'insertion de ces noms à un rang postérieur n'eût pas été censée remplir la clause testamentaire, et que ce sont ces noms qui sont transmis aux enfants et aux affranchis1. Bientôt cependant l'arbitraire s'introduisit et la distinction entre les anciens éléments des noms se perdit peu à peu.
Depuis que l'adoption et la quasi-adoption, au lieu d'entraîner un changement de nom, ne nécessitèrent plus que l'adjonction des nouveaux noms aux anciens, les noms des nobles romains augmentèrent dans une mesure telle qu'il devint indispensable de trouver un moyen terme entre le nom abrégé et le nom complet tel que le connaissait la république. Cela demande une explication : Dans l'origine les cognomina ne figuraient pas dans les documents officiels, mais, depuis qu'ils y eurent pris une place, l'usage s'introduisit peu à peu d'abréger les noms, surtout lors* qu'il s'agissait de donner une date. Et il ne pouvait en être autrement, car les cognomina n'avaient pas toujours un égal caractère de fixité, et dès les premiers temps il arrive qu'on en trouve plusieurs à la suite les uns des autres. Cependant, sous
consul de 103 ou 104, M. Appuleius Proculus L. f. Claud. Caepio Hispo (Orelli n. 3670).
t. Ici il y a sans doute une certaine inconséquence pour le cas de l'adoption testamentaire. Depuis que cette adoption n'affectait plus l'ancienne position dans la yens et dans la famille, l'adopté n'eût pas dû transmettre à ses enfants et à ses affranchis ses nouveaux nom et prénom mais bien les anciens, et même, strictement parlant, il eût dû les placer en première ligne. Pourtant il n'en fut rien. Mais on comprend que malgré l'affaiblissement qu'avait subi une institution autrefois plus importante, il se soit conservé, surtout dans des formes extérieures, de pareilles traces de l'ancien usage. Il ne faut pas non plus oublier que, sous le rapport de la gentilitas, et du nom personnel qui en était l'expression, la liberté individuelle et le droit d'option avaient déjà influé de bonne heure. On en trouve la trace dès les anciens temps dans l'abdication du patriciat, dans la fixation arbitraire du nom des affranchis, dans le remplacement du gentilicium par un cognomen, que Varron signale déjà chez les Caepiones; les affranchis de Trajan et d'Hadrien portent le gentilicium, non du père adoptif, mais du père naturel de leur patron, quoique ces adoptions ne fussent pas testamentaires et eussent un plein effet en droit On ne doit pas non plus s'étonner qu'on ait permis plus tard aux adoptés par testament de disposer leurs noms comme si l'adoption eût été réelle.
ce rapport, l'usage officiel, depuis Auguste jusqu'à Trajan, ne diffère pas beaucoup de celui de la république : en règle générale, on se servait, pour indiquer les dates, de deux noms, sauf qu'on ajoutait à volonté au prénom , qui manque rarement, tantôt le gentilicium, tantôt un des cognomina l.
Mais lorsque certaines personnes se mirent à porter dix noms et plus, comme cela eut lieu dès l'époque de Trajan, la longueur de ces énumérations devint insupportable, et comme dans les actes privés, civils et officiels, un choix absolument arbitraire fait parmi ces noms eût présenté de graves inconvénients, on dut aviser a un moyen pratique d'en distinguer légalement quelques-uns, comme étant les principaux. Sous ce rapport il semble y avoir eu réellement des lois fixes; peut-être étaient-eDes même reconnues en droit.
(lomme principe fondamental on en revint sans doute à l'ancienne règle que le Romain pouvait porter les tria nomina [praenomen, nomen, cognomcn), et, dans quelques cas, ajouter un second surnom. Aussi voyons-nous que dans les actes publics, on ne donne généralement que trois noms, quatre au plus, aux personnes qui en avaient un plus grand nombre ; et, selon toute apparence, on donnait toujours les mêmes au même individu. Ainsi, dans les fastes, nous ne trouvons, pour chacun des personnages suivants que les trois noms en italiques :
C. Calpetanus Rantius Quirinalis Valerius P. f. Pomp. Festins, consul en 71 2.
L. Flacius Silva Nonius Bassus, consul en
77. Tulius Candidus Marius Celsus, consul en 8G et en 105 4 .
t. 11 est ici question de la langue des inscriptions. On trouverait difficilement une inscription du premier siècle où la date formelle ne soit pas donnée par deux noms pour chaque consul. Tout autre est l'usage des auteurs, usage adopté aussi dans les calendriers, et même dans les inscriptions rédigées en style historique (p. ex. Orelli, n. 771, 4837. 7379). Dès l'époque d'Auguste et peut-être déjà auparavant les consuls n'y ont à l'ordinaire qu'un nom. Postérieurement au premier siècle cet usage pénétra dans l'indication officielle des dates; le prénom et le gentilicium en disparurent alors.
2. Le nom complet dans l'inscription de sa statue, Henzen, n. 6495; le nom abrégé dans la liste des fériés latines, Marini An: p. 129. et dans une inscription de Naples (C. 1. Gr. n. 5838). Dans les auteurs il est appelé Valerius Festus.
3. Le nom complet dans les actes des Arvales ; le nom abrégé dans les dates, Borghesi. Œuv. 111, p. 180.
4. Le nom complet dans un diplôme militaire, Henzen. n. 5433 et dans
L. Roscius M. f. Quir. Aelianus Maecius Celer, consul en l'anlOO1.
L. Iulius L. f. Fab. Marinus Caecilius Simplex2, consul
l'une des premières années du règne de Trajan. Q. Roscius Sex. f. Quir. Coelius Murena Silius Decianus Vibullus Pius Iulius Eurycles Herculanus Pompeius Falco, consul dans l'une des dernières années du même règne3. A ces exemples, empruntés aux fastes de la période qui s'étend de Vespasien à Trajan, on peut ajouter celui du fils de ce même Pompeius Falco, fameux parle nombre de ses noms, et qui avait été consul en 109. Dans une inscription honorifique, il s'a'ppelle: Q. Pompeius Q. f. Quir. Senecio Roscius Murena Coelius Sex. Iulius Frontinus Silius Decianus C. Iulius Eurycles Herculaneus L. Vibullius Pius Augustanus Alpinus Bellicius Sollers Iulius AperDuceniusProculus Rutilianus Rufinus Silius Valens Valerius Niger Claudius Fuscus Saxa Uryntianus (?) Sosius Priscus, tandis que, dans d'autres inscriptions, il se contente des trois premiers et des deux derniers noms (Q. Pompeius Senecio Sosius Priscus), et plus souvent encore du premier et des deux derniers (Q. Sosius Priscus)4.
Il faut rapprocher de cette manière d'abréger les noms, celle qui est usitée chez les auteurs de l'époque r* : au lieu des trois noms on y en trouve, presque sans exception6, deux ; et régulièrement c'est le prénom qui est omis 7 .
les actes des Arvales, Marini, tav. XXIII et XXV; le nom abrégé, probablement Orelli, n. 3651.
1. Le nom complet sur la base honoraire, Orelli, n. 3569-4952; le nom abrégé dans les dates, Orelli, n. 782.
2. Le nom complet sur la base honoraire, Marini, Arv. tav. LV1II; le nom abrégé dans les dates, Gruter p. 456, t.
3. Le nom complet Henzen, n. 5451; le nom abrégé dans une inscription d'Afrique, Renier, n. 1816; dans les auteurs il est nommé Pompeius Falco; v. plus haut p. 22 et les ouvrages cités môme page, note 3.
4. Orelli, n. 2761 et 2245; voy. Borghesi, Bullett. deW lnst. 1853, p. 185; \Œuvres, VIII, p. 365].
5. Cet usage est suivi surtout dans les correspondances de Pline et de Fronton et dans le testament de Dasumius; toutefois, lorsqu'il est question de personnages de la république ou des premières années de l'empire, on indique so*uvent encore le prénom.
6. Dans les lettres d'affaires, comme ad Traian. 11; 57; 58b(?); 104; 106; 109, on rencontre souvent trois noms.
7. Les personnes désignées seulement par leur nom et leur prénom (ainsi C. Musonius, Plin. Ep, IV, 11, etc.) n'avaient probablement pas de
Il n'est pas impossible cependant de reconnaître un certain ordre dans cet entassement de noms 1 . Les noms essentiels sont fixes : il y a un prénom, un gentilicium* dans la règle aussi un cognomen unique; ces noms occupent à côté des autres une place fixe, soit au commencement, soit à la fin. Ainsi qu'on peut le voir par la liste que nous avons donnée plus haut, le prénom du nom abrégé est toujours celui qui est en tète du nom complet3, et les deux noms employés dans l'usage ordinaire sont ou bien au commencement4, ou bien à la fin \ ou encore le premier au commencement, le second à la tin 6.
cognomen. Cependant le consul C. Caecilius Slrabo s'appelle dans Pline tantôt Caecilius Strabo (IV, 12) tantôt C. Caecilius (IV, 17). La désignation M. Régulas (Pline Ep. I, 5; VI, 2; ailleurs toujours Regulus) est singulière.
1. Borghesi Œuv. 111. 487 et suiv. (conf. Marquardt, Handb. V, 1. 28) repousse avec raison l'opinion de Sirmond, que le dernier nom est toujours le principal; mais il va trop loin lorsqu'il dit qu'il n'y avait pas du tout de règle.
2. Du moins quant à la forme ; car je ne voudrais pas soutenir que celui des gentilicia qui était seul considéré comme nom officiel (voy. p. 46) ait aussi prédominé dans l'usage.
3. Aussi je crois que le consul de 93, consul II en 105 : C. Aniius A. Iulius A. f. Quadratus (comme le nomment les inscriptions grecques, Marini Arv. LV1I. comp. mes Eplgraph. Analccten dans les lierichte der. K. Saechs. Ges. 1850, p. 223), ou C Aniius Iulius Quadratus (suivant Cardinali, Diplonti imp., IX) est diffèrent de A. Iulius Quadratus, arvale dès 78 (Marini, Arr. p. 162). A mon avis celui-ci est le père du premier qui, du reste, fut aussi arvale plus tard.
4. Ainsi p. ex., outre les quatre déjà cités (Flavius Silva, Iulius Candidus, Roscius Aelianus, et Iulius Marinus) nous trouvons dans les fastes de cette époque : <?. PetiUhts Cerialis Caesius Rufus, consul en 70 et 74, et C. Salvius Liberalis Nonius Bassus, consul sous Nerva.
5. Ainsi, outre ceux déjà cités (Valerius Festus et Pompeius Falco): T. Çlodius Eprlus Marcellus, cos. iter. en 74; M. Appuleius Proculus Ti. Caepio Uispo, consul vers 104. — Les désignations telles que L. Valerius CaJuMiMMewaimia, consul en 73; C. IuliusCornuftw Tertullus, consul en 100; T. Prifernius Paetus Rosianus Geminus, questeur en l'an 100 (Pline ad Traian. 26; Dig. XLVIII, 5,6, 2; Gruter, p. 126, 1077; comp. sur lui et son fils plus connu, du même nom, Borghesi, liullet. Nap. N. S. II, p. 33), ne rentrent pas dans cette catégorie. L'omission du gentilicium ne convient pas très-bien au style des documents officiels: et, en efiet le premier de ces trois personnages est désigné par ses quatre noms dans une inscription de Turin, (Borghesi, Œuvres, V, p. 527); dans Frontin {de aquis. 102) il s'appelle, conformément à la règle, Valerius Messalinus. 11 est vrai que le consul de 115 s'appelle, même dans des inscriptions, m. Peda Vergiliunus (Gruter, p. 300, 1) ou M. Vergilianus Pedo (Gruter, p. 1070, l).
6. De cette nature sont les désignations : Cn. 2)©mMw Titius Marcellus Curvius Lucanus; C. Plinhu Caecilius Secundus ; L. luiius Ursus Scr rtan us.
Pour arriver à des résultats plus précis et plus importants, il iaudrait soumettre a un examen détaillé tout le système des noms sous l'empire, mais l'espace ne nous permet pas de plus amples
Pour en revenir à Pline, il est appelé dans Martial et dans les lettres qu'on lui adresse tantôt Plînius, tantôt, et cela le plus souvent (dans les lettres de Trajan toujours), Secundus. Mais si, en revanche, dans les en-tête de ses propres lettres, on lit ordinairement C. Plinius, cette désignation, que l'on rencontre aussi dans Sidoine Apollinaire1, pourrait bien avoir été introduite par des grammairiens qui, s 'appuyant de l'exemple de M. Tullius, la trouvaient plus choisie que le simple nom ou surnom; mais elle ne répond pas a l'usage de l'époque. Son ancien gentilicium, Caecilius, ne s'est maintenu que dans le nom complet, tel que le donnent les inscriptions honorifiques et les copistes du recueil de ses lettres* dans les subscriptiones de plusieurs livres.
$ IV. Circonstances connues de la rie de Pline jusqu'à
son (mirée au sénat.
Il résulte des indications fournies par Pline lui-même, qu'il était dans sa dix-huitième année lors de 1 éruption du Vésuve, le 24 août 793. Il était donc né dans la seconde moitié de 61 ou dans la première moitié de C>2. Nous possédons de lui plusieurs inscriptions dont il sera question plus loin (Appendice A). La principale nous apprend que les débuts de Pline furent ceux de la plupart des fils de sénateurs ou de chevaliers influents qui se proposaient d'entrer au sénat et de se vouer à la carrière
1. Ep. I, I. VIII, 10. Il l'appelle C. Secundus IV, 33; IX. 1.
2. Sur le Caecilius Secutidusde Martial v. plus loin p. 52, n. 5. [L'édition de Keil a montré que, dans les subscriptiones des lettres (au moins des livres 1, 11, IV, VII), le nom de Caecilius à la troisième place repose sur l'ancienne tradition des manuscrits; les manuscrits du Panégyrique ne l'ont pas conservée; du reste ils sont trop récents pour faire autorité. ) En aucun cas, je ne pourrais admettre avec Reifferscheid (Rh. Mus. XVI, 16) que le fameux Caecilius Iialbusde Johannes Sarisberiensis provienne d'une subscription mal comprise d'un manuscrit du Panégyrique. Le nom de Caecilius n'a jamais été d'un usage général pour Pline et l'analogie des paroles empruntées soit disant à Caecilius Balbus avec quelques passagps du panégyrique est en tout cas bien faible et bien lointaine.
3. Ep. VI, 20, 5. I/année de l'éruption est connue surtout par Dion Cassius LXVI, c. 21 et suiv. Cf. c.2G.
administrative. Dès sa vingtième année, en 80 ou 81, il débuta dans le barreau 1 et, avant d'entrer au sénat, il fut âecemmr stlitibus iudicandis, tribun militaire de la légion IIIa Gallica et sévir des chevaliers romains à des dates que nous ne pouvons pas préciser 2. On trouve aussi dans ses lettres 3 une allusion au fait qu'il avait parcouru dans sa jeunesse les emplois par lesquels on se préparait à revêtir la dignité sénatoriale, mais il n'y mentionne pas formellement le décemvirat et le sévirat. En revanche il parle souvent de son tribunat militaire et il résulte de ses indications qu'il en fut revêtu sous Domitien, c'est-à-dire après le 13 septembre 81 *, et qu'il exerça cette charge en Syrie, ce qui est pleinement d'accord avec ce qu'on sait des quartiers de la III* Gallica :>. Pas plus pour lui que pour les autres tribuni militurn honores petit uri, il ne saurait avoir été question d'un service militaire effectif 6 : on sait, en effet, que le gouverneur de Syrie l'employa à la comptabilité, et qu'il trouva, à côté de ses
t. Ep. V. 8, 8.
2. II est intéressant de comparer sa carrière avec celle d'Hadrien. Ré le 24 janvier 76, celui-ci exerça successivement le décemvirat stlitibus iudicandis, le sévirat et plusieurs tribunats militaires, et à la mort de Domitien (fin de 9G), avant sa vingtret-unièmc année accomplie, il avait déjà revêtu son deuxième tribunat militaire (Vita c. 2; Henzen, Annnli dell' Insi. 1862, p. 239 etsuiv.). Hadrien n'était pas non plus, par sa naissance, de rang sénatorial.
3. VIII, 14, 8: prospeximus curiam... eadem mala jam sena tores... vidimus.
4. I, 10, 3 : hune {Euphratem philosophum) in Syria, eu m adolescentulus militarem, pendus et domi inspexi. — III. M, 5: Artemidorum {philosophum) inm tum, cum in Sijiia tribunus militarem, arta familiaritate complexus su m. — VII, 16. 2 : simul (avec Calestrius Tiro) militavimus. — Ad Traian. 87 : JS'ymphidium Lupum... commilUonem habui, cum ipse tribunus esst/n, Me praefectus. — VI U, 14,7: no.? iuvenes fuimus guidem in eastris, sed rum suspecta virlus, inertia in pretio, etc. — VII, 31, 2 : hune (Claudium l'ollionem) cum simul militaremus nonsolum ut commilito inspexi : praeerat alac miliariae (c'est ainsi qu'il faut lire au lieu de militari, cette correction est du reste admise depuis longtemps), ego iussus a legato consularl ratuy nés alarum et cohartium excuterf... hum y,, sollicitant dUigentiam inveni. — VII, 4, 3 : cum e militia rediens in Icaria insula ventis detinerer,
5. Tacite, Uist. : IV, 39. Le Caecilius Secundus qui commanda sous Domitien sur le Danube, et pour qui Martial (VII, 84) se fit peindre, ne saurait être notre Pline. En style rigoureux, le nom ne serait pas exact. Le temps ne convient pas non plus, puisque les guerres de Domitien sur le Danube ne commencèrent qu'en 88 et que Pline fut tribun en 81; enfin ce dernier indique assez souvent la contrée où il joua à Voffieier, pendant peu de temps d'ailleurs.
6. Ep, VI, 31, 4; cf. Paneg. 15 et Dion, lxvii, 15 : veaviaxo;.... xtyùixç-
occupations, le temps de suivre les leçons des principaux philosophes qui enseignaient alors dans ces contrées et de nouer des relations avec eux1. Il est probable qu'il ne resta pas à l'année plus longtemps que la loi ne l'exigeait, c'est-à-dire une année ou du moins plus d'un semestre.
§ V. Questure. Tribunal du peuple. Préture.
11 n'y a pas longtemps encore, on suivait, quant aux lois annales de l'époque impériale, la tradition assez peu fondée des érudits du xvie siècle. Les recherches de Wex 2, et surtout celles de Nipperdey 3 sont les premières qui reposent sur des bases plus certaines.
Les principales règles suivies en matière d'avancement 4 sont probablement les suivantes : 1° l'avancement dans les charges supérieures comprenait les quatre degrés de la questure, du tri— bunat du peuple ou de l'édilité (ces deux charges, depuis l'empire, étaient considérées comme étant du même degré5), de la préture et du consulat, et, pour être revêtu de l'une de ces fonctions, il fallait nécessairement avoir passé par le degré précédent ; 2° entre chacune de ces fonctions il devait s'écouler un certain laps de temps (ne honores continuentur) ; 3° pour devenir questeur il fallait être entré dans sa vingt-cinquième année 6, pour devenir préteur dans la trentième7. On ne sait s'il existait une règle sem-
Dans les notes de son édition d'Agricola, p. 203 et suiv
3. Dans son beau mémoire eur les leges annales de la République romaine, p. 55 (Leipzig, 1865. Extrait des Abhandlungen der A. Saechs. Ces. d. Wiss.). iCe sujpta été traité depuis par M. Mommsen, Rœmisches Slaatsredit (Leipzig, Hirzel, 1871, in-8*), t. I. p. 428 à 502.]
4. Callistrate les résume Dig. L, 4, 14, 5 : gerendorum honorum non promiscua facilitas est, sed ordo certus huic rei adkibitus est ; nam nequc prius majorent magistratum quisquam nisi minorem susceperit gerere potest, neque abomniaetate,nequecontinuare quisque honores potcst. Conf. ibid.L. 1, 18.
5. C'est ce qu'indique le passage souvent cité de Dion Cassius LU, 30 : ( dpfopavotiifaavTï; î 3TmapxT,<TavTïî. De là vient aussi sans doute qu'il y a des
allections au sénat inter tribunicios, tandis que les sources, celles du moins qui font autorité, n'en mentionnent aucune inter acdilicios (Marquardt, II, 3, p. 246); allectus Mer tribunicios était donc l'expression Consacrée pour indiquer la réception dans le troisième ordre.
6. Marquardt.11,3, p. 218, Cf. Digest. XXXVI, 1, 14, 1; L, 4, 8. Ainsi Hadrien, qui entra le 2i janv. 100 dans sa vingt-cinquième année, exerça la questure en 101 ( Vita c. 2).
7. Dion Cassius LU, 20. Sur la carrière d'Agricola, qui semble contredire notre assertion, voyez la note suivante.
blable pour l'édilité ou le tribunat et pour le consulat, ou si l'on se contentait de la limite d'âge qui résultait implicitement des règles précédentes.
La loi admettait cependant dans certains cas des exceptions : ainsi Auguste décida que, pour chaque enfant vivant, on accorderait au candidat la dispense d'une année de 1 âge légal l.
Le sens et l'application de la première et de la troisième règle n'ont rien que de clair et de simple; il est assez difficile de déterminer exactement la portée de la seconde règle. Si, comme cela avait lieu dans les municipes 2, les fonctionnaires de tout rang étaient entrés en charge le même jour, le précepte ne honores continuentur eût eu pour toute conséquence qu'entre deux dé-
1. Ulpien Dig. IV, 4, 2 : quod legibus cavetur, ut singull anni per ùngulos liberos remittantur, ad honores pertinere dirus Severus ait. Cette disposition donne la clef de la carrière d'Àgricola. Né selon Tacite C. Caetare 111, cas. id. iun. c'est-à-dire le 13juin 40, il obtint lapréture en 68, dans sa vingthuitième année, c'est-à-dire deux ans avant le terme légal. Nipperdey suivant l'exemple de Wex rapporte cette faveur au fait qu'il avait une fille ; il a raison, mais il ne croit pas pouvoir expliquer la dispense de la seconde année, et il corrige en conséquence le consulat en C. Caesare il, quoique Wex eût déjà rappelé que l'absence de collègue, justifiée pour le troisième consulat de Caligula, ne l'est pas pour le second. La solution nous est fournie par Tacite lui-même {Agricola c. 6) : auclus est ibi (en Asie pendant sa questure) filia in subsidiutn simul et solacium; nom filium ante sublafum brevi amisit. Agricola eut donc deux enfants, et rien ne dit que son fils était mort lorsqu'il brigua le tribunat; en tout cas il n'est pas impossible que ce fils ait été encore en vie lorsque Agricola demanda la questure. 11 se pourrait aussi que. lorsque quelqu'un avait obtenu une remise d'un an pour un enfant vivant, cette dispense avec toutes ses conséquences ait cessé si l'enfant mourait plus tard. Si nous admettons donc qu'Agricola ait eu un fils à la fin de 62 ou au commencement de 63, une fille en 61. rien ne s'oppose à ce qu'il ait obtenu la questure un an avant le terme légal, dans sa vingt-quatrième année, en 6i; puis le tribunat et la préture deux années avant le temps, dans ses vingt-sixième et vingt-huitième années, ainsi en 66 et 68. La difficulté signalée p. 57, n. 2, n'a pas d importance ici. attendu que, pour Agricola, qui était né le 13 juin, il était indifférent que les années fussent comptées à partir du 1" juin ou du I" janvier. [Voy. Mommsen, Staatsrecht I, p. 473, n. 3.]
2. Toutefois la date à laquelle commençait l'année variait suivant les localités : ainsi à Interamna sur le Liris, les magistrats municipaux entraient en fonctions le l,r avril (au moins pendant les années 72-7 1. /. R. .V. 419:1); à Venouse, suivant la règle, soit le I" janvier, soit le ^'juillet (C. I. L. I, p. 471); à Pompèi, probablement aussi suivant la règle le 1" juillet, (cf. I. B. A', p. 461). La loi municipale de César, ligne 80, ne . prouve absolument rien relativement à l'époque où les magistrats municipaux entraient en fonctions.
grés il devait y avoir un intervalle d'un an. Mais parmi les fonctions dont il est ici question, la préture et l'édilité seules se trouvaient dans ce cas.
Quant au tribunat du peuple, on sait que sous la République il expirait le 10 décembre, et probablement il en fut de même sous l'empire.
11 est plus difficile de savoir la date à laquelle expiraient les fonctions des questeurs. Ou sait bien que, sous la République, ces magistrats entraient en charge le 5 décembre, mais il semble que sous Auguste cette date fut modifiée. 11 est certain, du moins, qu'un changement pareil eut lieu sous l'empire pour Tannée proconsulaire, qui allait du 1er juillet au 31 juin1; or cette innovation devait, presque nécessairement, atteindre aussi les questeurs provinciaux, qui, après comme avant, n'étaient que les premiers employés des gouverneurs; ils ne pouvaient guère entrer en fonctions le 5 décembre, si les gouverneurs eux-mêmes étaient relevés de leur poste le 1er juillet. D'ailleurs, le motif allégué pour justifier le transfert de ces mutations à la saison d'été, à savoir la difficulté des voyages maritimes, existait aussi bien pour les uns que pour les autres. Des arguments plus positifs semblent confirmer l'hypothèse suivant laquelle les questeurs provinciaux seraient entrés en charge au 1er juillet . D'abord cette date se concilie mieux que celle du 5 décembre avec celle de leur désignation, qui avait lieu au 23 janvier2. Puis, dans le décret de l'île de Sardaigne que j'ai commenté ailleurs 3 et qui fut rédigé le 13 mars 68 après
1. M. Mommsen avait admis d'abord la date du 1" juin au 31 mai, comme tout à fait certaine (soit dans le mémoire sur Pline que nous traduisons, soit dans le mémoire sur une inscription de Sardaigne, Hermès II, p. 210). Mais il est revenu, depuis, sur cette opinion et, dans son Rannisches Staatsreckt (I, p. 500) il dit simplement que l'année proconsulaire était à cheval sur deux années du calendrier. On sait positivement que Tibère avait fixé la date du 1" juin, Claude celle du l*r avril, pour le départ de Home des proconsuls (Dion Cassius LVU, 14; LX, 11). «Peutêtre, dit M. Mommsen (l.c). les proconsuls entraient-ils en fonctions le I" juillet et Tibère aurait alors compté un mois pour le voyage, Claude trois mois. » j — Ces dispositions ne s'appliquaient qu'aux gouverneurs des provinces du Sénat. Quant aux légats des provinces impériales, la nature de leurs fonctions ne permet pas de supposer que la loi leur ait Hxé pour terme un jour spécial du calendrier. Toutefois il était «'gaiement d'usage de procéder à ces mutations en été ; ainsi Pline était en retard lorsqu'il arriva dans sa province, le 17 septembre; Agricola y arriva média iam aestate (Tac. c. 18).
3. Hernies 11, p. 102 et suiv. [Les explications données dans ce mémoire
J.-C., c'est-à-dire à la fin de l'année proconsulaire, on trouve la signature du questeur du proconsul, qui s'intitule bien questeur et non pas proquesteur 1 . Enfin, ce titre même de proquesteur, qu'où rencontre si fréquemment avant l'empire, disparaît depuis Auguste et l'on ne peut expliquer ce fait que comme une conséquence de la régularité plus grande qui s'introduisit à cette époque dans tout le système administratif.
Sous l'ancien régime, il arrivait souvent que les questeurs provinciaux n'étaient rendus à leur poste que lorsque déjà la moitié ou plus de la moitié de leur année administrative était écoulée; puis, lorsqu arrivait le terme légal de leur charge, ils devaient continuer leurs fonctions, avec titre de proquesteurs, jusqu'à ce que leur successeur, également en retard, vînt les en relever. L'empire dut faire cesser cette anomalie, et c'est afin d'y obvier qu'on transporta en été la date de l'entrée en charge des fonctionnaires provinciaux et qu'on les désigna assez longtemps à l'avance pour qu'ils pussent être rendus à leur poste au jour fixé. C'était le seul moyen de faire coïncider l'administration effective de chacun avec son année administrative. On peut donc admettre sans invraisemblance que, sous l'empire, les questeurs provinciaux entraient en fonctions au 1er juillet2.
Il s'agit maintenant de savoir comment s'appliquait la règle ne honores continuentur à ceux des fonctionnaires dont l'année
relativement aux scribae quaestorii ont été rectifiées depuis par M. Morom sen, Staatsrechl I, p. 273.]
1. Une inscription athénienne (Henzen 6450) du milieu du règne d'Auguste, contient croyons-nous la dernière mention d'un proquesteur. — 11 ne faut pas oublier cependant que la plupart des nombreuses inscriptions de l'empire qui mentionnent des questeurs provinciaux, sont des cursus honorum, où l'omission de la proquesture est de règle. Mais cela ne suffit pas à expliquer l'absence complète de proquesteurs dans les inscriptions postérieures à Auguste.
2. [Nous avons modifié tout ce paragraphe conformément aux nouvelles idées de l'auteur. Primitivement il étendait son hypothèse à tous les questeurs indistinctement et fixait le 1" juin comme date de leur entrée en fonctions. Même en ce qui concerne les questeurs provinciaux. M. Mommsen est moins affirmatif et reconnaît que la question de savoir comment on conciliait l'année questorienne avec l'année proconsulairc reste encore obscure. « Peutrétre, ajoute-t-il, les questeurs tiraient-ils au sort leur emploi immédiatement après la désignation, le 23 janvier; ceux qui devaient aller en province seraient alors entrés en fonctions en môme temps que les proconsuls, vers le l*r juillet, les autres seulement le 5 décembre suivant (Rœtn. staatsrecht I, p. 499, note I. Voy. page précédente, note I).]
administrative ne coïncidait pas avec l'année consulaire et prétorienne. Cette règle semble avoir été prise dans le sens strict qu'entre deux degrés il devait y avoir, non pas seulement un espace de temps où le personnage ne fût revêtu d'aucune dignité, mais bien une année complète du calendrier. En effet, si l'on compare l'espace de temps entre l'âge exigé pour la questure et celui qui était exigé pour la préture avec la succession légale des trois degrés, si l'on considère que ces conditions d'âge étaient certainement calculées dans la supposition d'un avancement régulier et d'une combinaison possible, on ne peut s'expliquer cette combinaison qu'en admettant des intervalles d'une année entière l.
Ainsi celui qui était né le 1er novembre 06, qui entrait par conséquent le lor novembre 90 dans sa vingt-cinquième année et le 1er novembre 95 dans la trentième, pouvait, dans le cas le plus favorable, être questeur du lerjuillet 91 au 31 mai 92; puis, après un intervalle de dix-sept mois environ, soit tribun, du 10 décembre 93 au 9 décembre 94, soit édite, du lor janvier 94 au 31 décembre 94; enfin, après un intervalle d'un peu plus d'un an ou d'un an juste, il était élevé à la préture le 1er janvier 96 et l'obtenait ainsi dans sa trentième année *.
Pour bien se rendre compte de la portée de ces règles et des perspectives d'avancement qu'elles offraient à ceux qui se destinaient à la carrière administrative, il faut se rappeler qu'il y avait chaque année à répartir :
20 emplois de 4'' classe {questure) 3.
16 — de 3e classe (dont 10 de tribuns et 6 d'édités) 4.
10 à 18 emplois de 2° classe {préture) \
1. Cela est confirmé par ce que Pline dit de sa carrière politique et de celle de Tiro, carrières sur lesquelles nous allons revenir. — Nous serions entraînés trop loin si nous voulions insister sur l'analogie des lois républicaines, dont Nipperdey a fait une étude pleine de perspicacité.
2. 11 reste, il est vrai, encore une difficulté. Celui qui était né dans les premiers mois de l'année, p. ex. le 1" mai 66, pouvait être questeur après son 25" anniversaire, soit le 1*' juin 90; tribun le 10 déc. 92; préteur le t" janvier 95, si l'on ne tient compte que de l'intervalle exigé, et seulement le 1»' janv. 96, si l'on maintient la règle qu'il fallait avoir dépassé le 30* anniversaire (l" mai 95). On ne sait pas quel principe prévalait; mais probablement c'était la limite d'âge, et dans ce cas l'avancement était retardé d'un an.
Ces nombres semblent n'avoir pas varié
5. Marquardt II, Handbuchd. R. A. II, 3, p. 261. 11 est difficile de déterminer exactement le nombre des préteurs.
6 ou 12 places de l1* classe (consulat; suivant qu'il durait 4 ou 2 mois).
Mais, pour la lw classe, le uombre des places à donner à l'avancement régulier était restreint encore par les itérations 1 et par les consulats des empereurs. On voit qu'en pratique les compétitions les plus nombreuses devaient se produire pour la nomination des questeurs et des consuls; et la lutte devait être particulièrement vive entre les candidats à la questure, vu la part que le sénat prenait à leur désignation. Par contre, une l'ois questeur, on était à peu près assuré d'arriver au tribunat ou à Fédilité, puis à la préture ; car, en tenant compte des décès et des empêchements qui pouvaient survenir, le nombre des candidats ayant droit à l'avancement de la 4'" à la 3° classe ne devait guère dépasser celui des places disponibles. Pour le passage de la .T à la 'S classe il était même inférieur, si bien que, pour compléter le nombre des préteurs, on devait évidemment recourir à des moyens exceptionnels ; ces moyens consistaient soit en une dispense du tribunat et de l'édilité que l'empereur pouvait accorder aux questoriens, soit en une allectio intcv tvibunicios de gens qui n'étaient pas sénateurs. On a des exemples nombreux de ces deux manières de procéder *.
(Test d'après ces règles qu'il s'agit de déterminer la date des trois premières fonctions ordinaires remplies par Pline, (^e dernier,dans la lettre où il raconte sa visite au philosophe Artèmidore *\ nous apprend qu'à l'époque où il fit cette visite il était préteur, et que c était précisément le moment où venait d'avoir lieu l'exécution de Herennius Senecio, de Iunius Arulenus Rusticus et de Helvidius Prisais le Jeune, et où le frère de Rusticus, Iunius Mauricus, Fannia, belle-mère de Priscus, et Arria, mère de celle-ci,
[l. Cest-a-dire par la collation d'un i; parfois d'un 3* consulat, à des consulaires qui. depuis leur premier consulat, s'étaient particulièrement distingués, ou à des personnages alliés à la famille impériale. Voy. Mommsen, Rrnnisches Staatsrechl 1, p. 425 et 426].
Marquardt, Handbuch d. R. A. 11, 3, p. 21G
3. III, 11,2: eu m estent philosophi ab urbe summoti, fui apud illum (le philosophe Artèmidore), tnsuburbano, ef quo notabilius hoc est periculostus esset. fui praetor : pecuniam etiam... illi... gratuitam dedi, atque hacc feci, cum sepiem ami as mets aut occisis, au( relegalis, occisis Senecione, Rustico, Heltidio, relegalis Maurico, Gratilta, Arria, Fannia... milii quoque impvndere idem eritium certis quibusdam notis aurjurarer. Gratilla est aussi nommée V, 1, 8, avec Rusticus, mais n'est pas autrement connue. Il ne faut pas la confondre avec Pomponia Galla (ihid. I) qui, dans les éditions anciennes était appelée Pomponia Gratilla.
venaient d'être bannis, que c'était enfin l'année même où Domitien expulsa de Rome les professeurs de philosophie. Cette catastrophe, que Tacite indique aussi comme marquant l'apogée de la tyrannie de Domitien, eut lieu peu de temps après la mort d'Agri- ♦ ola, survenue en août 93 et nous avons vu (p. 12) qu'à cette date le procès contre Hnebius Massa était encore pendant : or, ce procès fut soutenu et mené à bonne fin par Senecio de concert avec Pline avant que Senecio n'eût été accusé lui-même par Mettius Carus, puis mis à mort pour avoir écrit la vie d'Helvidius Priscus l'Ancien.
On peut donc fixer la préture de Pline à l'année 93 ou 94, dates (surtout celle de 93) auxquelles semblent nous amener aussi les indications chronologiques que nous avons sur le second bannissement des philosophes de Rome - ; ce bannissement était d'ailleurs en connexion intime avec les condamnations dont nous venons de parler ; c'était une mesure de police succédant aux poursuites judiciaires. Toute cette persécution frappait l'opposition politique, qu'elle se manifestât dans la littérature ou dans l'enseignement, et, tandis que les principaux d'entre les écrivains et professeurs étaient mis à mort, les autres étaient en masse expulsés de la capitale.
Ainsi, lorsque Pline obtint la préture il était au moins dans sa trente et unième année, et il avait probablement atteint déjà la trente-deux ou trente-troisième. Il dit, il est vrai, en parlant •le lui et de son ami Calestrius Tiro : simul quarstores Car saris fui h tus : Me me in tribunatu librroruni iurr prarcessil, f(jo illum in praetura suât consrrntus vum mihi Carsar annum rnttisisset (> récit pourrait donner à penser que les
Agric
2. Suétone DomU. lu; Dion Cassius, LXVII, 13. L'éloignement de Home île Dion Chrysostome était dû à la même cause. L'ami de ce dernier (Orat. 13, p. 118 II.) qui fut mis à mort par Domitien et qui comptait parmi 1rs riches etlos puissants du temps est, à mon avis, lunius Rusticus. Eusèbe place sous Domitien les deux expulsions des philosophes, selon le texte arménien, sous les années d'Abraham 2105 et 2101), c'est-à-dire (d'après les tables de réduction données par Gutschmid. Seue Jahrbilcher fUr Philologie, lsi;7. p. 081) en 80 et 03. Si St-Jérome date cet événement de l'an d'Abraham 2111 =05 av. J.-C, c'est par erreur. Philostrate est d'accord avec ces calculs, comme le montrent Masson (a. 03, 3} et Clinton (a. 03), lorsqu'il fait venir Apollonius à Rome à l'époque, du x^^ai 8 xnciîpvxTai t; çi>&7o?iav irawav. {VU. Ai-oll.. VII, 11) et lorsque ailleurs il tixe son interrogatoire à l'an 38 après l'avènement de Néron (54 ap. J,C.)
VU
deux candidats avaient commencé leur carrière au minimum d'âge exigé et que, par suite de faveurs exceptionnelles, chacun d'eux avait été élevé à la préture un an avant le terme le plus court fixé par la loi. Pourtant cette explication rencontre des difficultés ; elle est en contradiction avec des faits authentiques et elle n'est pas la seule possible.
Celui qui devenait questeur après la limite inférieure d'âge, n'en était pas moins tenu à observer les intervalles légaux dont il a été question plus haut. Mais, ici encore, on pouvait obtenir une dispense et la carrière pouvait, dans des circonstances particulières, être parcourue en 5 ans au lieu de 6. Si, par exemple, Tiro et Pline furent questeurs ensemble du 1er juin 89 au 31 mai 90 ; si ensuite Tiro, en vertu du tus liberorum devint tribun du peuple une année avant son tour, le 10 décembre 90 ; si Pline le devint, suivant la règle, le 10 décembre 91 ; si enfin tous deux. Tiro après l'intervalle légal, Pline par faveur spéciale 1 , après quelques jours seulement, devinrent préteurs ensemble, le 1er janvier 93, tandis que dans la règle ils n'eussent dû l'être que le 1er janvier 94, les indications de Pline sont également exactes. La dispense de l'année d'intervalle était sans doute tout-à-fait distincte de celle d'une année de l'âge légal qu'on accordait pour chaque enfant, et elle était peut-être soumise à des conditions toutes différentes, comme par exemple à la possession de trois enfants vivants. Nous n'avons aucun renseignement sur ce point, mais dans le cas présent, il nous semble absolument indispensable pour échapper à des difficultés insolubles 2, d'admettre qu'il existait aussi une dispense de ce genre, ce qui s'accorde d'ailleurs parfaitement avec la position privilégiée qui résultait de la paternité*.
Ainsi Pline, suivant qu'il fut préteur en 93 ou en 94, dut •
1. Une exemption analogue, mais encore plus importante, se trouve dans Gruter 465, 5, 6 : C. Sallio Aristaeneto... quaestori detignato et rodent anno ad aedtlitatem promoto. Ainsi il obtint d'être dispensé de la questure et d'être élevé immédiatemnt à l'édilitc.
2. Il est nécessaire aussi de rapporter, dans le cas qui nous occupe, l'application du ius liberorum à une année d'intervalle; car si, pour Tiro, il se fut agi, comme pour Agricola, de le rendre èligiblc d'une façon générale une ou deux années plus tôt, il eût bien eu le droit de poser sa candidature avant le temps, simultanément avec Pline qui était plus âgé que lui et déjà éligible ; mais il n'aurait pas pu, comme le dit Pline, être élevé un an avant lui au tribunat et même à la préture, si, pour cette dernière, Pline n'eût pas obtenu lui-même une exemption par faveur impériale.
Voyez Vaticana fragm
être tribun le 10 décembre 91 ou 92, et questeur le 1er juin 89 ou 90. Or, comme on sait d'une part qu'en 93 il défendit les habitants de la Bétique contre Baebius Massa (p. 12) et d'autre part qu'il s'abstint de plaider pendant son tribunat 1 ; il ne reste qu'à placer sa questure du 1er juin 89 au 31 mai 90 ; son tribunat du 10 décembre 91 au 9 décembre 92; sa préture en 93, année de la mort d'Agricola, date qu'indiquent également, comme nous l'avons vu, les renseignements fournis par Eusèbe et Philostrate sur l'exil des philosophes. Nous démontrerons plus loin que la désignation des préteurs avait lieu le 9 janvier de l'année qui précédait l'entrée en charge ; celle de Pline remonterait donc au 9 janvier 92 et le décret par lequel Domitien le déclara éligible serait de la fin de 91 ou des premiers jours de 92. Tous les événements que nous avons rappelés plus haut : la fin du procès de Massa, le commencement et la fin de celui contre Senecio et ses complices, l'exil des professeurs, la visite de Pline chez Artémidore et l'appui accordé à ce dernier, doivent donc se concentrer dans les quatre derniers mois de l'an 93, après la mortd'Agricola. ( )n peut admettre cela sans difficulté, puisque les derniers incidents du procès de Massa font déjà prévoir la dénonciation de Senecio par Carus B. Cette explication s'accorde aussi avec le passage où Pline nous dit que, dans les premiers temps du règne de Domitien, jusqu'au changement survenu dans les dispositions de ce prince par suite du procès de Senecio, il avait parcouru, « pour ainsi dire à la course * la carrière de l'avancement 3. Il pouvait parler ainsi alors même qu'il ne s'était présenté à la questure que quelques années après l'âge légal 4, en tant qu'il avait franchi avec une rapidité extraordinaire et même extra-légale le chemin de la questure à la préture. Enfin, la différence d'âge qui séparait Pline de Tacite, son aîné, est en rapport avec la distance qui sépare leurs prétures : le premier fut préteur en 88, le second en 93. Il reste peu de chose à dire sur chacune des fonctions de Pline
Ep. VII, 33, 5; Cf. 1, 5, 3. VU
3. Paneg. 95 : Cursu quodam provectus ab illo insidiosissimo principe anteqvam profiteretur odhtm bonorum, postquam professas est substiti et cum rider em, quae ad honores compendia paierent, Umgius iter m a lui.
\. Il était sans doute rare que celui qui n'appartenait pas à la noblesse devint déjà questeur dans sa 25* année. Sous Commode encore, on cite comme un fait extraordinaire qu'un jeune homme de cette classe, après s'être distingué comme tribun militaire par sa bravoure, ait été désigné questeur annorum XXIV (Orelli, n. 3714).
en particulier. Comme le prouvent ses inscriptions et ses lettres (p. 50), il eut dans sa questure le privilège de fonctionner comme quaestor imperatori* 1 ce qui atteste la faveur dont il jouissait alors auprès de Domitien. Quoiqu'il n'ajoute pas les mots candidatus Augusti, c'était sans aucun doute l'empereur lui-même qui l'avait nommé, et non le sénat. On remarque, en effet, que les inscriptions omettent cette mention toutes les fois qu'il s'agit de questeurs de l'empereur ; la raison en est probablement que, pour cette catégorie de questeurs, il allait de soi que le prince «levait présenter lui-même les candidats*. Quant à son tribunal du peuple, il ne nous en apprend presque rien, sinon qu'il observa pendant sa durée le silence qui convenait :1, c'est-à-dire, d'après un passage que nous avons déjà cité (p. (il, n. 1), qu'il s'abstint de plaider afin d'éviter les collisions désagréables qui auraient pu seproduireentrele pouvoir soi-disant inviolable dont il était investi et la réalité des choses1.— Enfin, sursa préture, il ne dit rien; il ne parle que des jeux qu'il donna et de la modestie dont il fit preuve, ce qui doit se rapporter précisément à la manière dont il donna ces jeux :>. Il est probable, à en juger par son silence à cet égard, que le sort ne lui apporta aucun emploi effectif, en sorte que la préture n'aura été \to\xr lui, comme le tribunat, qu'un moyen d'ar-
1. Comp. Marquardt H, 3, 257 ot Borghcsi Ann. d. 1. 1849, p. 40 (Œuvres, V, 199). Il est curieux que Pline ne dise rien de sa questure dans son interpellation aux sénateurs Paneg. 95 : vos mihi in tribunal* quietis, in praetura modestiae, vos in istis officiis, etiam quae estudiis nostris circa tuendos sonos iniunxeratis (allusion aux plaintes contre Massa en 93 et contre Priscus en 99-1U0), cuncH constantiae antiquissimum testimonium perhibuistis. Le souvenir en était peut-être trop intimement lié à celui de Domitien pour qu'il parût convenable d'en parler sous Trajan. Du reste , on est frappé de l'ordre rigoureusement chronologique suivi par Pline dans cette énumération de ses fonctions et des affaires à lui confiées.
2. On peut citer à l'appui Henzen 6501 : praetori, tribuno plebis, quaesiori) diti Hadriani Aug., in omnibus honoribus candidato imperator[um).
3. Paneg. I. c. On voit par Ep. 111, 20 qu»' les candidats aux fonctions supérieures n'avaient à rendre compte que de leur questure; en sa qualité à'inanis umbra le tribunat ne pouvait donner lieu ni à la louange, ni au blâme. Cependant à cette époque les tribuns exerçaient encore un certain contrôle dans les séances du sénat (Pline, Ep. IX, 13, 19); et c'est au fait d'avoir évité des scènes comme celles dont il est parlé dans les lettres que nous venons de citer, que peuvent faire allusion les mots : ùt tribunatu quies.
Ep. Ml
5. l'aneg. 1. c; cf. Tacite, Agricole, G : idem praeturae ténor et silentium : nec enim iurisdictio obvenerat : ludos et inankt honora medio rationis utque abundantiae durit, uti longe a lururia. ila famac propior.
river à une position supérieure, qui lui ouvrît l'accès de fonctions plus importantes dans la haute administration.
Même dans les dernières années du règne de Domitien, Pline n'eut à se plaindre d'aucun retard dans son avancement, tandis que Tacite, qui avait été préteur en 88, n'était pas même consul désigné à la mort du prince, raison pour laquelle Nerva le comprit dans sa première création de consuls. Quant à Pline, qui avait été préteur en 93, s'il pouvait légalement prétendre aux faisceaux dès 95, il ne devait cependant pas se considérer comme lésé dans ses droits, s'il ne les obtenait pas dans l'une des trois années suivantes. Il ne dit pas d'ailleurs que Domitien l'ait retardé; il dit simplement que, du moment où ce prince était devenu un despote absolu, son avancement, si rapide jusqu'alors, s'était ralenti ; et qu'au lieu de chercher a obtenir les plus grands honneurs par l'intrigue, il avait préféré suivre la voie régulière. Cela revient à dire que, s'ileîit voulu imiterCarusetMessalinus, la faveur impériale eût pu le faire arriver au consulat comme il était arrivé à la préture, avant le terme légal, mais qu'il avait dédaigné de pareils moyens.
§ VI. Praefectura aerarii militaris.
Les inscriptions de Pline montrent qu'après sa préture (en 93) et avant d'être préfet du trésor public (en 98 et suiv.) il fut préfet de la caisse militaire. Ainsi cette charge se place entre 94 et 97, et comme, dans la règle, elle durait 3 ans1, Pline doit l'avoir exercée, s'il n'y eut pas de circonstances exceptionnelles, soit de 94 à 90, soit de 95 à 97. Ce ne fut donc pas Nerva, mais Domitien qui le nomma; preuve de plus qu'il eut la fortune de toutes les personnalités insignifiantes qui arrivent sans encombre dans tous les temps et dans toutes les circonstances. Nous savons par Dion Cassius que le collège dt s praefecti œrarii militaris se composait de trois anciens préteurs nommés par l'empereur, et dans toutes les inscriptions nous voyons, en effet, que ces fonctionnaires sont de rang prétorien *.
$ VII. Praefectura aerarii Saturni.
Pline assure que lui et son collègue Cornutus ïertullus avaient
Dion, LV
2. Voy. outre les inscriptions de Pline (Appendice A), Orelli 3393, et Marquardt. Uandbuch d. R. A. l\l 2, 226.
été désignés pour le consulat avant d'avoir été deux années entières préfets du trésor de l'Etat Cette désignation eut lieu, comme on le verra plus loin, le 8 janvier de l'an 100; ces deux personnages doivent donc être devenus préfets du trésor peu de temps après le 9 janvier 98. La nomination fut faite par Nerva , comme Pline le dit formellement * ; et si, dans un autre passage 3, il indique Nerva et Trajan comme ceux qui l'avaient nommé, ce qui s'explique par le fait qu'à chaque changement de prince les fonctionnaires de l'empire devaient être confirmés dans leur charge. Leurs prédécesseurs dans ces fonctions, Vettius ProculusetPubliciusCertus, qui étaient certainement encore préfets en 97, sortirent probablement de charge à la fin de cette même année 4. Pline dit aussi formellement 5 que lui et Cornutus continuèrent, même pendant leur consulat, h administrer le trésor:
1. Paneg. 91 : nondum biennium compte veramus in officio laboriosissimo et maximo, cum tu nobis.. . consulatum obtulisti.
2. Ibid. avant le passage cité dans la note précédente : habuerat hune honorem periculis nostris divus Xcrva ut nos... promovere veUel, ce qui ne peut se rapporter qu'à cette préfecture, d'autant plus qu'ici il est question des fonctions exercées par Pline et Tertullus ensemble et que ce fut dans cette préfecture qu'ils furent collègues pour la première fois. On peut aussi y rapporter avec certitude la recommandation que le vieux Corellius mort volontairement en 97, peu de temps avant Nerva. faisait à Pline : cum forte de bonis iuvenibus apud Xervam imperatorem sermo incidisset (IV, 17, 8).
3. Ad Traian, 3 : ut primum me, domine, indulgentia vestra promovU ad praefecluram aerarii Saturni, et 8 : primum mea, deiade patris tui valetudiM, postea curis delegati a vobis officii retentus. Conf. Paneg. 47 : anle vos principes, 11 n'en résulte point comme l'admet Masson Mnno 98, | 7) que Pline ne soit entré en fonctions qu'après la mort de Nerva; au contraire, dans ce cas le pluriel serait inexplicable.
4. Voyez plus haut, p. 7, note 4, et p. 9, n. 3. Comme nous l'avons dit, Vettius Proculus et Publicius Ccrtus étaient encore praefecti aerarii en 47. Le résultat de l'attaque contre Certus fut, parait-il, qu'il sortit do charge plus tôt qu'il n'était d'usage, et qu'il fut laissé de coté lors de la nomination des consuls suivants. Vettius Proculus, au contraire, reçut le consulat régulièrement, à sa sortie de la préfecture, évidemment lors de la désignation des consuls pour 98, le 9 janvier. S'il fut aussi remplacé plus tôt que l'usage ne le voulait, c'est qu'on changeait ordinaiment tout le collège à la fois; il n'y avait pas de disgrâce dans ce fait. — Proculus et Certus restèrent praefecti jusqu'à la fin de 97, cela ne contredit pas le rapport de Pline, alors môme qu'on admettrait, ce qui n'est pas nécessaire, que l'attaque contre Certus ait eu lieu dans les premiers mois.
5. Paneg. 92 : nobis praefectis aerarii consulatum ante quam successorem dedisti ; aucta est dlgnitas dignitate nec continuatus iantum, sed geminatus est honos finemque potestatis otterius. ianquam jmrum esset ercipere, praevenit.
cela s'accorde avec le fait déjà signalé (p. 13) que Pline était encore préfet en décembre 101. Ils paraissent avoir résigné ces fonctions peu après, vers la fin de l'an 101 ; en tous cas, lorsque fut écrite la lettre IV, 12, Pline ne les exerçait plus. Ainsi lui et Cornutus les exercèrent pendant 4 ans, de 98 à 101 l. Ce n'est sans doute pas un pur hasard si le moment de leur entrée en fonctions coïncide, à peu près, avec le commencement de l'année; comme les anciennes charges de la république se renouvelaient régulièrement à cette époque, il est naturel que les nouvelles charges urbaines et italiques créées par les empereurs aient été soumises à la même règle.
Il faut encore noter que, quoiqu'il n'y ait jamais eu plus de deux prae/ecti aerarii, Pline parle pourtant de ses collègues dan s ces fonctions * ; ce qui doit probablement être entendu en ce sens que les deux praefecti aerarii Saturni et les trois praefecti aerarii militari* formaient ensemble un seul collège ; on sait qu'il en était de même, malgré la différence de leurs titres, des curatores chargés de diverses branches de l'administration centrale (p. 21, n. 3). Les praefecti aerarii Saturni paraissent cependant avoir été plutôt supérieurs qu'égaux en rang aux praefecti aerarii miliiaris, puisque Pline exerça cette dernière charge avant la première; c'est, du reste, le seul exemple que je connaisse d'un même personnage ayant exercé successivement ces deux charges. On peut voir d'ailleurs dans cette circonstance et dans le fait que Pline conserva longtemps la seconde préfecture, la preuve qu'il montra des aptitudes toutes particulières dans cette branche de l'administration.
g VIII. Consulat.
Pline nous apprend qu'il fut élevé au consulat avec Cornutus Tertullus, l'année même (100), où Trajan fut consul pour la troisième fois 3, et qu'ils furent en fonctions au mois de septembre4. On sait d'autre part que, le 29 décembre de cette année, L. Roscius Aelianus et Ti. Claudius Sacerdos étaient consuls en
t. Du temps de Claude les quaestores aerarii étaient trois ans en fonctions (Dion Cassius LX, 14; Henzen, n. 8iô6). Borghesi (Œuvres, IV, 149) et après lui Marquardt (III, 2, 220) admettent que la préfecture de Pline dura trois ans; mais c'est une erreur, comme nous l'avons dit.
Pûneg
\. Paneg. 92.
PLINE o
charge l. A cette époque, la durée des fonctions consulaires n'était peut-être pas régulièrement de deux mois; mais elle ne variait* qu'entre deux et quatre mois 2. Or, les dates que nous venons de donner ne i>ermettent pas d'admettre pour Pline et Tertullus un consulat de quatre mois, et leur consulat doit nécessairement se placer dans les mois de septembre et d'octobre de l'an 100. Le discours de remerciement qui nous a été conservé a donc dû être prononcé au sénat le 1er septembre.
A ce propos il est intéressant de chercher à déterminer autant que possible la date à laquelle avaient eu lieu la désignation et la renuntiatio des consuls, d'autant plus que sur ce point nous en sommes presque réduits aux indices fournis par Pline luimême. Ces indices nous montrent qu'il pouvait y avoir à
1. Orelli, n. 783, qui est évidemment de l'an 100, Trajan étant Irib. pot. III, cos. III desig. II II
2. Suivant Borghesi, le consulat, sous Trajan. était encore régulièrement de quatre mois; il s'appuie sur le fragment des fastes d'Ostie Henzen 6H6), qui contient les fastes complets de 92 et, à part le consul qui remplaça Domitien le 13 janvier, ne donne de nouveaux consuls qu'au 1" mai et au 1" septembre. Mais ce qu'on sait des fastes de l'an 100 ne permet pas d'admettre cette opinion et fait plutôt penser aux consulats de deux mois, dontRrambach fait en conséquence >de ComMotMtn Rom. muta'a ratione, p. 16 et suiv.) remonter l'origine à Trajan. [Mais cette origine remonte probablement encore plus haut Déjà les fastes de l'an C9 ne peuvent se rétablir qu'en admettant des consulats bimensuels et l'on peut en dire autant de ceux de l'an 81. Nous connaissons maintenant de cette année les consuls suivants (Henzen, Scavi nel bo$co dei frai. Arv. p. 38) :
[ l. Flavius Silva Xonius Ba Janv. 3, 15. | Asinius Pollio Verrucossus.
J M. Roscius Coelius.
Mars J0. | c Iu)ius luvenalig.
Mai 1 13 17 19 ! t Vettius Paullus- Mai î, 19, 17, la | T luniug MontanU8<
I M. Petronius Umbrinus.
**VU î L. Carminius Lusitanicus.
Ces dates ne peuvent se concilier qu'avec des consulats de deux mois et non avec des consulats de trois ou quatre mois. Il semble en résulter que sous les Flaviens on alterna, d'une manière probablement arbitraire, entre les consulats de quatre mois et ceux de deux mois; et, en ce qui concerne le règne de Trajan, il ne s'agit que de savoir s'il suivit le même système ou bien si le consulat de deux mois était déjà la règle ordinaire. Il faut donc absolument écarter les consulats de trois mois que Borghesi avait admis comme phase transitoire et de l'existence desquels on n'a aucune preuve, tandis qu'on en a de certaines des consulats de six, quatre et deux mois..]
la fois plus de deux consuls désignés, et en particulier qu'au mois de janvier de l'an 100, il devait y en avoir au moins quatre, parmi lesquels ceux qui furent en fonctions au mois de septembre l. D'autre part, les monuments des empereurs montrent que le titre de OJnSul DESignatus qui dans ce cas se rapporte naturellement toujours à un consulat ordinaire, est généralement pris dans l'année qui précède immédiatement ce consulat, et vers la fin de cette année*. Nous voyons aussi que, lorsque Pline prononça son panégyrique comme consul, Trajan n'avait pas encore annoncé au sénat son intention d'exercer le consulat en l'an 101 3 . Il résulte de ces deux observations que la désignation des consuls ordinaires devait avoir lieu à la fin de l'année précédant leur consulat. Quant à celle des consuls su/fecti, elle pouvait se faire soit en même temps, soit dans les premiers jours de l'année même. D'après tout ce que nous savons des comices sénatoriaux, c'est la seconde de ces alternatives qui doit être préférée. On sait, en effet, que les empereurs s'attribuèrent la nomination d'une partie des magistrats de la république : ces nominations prenaient la forme d'une recommandation adressée aux électeurs, c'est-à-dire au sénat, en faveur d'un certain nombre de candidats , recommandation qui avait force de loi 4. Pour le consulat, on procé-
1. Ep. U, !t. 19: Cornutus Tertullus cos. des. censuit assenserunt
consulta designati. L'un de ces derniers est d'après II, 12, 2, Acutius Nerva. Pline qui fonctionne comme accusateur, ne vote pas. mais doit être compté. Ainsi il y avait alors au moins quatre consuls désignés (Pline, Tertullus, Acutius Nerva et son collègue qui n'est pas nommé) ; mais le nombre peut en avoir été encore plus grand. Par contre lulius Ferox, Ep. Il, 11, 5, qu'on mentionne ordinairement parmi les consuls désignés pour l'an 100, fut certainement en fonctions dès l'an 99; car entre la séance de janvier 100 et celle où il vota pour la première fois comme consul désigné, il a dû évidemment s'écouler plusieurs mois; celui qui vote en 99 comme cos. des. sans être un des ordinaires, ou du moins du premier nundinum de l'an 100, ne peut avoir été consul qu'en 99, puisque ceux des autres nundtna de l'an 100 n'ont été désignés que le 9 janvier de cette année. Sur Ferox qui, nous l'avons vu (p. 19, n. 1), était curator alvei Tiberis en 101 et que Pline mentionne ailleurs {ad Traion. 107) comme gouverneur de province, on peut encore consulter Borghesi, Œuvra, II, p. 213.
2. [On connaît un petit nombre d'exceptions à cette règle. Voy. Mommsen, R. Staatsrecht, p. 483 et p. 481, notes l et 1.)
3. La demande du sénat est mentionnée dans le discours a Trajan, c. 78, 79; mais la décision n'est pas encore prise.
4. Nous trouvons le fondement juridique de cette manière de procéder daus la loi sur l'imperium de Vespasien : uii quos magistraium... petentes
dait de la même façon1, et la nomination à cette charge est indiquée formellement comme une suffragatio incuria*. Seulement, l'empereur s étant réservé toutes les nominations, il n'y a pas, à l'époque impériale, à distinguer comme cela doit se faire pour d'autres fonctions, entre les candidati principis et les magistrats nommés par la voie ordinaire : tous étaient nommés comme candidats du prince.
Si donc on peut déterminer quand le sénat de cette époque procédait aux élections, on pourra aussi comprendre dans ces élections la désignation des consuls. Du moins il est très-vraisemblable que, des deux élections consulaires annuelles (celle des consuls du premier nundinum et celle des suffectï), l'une devait coïncider avec les élections générales des employés de l'année. Or, la date de ces élections générales résulte soit du Panégyrique de Pline, soit de l'usage suivi plus tard. Dans le Panégyrique, qui énumère avec beaucoup de détails et dans un ordre rigoureusement chronologique tous les actes accomplis par Trajan en sa qualité de consul, l'an 100*\ cette élection, précédée immédiatement de la communication à l'empereur de la liste des candidats, est mentionnée après les vota qui avaient lieu le 3
senatui populoque Romano commendaverit quibusque su ff ragationem suam dederit promiserit, eorum comitiisquibusque extra ordinem ratio habeatur.
Becker-Marquardt II, 3, 202. C. I. L. I
2. Paneg. 92 : tu comitiis nostris praesidere, tu nobis... carmea .praeire dignatus es, tuo iudicio consules facti, tua voce renuhtiali su min, ut idem honoribus nostris suffragator in air ta, in campo declarator existeres, il faut comparer lec. 77 : iter illi... in campum : nam comitia consulum obibat ipse : tantum ex renuntiatione eorum voluptatis quantum prius ex destination*
capiebat, et le c. 95 : vos {patres conscripti) destinationem consulatus mei
adclamationibus adprobavistis. Ici on distingue d'une part le htdicium de l'empereur, ou la suffragatio m curia, c'est-à-dire la désignation, et d'autre part la renuntiatio au Champ de Mars.
3. Pline décrit successivement l'acceptation du consulat par l'empereur (c. 59. 60) ; la désignation de ses collègues (c. G0-63); la renuntiatio (c. 63) et le serment (c. 6i); l'entrée en fonctions aux Rostres (c. 65); la première séance du sénat le 1" janvier (c. 66); la votorum nuncupatio (c. 67, 68) qui tombe sur le 3 janvier ; l'annonce des candidats à l'empereur avant l'élection (c. 69, 70); la présidence des comices au Sénat (c 71- 75); la présidence de la séance de trois jours dans laquelle (Ep. II, 11, principalement g 10, 18) fut débattu le jugement contre Marins Priscus (c. 76); enfin la renuntiatio au champ de Mars des fonctionnaires désignés (c. 77) et à la fin du même jour les jugements rendus au tribunal (c. 77}. Lorsque Pline abandonne l'ordre chronologique, il s'en excuse (c. 66, cf. 63).
janvier, et avant la délibération sur Marius Prisais, qui eut lieu également en janvier (p. 9).
A l'appui de cette observation, on peut citer encore un document du v° siècle, le calendrier de Silvius, qui porte, à la date du 9 janvier : suffecti consules designantur, site prœtores 1 . Ainsi, déjà sousTrajan, on procédait à la désignation des consuls de la manière suivante : les consuls ordinaires étaient nommés à la fin de Tannée précédente; les suffecti, le 9 janvier de l'année de leur charge, et cela dans la curie, sur la proposition de l'empereur ; d'où il suit que Pline et Tertullus furent désignés le 9 janvier de l'an 100. Pline dit expressément 2 que la désignation des consuls n'était pas suivie immédiatement des comices de pure forme qui avaient lieu au Champ de Mars et de la renuntiatio. Mais la renuntiatio, qui se faisait par le consul en charge et non par l'empereur, n'avait pas lieu lors de l'entrée en fonctions de chaque couple consulaire; elle se rattachait plutôt à la désignation, si même elle n'avait pas lieu immêdiatenient après. On en trouve la preuve dans le fait que la renuntiatio de Pline a été faite par Trajan en personne3 et d'ailleurs le Panégyrique n'indique, entre la désignation et la renuntiatio des sufj'ecti de l'an 100, qu'un court intervalle4, dans lequel se place la délibération de trois jours sur le procès de Marius Priscus.
1. Voy. C. I. L. I, 335, 383, où j'ai montré que Symmaque est d'accord avec ce que nous disons. La désignation des questeurs a lieu plus tard, le 23 janv. Ce sont donc là les comitia que Pline mentionne souvent clans ses lettres {Ep. 111, 20. IV, 25. VI, 19).
2. V. plus haut p. 00, n» 0 : tanlum ex renuntiatione quantum prius ex destinatione.
3. Trajan conserva, il est vrai, en l'an 100, les faisceaux un peu plus longtemps que les empereurs n'en avaient l'habitude (Panég. 61 : hanc tibi praecipvam causant fuisse extendendi consulatus fui, ut duarum consutatus amplecteretur collegamque te non uni daret) ; mais il y eut certainement encore un couple consulaire entre lui et Pline et Tertullus — Si, comme l'a montré une table Arvale nouvelle (Hermès, II, 51, 63), Néron fut renuntiatus le \ mare 51 comme consul ordinaire pour 55, ce ne fut que par exception.
4. Cette année-là, Trajan doit avoir déposé les faisceaux dans le courant de janvier, car, après avoir parlé des débats sur Priscus, qui eurent lieu dans ce mois, Pline (ch. 77) ne raconte plus que la renuntiatio et la séance judiciaire, dont il parle en ces termes: reliqua jxirs diei tribunali dabatur, il semble donc que c'était le dernier jour de son consulat; ensuite vient immédiatement la demande du Sénat priant l'empereur de reprendre le consulat. Quant au V* consulat (de 103), Trajan le déposa dès le 13 janvier. (Append. D.)
On peut donc admettre que la désignai io du 9 janvier tut bientôt suivie de la proclamation de tous les suffecti de l'année, et qu'en général cette renuntiatio avait lieu avant la fin de janvier.
§ IX. Augurai.
Nous avons vu (p. 15) que Pline devint augure vers l'an 103 ou 104, et que cet avancement répondait aux circonstances.
§ X. Cura alvei Tiberis et riparum et cloacarum urbis.
Nous avons montré (p. 18) que Pline avait probablement été revêtu de cette fonction en 105 et l'avait conservée jusqu'en 107. Son prédécesseur paraît avoir été Ti. Julius Ferox, consul en 00, que nous trouvons en 101 comme curator (p. (57, note 1). Son successeur, peut être pas immédiat, fut C.Minicius Natalis, consul en 100 ou 107 Depuis Tibère, cette cura était confiée à un consulaire avec quatre assesseurs des rangs inférieurs du sénat (de même que la cura aquarum par un consulaire et deux assesseurs) ; mais il paraît qu'ordinairement, et surtout depuis Vespasien, le titre de curator alvei n'était porté que par le président de la commission *, qui était toujours un consulaire 3.
§ XI. Légation de Bithynie.
Dans la plus importante des inscriptions qui le concernent, Pline prend le titre de legatus pro praetore provinciae Pon[ti et Bithyniae] consulari potestate in eam protinciam e[xs. c* mtSSUS ab] imp. Caesare Nerva Traiano Augusto German[ico Dacico\y et déjà plus haut (p. 27) nous avons fixé l'époque de
Henzen 5150. Gonf. p. 17. n
2. Voir mes observations, C. I. L. I, p. 180. — Des cura tores, au pluriel, ne figurent guère que dans l'inscription des cinq curateurs qui date de Tibère, et dans une autre du temps de Caracalla (Orelli 2276).
3. Henzen 5180. Borghesi, Eta di Giovenale p. 27 — Oeuv. V, 62.
4. Cette restitution n'est pas certaine. Celle qu'on admettait autrefois et j Thradam] est impossible et repose sur le texte fautif d'Alciat J'ai pensé autrefois à extra sortem et aussi à extra ordinem ; mais la restitution proposée ici est de beaucoup préférable ; surtout si, comme j'ai tâché de le montrer, Pline a été le premier gouverneur impérial de Bithynie à titre ordinaire et non extraordinaire. Il n'est pas besoin de jusUlier la nécessité d'un sénatus-consultc pour Taire passer une province du sénat à l'empereur.
ce gouvernement aux années 111 et 112 ou 112 et 113. La nomination à ce poste avait un caractère particulier et constituait une mission de confiance ; les termes dans lesquels est conçue l'inscription l'indiquent suffisamment, et, dans ses lettres à Pline, Trajan le répète à plusieurs reprises l. Il est impossible de ne pas rapprocher ces indications du fait que la province de Bithynie et du Pont avait été administrée jusque-là par des proconsuls, c'est-à-dire par des sénateurs tirés au sort 2, tandis que Pline y était envoyé par l'empereur et en qualité de légat impérial. On ne sait s'il entrait dans les intentions de Trajan d'opérer un changement définitif ou non, de continuer après le retour de Pline à faire gouverner la province par des légats impériaux ou de lui rendre des proconsuls. Cependant la première alternative offre une plus grande vraisemblance, car, d'une part, on rencontre sous Trajan et après Pline un second légat impérial de Bithynie3,
1. Ep. 18: Electum te esse qui... mei loco miltereris. — 117: ego ideo prudcntiam tuant elegi, ut formandis istius provinciae moribus ipse modemrerts et ea constitueres, quae ad perpétuant eius provinciae quietem estent profuiura.— 22 : meminerimus idcirco te in istam provinckim missum, quoniam multa in ea emendanda apparucrint. Parmi les abus figurent surtout les menées des clubs et des sociétés secrètes (34 , 93,96, 116, 117), jointes au régime relâché et dépourvu de suite des gouverneurs sénatoriaux qui changeaient tous les ans (31, 32, 56, 57); cet état de choses entraînait surtout un grand désordre dans les administrations municipales (17, 18, 38, 54).
2. Lorsque Pline parle de ses prédécesseurs en général, il les appelle toujours proconsules (47, 48, 68, 72, 108^ et on peut en dire autant de ceux qu'il cite isolément, lorsqu'ils sont désignés ou lorsqu'ils peuvent être déterminés. Parmi eux P. Servithu Calvtu (Ad Traian. ep. 56. 57), qui, comme l'observe Masson, s'il ne fut pas le prédécesseur immédiat de Pline, le précéda de moins de trois ans. Les legati nommés ep. 31, 5 à côté des proconsuls sont des légats proconsulaires non impériaux.
3. Gornutus Tertullus qui, vers 105-107 était curator viae Aemiliae (p. 18) et qui avait été ensuite légat impérial pour les impôts en Aquitaine, passa ensuite comme légat de Trajan dans le Pont et la Bithynie (Orelli 3659, cf. Append. A). Gomme le dit Borghesi, cette légation ne peut être que postérieure à celle de Pline qui ne nomme que des proconsuls comme prédécesseurs et n'eût pas manqué de parler de Gornutus s'il avait été légat avant lui. 11 est même probable que ce dernier a été le successeur immédiat de Pline; Caelius Glemens, qu'une fausse leçon de Ad Traian. 52 avait fait considérer comme tel, et qui même a été introduit dans les Fastes, n'a certainement rien à y faire. En aucun cas, du reste, on no peut considérer la légation de Cornutus comme extraordinaire. — Ceci n'exclut pas la possibilité de changements ultérieurs. Hadrien semble avoir d'abord rendu la province au Sénat, puis y avoir envoyé plus tard comme Trajan un légat extraordinaire pour la
d'autre part Trajan, s'il n'eût voulu prendre qu'une mesure temporaire, se fût contenté d'envoyer Pline dans la province comme proconsul titra sortent et peut-être avec des pleins pouvoirs extraordinaires 1 .
Il reste encore à examiner en quel sens on attribue à Pline comme gouverneur de Bithynie le « pouvoir consulaire. » On ne saurait y voir un titre appartenant de droit aux gouverneurs sénatoriaux, c'est plutôt une distinction personnelle accordée à Pline; et l'on peut prouver que les légats impériaux, même ceux de rang consulaire, n'avaient point, en général, le « pouvoir consulaire. »
Pour expliquer le sens qu'ont, dans le cas qui nous occupe, les mots consul ari potestate, il suffit de rappeler que les gouverneurs impériaux ont tous le titre pro praetore et seulement cinq faisceaux, tandis que ceux du sénat s'intitulent tous pro consule et ont six et même douze faisceaux, ainsi que je l'ai démontré ailleurs ».
Lorsque la Bithynie passa du sénat à l'empereur, celui-ci put trouver utile de laisser au moins au premier gouverneur nommé par lui, des insignes qui lui permissent de se présenter avec le même appareil et la même dignité que l'avaient fait jusqu'alors les proconsuls 3, surtout eu égard à la tâche spéciale dont Pline était chargé et qui consistait h réorganiser la province et à établir l'administration sur un nouveau pied. Si donc Pline, quoique
réorganiser; ensuite il en fit une province impériale et donna en échange au Sénat la Lycie et la Pamphylie (Dion LX1X, 14. C. 1. Gr. 4033. 4034- Depuis, on y trouve surtout des légats, mais aussi, sous Caracalla, paraitil, des proconsuls (Orelli 77; C. 1. L. 111, 254 ; rite Max. et Balb. 5).
1. C'est ainsi du moins que fit Auguste pour la Chypre (Henzen 6450). On pourrait opposer la mention du légat Servilius Pudens dont Pline annonce à Trajan l'arrivée, attendue depuis longtemps, à Nicomédie (25). Comme les proconsuls seuls avaient des légats, il faut admettre que Pudens n'était pas légat en Bithynie, mais dans une province voisine, ou qu'il l'était d'une légion et ne faisait que passer à Nicomédie.
Berkktt der sxchs. Gesellsch. 1852, pages 226 et suiv
3. Pline qui, à part l'inévitable tribunat militaire, n'a rempli de fonctions que dans la capitale, et qui, comme avocat, avait des raisons de refuser des postes en province et même en Italie, fut peut-être chargé contre son gré du gouvernement de Bithynie; ceci établirait un parallèle de plus entre lui et Cicéron. Mais on ne peut admettre que ce fût comme compensation de sa ■ Cilicie » qu'on lui donna six licteurs ; et ce serait faire injure à Trajan que de croire qu'il ait jamais tenu compte de semblables dispositions d'esprit chez ses fonctionnaires.
legatus pro praetorr, avait néanmoins les six faisceaux, la désignation convenable en pareil cas était bien celle de legatus pro praetoreconsulari potestate1, alors même qu'à l'augmentation des insignes ne se fût pas rattachée une augmentation réelle de compétence, ce qu'il serait aussi difficile d'établir que de nier.
Quant à la durée de la légation de Pline en Bithynie, nous savons seulement qu'elle fut de plus d'un an. Les dernières lettres ne contiennent même aucun indice d'un retour prochain, et pourtant le départ subit de sa femme, qui l'avait accompagné*, lui fournissait une occasion toute naturelle d'en parler. Si l'on considère, en outre, que ces légations impériales , quoique conférées pour un temps indéterminé, duraient, dans la règle, plus d'une année, et souvent jusqu'à trois ans, il devient probable que Pline est resté dans sa province un peu au-delà du printemps de 1 12 ou de 1 13 (époque où s'arrête la correspondance), ou que du moins il devait y séjourner plus longtemps.
§ XII. Mort de Pline.
Nos renseignements sur la vie de Pline s'arrêtent avec sa correspondance ; ils ne vont pas même jusqu'à son départ de la province et à son retour à Rome. D'après le caractère même de ses lettres, il semble qu'on aurait dû y trouver, comme nous l'avons dit, quelques indications sur ses intentions et ses préparatifs de retour. Il faut donc admettre, ou bien que la fin de notre recueil manque, ou bien que Pline l'a publié pendant sa légation de Bithynie, ou bien encore que la mort le surprit pendant sa légation, loin de Rome, et que ces lettres, préparées peut-être par lui pour la publication, n'ont été mises au jour qu'après sa mort, par ses amis.
Ce qui est certain, c'est qu'après sa légation il n'a rempli aucune autre charge, puisque l'inscription rédigée après sa mort mentionne cette charge en dernier lieu. Il est donc probable qu'il
1. Si Domitien honorem praelurae l'rbanae consulari potestate suscepit (Suétone, Do m. I; Tacite, Hist. IV, 3), cela veut sans doute dire que, comme fils d'empereur et quoiqu'il ne fut que praetor urbanus. il avait cependant douze faisceaux. La contradiction de forme qui se trouve dans un titre pareil n'était plus choquante à cette époque, où l'empereur lui-même prend le consulat à côté de son pouvoir proconsulaire.
2. C'était alors permis (Marquardt, Rœmisch* AltcrlhHmcr, 111, 1, 285).
mourut avant l'an 114, par conséquent dans sa province ou peu après son retour ».
§ XIII. Affaires municipales.
Quoique les relations que Pline entretint avec Côme, sa ville natale, et avec d'autres communes, ne soient pas d'une grande importance au point de vue chronologique, il ne sera pas inutile d'y jeter un coup-d'œil en terminant.
Pline ne parle d'aucune fonction mnnicipale ou sacerdotale qu'il aurait remplie dans sa patrie. Cependant, dans l'inscription que lui consacra à Côme la commune de Vercellae (appendice A), il est appelé flamen divi Titi Augusti, et ce sacerdoce, qui n'est pas mentionné à côté de l'augurât, mais bien en dehors de toutes les charges publiques, ne peut être que municipal. Ajoutons qu'en général les sacerdoces de Home relatifs au culte des divi étaient des sodalitates *, et que le titre de flamine, qui se rencontre, rarement il est vrai, parmi eux, a régulièrement pour complément un adjectif3, tandis que la spécification par un génitif, comme nous la trouvons ici, prédomine dans les municipes. Il n'est pas non plus étonnant que Pline ait accepté un sacerdoce pareil dans sa ville natale ; nous trouvons en effet, à Côme même, le père de son beau-père, Calpurnius Fabatus, avec le titre de flamen divi Augusti (appendice A) ; et un autre personnage considérable de rang équestre, avec celui de flamen divi Titi Augusti Vespasiani4. On peut donc admettre, non
1. Les titres de l'empereur dans l'inscription érigée après la mort de Pline sont ceux qui eurent cours (p. 28) jusqu'à l'an 113 inclusivement. Parfois, dans les inscriptions, ces titres se conforment à l'usage de l'époque à laquelle a trait le fait mentionné dans le texte, mais plus généralement à l'usage suivi à l'époque de l'érection. On en a de nombreux exemples ; ainsi, à propos de décorations, l'empereur qui les décerne est quelquefois appelé divus. Un exemple frappant de cette prolepsis est l'inscr. Henzen 6770, où Nerva, dans son second consulat, qui date du règne de Domitien, est appelé imperafor. Saint Jérôme fait mention de Pline à l'année d'Abr. 2124 (ms. de Saint-Amand 2125 = 108, ou 109 p. Chr.) : Plinhu Secundus... tnsignis habetur ; ce qui est de peu d'importance.
2. Nerva et Trajan font exception : ils avaient des flamine» (Pline, panég. 11 ; Orelli 3135 : flamen Ulpèalis), mais on ne leur trouve pas de sodales; le passage cité de Pline montre que Nerva du moins, n'en avait pas.
3. Flamen lulmnus. Augustatu, Claudialis. VlpkUis, Commodianu* i. Orelli 36G9 m 4U06.
sans vraisemblance, que, pour Pline aussi, ce sacerdoce se rapportait a Corne.
Comme son père naturel (p. 31) et comme le grand-père de sa femme », Pline fit à sa ville natale, soit de son vivant, soit par testament, diverses libéralités qui prouvent à la fois et sa richesse et son attachement tout italien à sa patrie.
Les plus importantes de ces libéralités sont énumérées dans son inscription principale ; elle mentionne d'abord celles "qui turent faites par testament, et rappelle ensuite accessoirement eeUes qui dataient de son vivant* L'antériorité de ces dernières résulte de ce qui est dit dans les Lettres, puisque d'après elles la promesse de la donation testamentaire fut faite en même temps.
Du vivant même de Domitien, Pline fit don à ses concitoyens d'une bibliothèque * valant, paraît-il, un million3, et, en même temps, il léguait un capital de 100,000 sesterces pour l'entretenir et faire de nouvelles acquisitions. Cette donation et l'engagement pris par Pline de fournir le tiers du traitement alloué au
3. Ceci résulte de la lettre V, 7; Saturninus institue héritiers Calvisius, Pline et la commune deCôme; cette dernière pour le quart avec un legs per praecepUoncm de 400,000 sesterces, qui devait tenir lieu de sa part d'héritage. En remplissant cette clause (dont j'ai expliqué le sens juridique dans Rudorflf, ZàUchrift flir Rechtsgeschichle, VU» P- 314 et suiv.), Calvisius et Pline, à l'exclusion de la ville de Corne, se seraient partagé tout l'héritage, en proportion des parts faites à chacun, avec application du droit d'accroissement ; ainsi, par ex., si Calvisius était institué pour 5/12, Pline pour 1/3, le premier aurait reçu 5/9, le second 4/9 et ils auraient eu à payer, aux légataires leurs .legs, et à la ville de Corne les 400,000 sesterces, chacun dans la proportion de ce qui lui était échu. Si donc Pline dit : an eut de meo sestertium sedecies contuli, huic quadringenlorum milium paulo amplius tertiam partent ex adventicio denegemf cela veut dire qu'il est prêt à payer, sur sa part de l'héritage de Saturninus, qui est largement d'un tiers, sa part du legs, c'est-à-dire un bon tiers des 400,000 sesterces, d'autant plus qu'il avait déjà fait don sur sa propre fortune, à la même commune, de 1,600,000 sesterces. La leçon undecies ou decies, qui a cours dans nos éditions ordinaires (parce que 400,000 I 3 fait un peu plus de 1,000,000. ou 1,100,000!) est un exemple de l'incompétence des philologues en face de questions juridiques bien élémentaires. — D'après ce passage, sur la somme que Pline avait déjà dépensée pour sa ville natale, 500,000 sesterces étaient destinés à la fondation alimentaire ; 100,000 formaient le fonds pour l'entretien de la bibliothèque ; le million qui reste ne peut avoir été affecté qu'à sa construction.
professeur de rhétorique de Côme, montrent quelle importance il attachait au développement de l'instruction, et sont un des traits intéressants des tendances de son temps l.
La seconde donation, annoncée dans le discours même par lequel Pline inaugura la bibliothèque après son achèvement *, consistait en un capital de 500,000 sesterces, destiné à élever des jeunes garçons et des jeunes filles de condition libre 3. Pour empêcher que cette somme ne fût détournée de sa destination, et pour assurer le service des intérêts, Pline fit abandon à la commune de l'une de ses terres, qu'il reprit ensuite, non à titre de propriétaire, mais en bail perpétuel, moyennant une redevance annuelle de 30,000 sesterces, soit de 6 p. 100 du capital, que lui, et après lui chacun de ses successeurs, avaient à payer à la commune. Nous pouvons aussi déterminer approximativement la date de cette donation, par le fait que le discours cité plus haut est déjà mentionné dans le premier livre des lettres, qui, nous l'avons vu, fut publié sous Nerva, en 97. Cette observation n'est pas sans importance, car elle confirme l'opinion de ceux qui rapportent l'institution des Alimentaires en Italie non à Trajan, mais déjà à Nerva 4.
Les fondations testamentaires sont également au nombre de deux. La première a pour objet l'établissement à Côme de thermes. Une somme que nous ne connaissons pas est destinée à leur construction. Une seconde somme, d'au moins 300,000 sesterces, est donnée à la commune pour leur aménagement intérieur. Enfin, les intérêts d'un capital de 200,000 sesterces sont consacrés à l'entretien de l'édifice. Comme son texte l'indique, la grande inscription de Pline, transportée au moyen-âge à Milan, décorait autrefois ces thermes.
La seconde fondation consiste en un capital de 1,866,666 2/3 sesterces 5, soit (d'après le taux de 6 0;0 indiqué plus haut par
1. IV, 13, 5. 11 mentionne un autre don, III, 6; on ne sait si la lettre IX. 39 a trait à Côme ou à Tifernum.
2. Fabatus procéda de la môme façon; ut initium novae UberàUtatis esset consummatio prioris (V, 11).
I 8 II 5 VII
4. Henzen, Annali delV Instii. 1844, 10 est aussi de cet avis; il s'appuie sur les monnaies et sur le témoignage de Victor en face du silence de Xiphilin. On peut aussi peut-être rappeler Ad Traian.8 : cum dirus pater tuus et uratione pulcherrima et honestissimo exemplo omnes cives ad munificent iam esset cohortatus.
5. La fraction manque, soit par la faute du lapicide, soit que les copistes aient omis le sigle S= parce qu'ils ne le comprenaient pas.
Pline), en une rente annuelle de 112,000 sesterces. La destination de cette rente est de fournir des aliments annuels à cent affranchis du testateur l, ce qui fait pour chacun 1120 sesterces ; plus tard, c'est-à-dire sans doute après la mort de tous les affranchis *, cette rente doit servir à un repas annuel pour toute la plebs.
Ces fondations étaient très-communes chez les riches Romains ; elles avaient pour but de subvenir à l'entretien, nonseulement des domestiques, mais aussi du tombeau du testateur, et à la célébration annuelle de son anniversaire, conformément à l'usage. Nous rappellerons surtout le testament de Dasuraius 3 (qui, par le rang et l'époque du testateur, se rapproche le plus de celui de Pline) et celui de Flavius Syntrophus 4. Les savants qui ont publié ces documents ont recueilli beaucoup d'autres exemples du même genre.
Nous signalerons comme jetant quelque lumière sur la question, deux dispositions conservées dans le Digeste. Suivant la première 5 : L. Pitius libwtis suis cibarîa et vestiaria annua certorum nummorum reliquit. La seconde 6 statue que les intérêts des sommes léguées aux affranchis doivent conserver leur destination jusqu'à la mort du dernier d'entre eux, post cujus decessum ad rempublicam Arelatensium pertinere volo.
Pline devint en outre, dès sa jeunesse, patron de Tifernum Tiberinum7, où sa famille avait de vastes propriétés ; il y fit
1. Jl est probable que, vu le grand nombre des affranchis, des séries de cent d'entre eux jouissaient des places de la fondation à tour de rôle, suivant certaines règles établies dans le testament.
2. Pour des legs de ce genre la règle était que, en premier lieu, tous ceux qui étaient nommés dans le testament jouissaient des droits de la fondation; ensuite (c'est-à-dire après la mort du dernier d'entre eux), les autres affrancbis vivants à la mort du testateur et leurs enfants du premier degré entraient en jouissance ; quand ceux-ci étaient morts le legs s'éteignait et on appliquait alors la disposition éventuelle {Dig. XXX, 32, 6) qui manquait rarement dans le testament et qui variait beaucoup. Souvent le capital passait à la commune, mais parfois le dernier fldèicommissaire pouvait en disposer librement. Dans d'autres cas le testament prescrit que les premiers légataires se complètent par élection {per su ffragia : Orelli 43G6), ce qui rend lafondation perpétuelle.
3. D'après l'heureuse restitution de Rudorff (Zeiischrifi fur gesch. Rechtstriss. XII, 370 et suiv.).
Paulus, Dig. XXXIV
G. Sca-vola, Dig. XXXIII, 2, 31, pr.
7. IV, 1, 4 : Oppidum est praediis nostris vlcinum nomine Tiberini, guod me paene adhuc puerum patronum cooptavit.
construire à ses frais un temple, avec les statues des divi (V. plus haut, p. 5, n. 1). De même, par suite de sa défense dans le procès de Massa, il était patron des habitants de la Bétique *, on des quelques villes de cette province qui avaient porté plainte. — Avocat influent, il dut recevoir ce titre d'autres localités encore, mais les inscriptions sont muettes sur ce point.
§ XIV. Pline avocat et écrivain.
Nous n'avons pas l'intention de juger ici la valeur littéraire de Pline, nous voulons seulement rechercher jusqu'à quel point on peut, sous ce rapport, déterminer la suite chronologique de ceux de ses écrits qui nous sont parvenus.
Pline avait débuté comme avocat à l'avènement de Domitien, peut-être même déjà sous Titus (p. 52); cela concorde assez bien avec le fait que, dans les lettres, dont le premier livre a été publié seize ans plus tard, sous Nerva, il se pose déjà comme un avocat en vogue*, protégeant les avocats plus jeunes 3 et leur donnant des conseils ; le souvenir de ses premiers discours semble appartenir déjà à un passé lointain4. Les aflaires de successions, qu'il plaida devant les centumvirs, marquent le point central de son passage au barreau5; il parle peu des autres causes civiles dont il a pu être chargé 6 et encore moins des procès criminels ordinaires devant les préteurs, probablement parce que le grand monde de la capitale y avait moins de part7.
C'était au sénat, dans les procès criminels intentés à des sénateurs, qu'on atteignait l'apogée de la carrière d'avocat.
Pline avait déjà atteint cette période au moment où commence sa correspondance. Déjà il avait soutenu la plainte contre Baebius Massa, en 93 (p. 12), et tenté, quoique sans succès, à
L III, 4, 4; cf. VII. 33, 5 et Tacite, Dial. VIII, I.
I, 18 ; VI
4. I, 18 : eram acturus adolescentulus... Ma actio mihi aures hominum. Ma januam famae palefecii.
5. VI, 12 : in harena niea, hoc est apud centumriros, et passim. Martial, X, 19 totos dat (Plinius) (etricae dies Minervae, dum cenlum studet auribus rirorum.
G. Encore ici c'est surtout dans des procès pour des villes; II, 5, pour Corne; VI, 18 pour Firmum. Cf. I, 18, G; VI. 33, 9.
7. VI, 33 (Oralio)pro Attia Yiriolo ... digmlale personae... insignis : femina splendide twla, nupta praelorio viro. Conf. I, 18, 6. VI, 33, 9.
la chute de Doraitien, en 97, de faire mettre en accusation Publicius Certus, le dénonciateur d'Helvidius Priscus (p. 7).
Nous avons déjà souvent parlé des procès où il avait porté la parole en faveur de provinciaux contre les gouverneurs Priscus et Classicus, et de ceux où il plaida en faveur des gouverneurs Bassus et Yarenus contre des provinciaux ; dans toutes ces causes, comme aussi dans l'affaire de Massa, il plaida sur la demande du sénat.
En général, dès les premiers livres, l'auteur des lettres exprime son intention de se retirer du Forum et appelle de ses vœux le moment où les années lui permettront de prendre une retraite honorable 1 ; et, en effet, dans les derniers livres il est rarement question de procès proprement dits ».
De son propre aveu, Pline fut un des premiers à lire devant un cercle d'amis 3, et avant de les publier, les discours qu'il avait prononcés. Mais ses débuts dans ce genre de conférences (récit ationes) remontent à une époque antérieure à celle où commence notre recueil4.
De même, la publication des discours isolément, souvent après de longs intervalles 5, et avec de fortes additions et modifications 6, a commencé avant celle des lettres7, et se continue pendant toute la période que ces dernières embrassent. Nous voyons Pline répondre à Titinius Capito, qui lui avait demandé de se vouer à l'histoire, qu'il veut d'abord publier ses discours8.
Outre ses travaux oratoires", Pline s'était essayé comme poète, mais seulement dans ses dernières années ; et l'on peut prouver qu'il
1. II, 14, 14 : Nos adhuc et utUitas amicorum et ratio a état is moratur ac reUnet... sumus (amen solUis rariores, quod initium est gradatim desênendi. V, 8, 11 : intérim veniam ad vo candi ptto,
2. IX, 25 : Nunc me remm actum modtce, sed tamen distringit. Conf. VIII, 12,3; 21, 3; IX, 23, 40.
I, 5. 3; III, 18; IX, 13, 23, 28, 5, Conf. p. 40, n
7. I, 2. Il semble qu'il y est question du discours contre Publicius Certus dans l'affaire d'Helvidius Priscus (libelli de uitione Helvidii, VII. 30, IX, 13) qui est déjà mentionné IV, 21. comme publié auparavant
8. V, 8, G : Egi magnas et graves causas: has... destino retractare, ne tantus Hle labor meus... mecum pariler tntercidat.
9. L'éloge ou la biographie du jeune Vestricius Cottius (III, 10 cr. Il, 7), devait être dans le genre de l'Agricola de Tacite. Cf. Tacite DM. 14 et Hiibner, Hermès, I, 141.
ne s'est pas produit en public comme tel avant 101 ». Dans une épigramme accompagnant ses poésies et écrite probablement en 96 ou 97, Martial ne l'appelle que facundus (app. C). Dans ses trois premiers livres, c'est-à-dire jusqu'à l'an 101, Pline ne se donne à lui-même que le titre d'amateur de poésie et de patron des poètes Il se qualifie expressément de poète depuis le iv* livre qui, nous l'avons vu, a été publié en l'an 105 : d'abord il envoie au vieil Arrius Antoninus des traductions de ses épigrammes grecques 3 ; ensuite on le voit s'occuper de la déclamation et de la publication d'un recueil spécial , auquel il donne le titre de « Hendekasyllabes » *, dont l'envoi, en lieu et place des discours habituels, excite l'admiration des destinataires 5, et le blâme de juges sévères qui, à leur grande stupéfaction, rencontraient toutà-coup ce consulaire de quarante ans dans les sentiers de Catulle 6. Plus tard, Pline a encore publié un second recueil de petits poèmes, en vers de différents rhvthmes, ou du inoins il l'a lu en public et en a préparé une édition ; il en est souvent question dans les deux derniers livres7.
Enfin , il n'est pas sans intérêt , au point de vue chronologique, d'étudier les relations entre Pline et Tacite. Ce dernier débuta aussi comme orateur, et, jusqu'à la mort de Domitien, il n'a probablement rien publié, en tout cas pas de travail historique. Les
IV, 18. V
4. IV, 12. 2,8,V, 10, l.VII, 4. La dernière lettre contient l'histoire détaillée de ces « fleurs printannières », quelque peu attardées; elle raconte la première vigite de la muse pendant une sieste manquée et donne le fruit de cette entrevue : des hexamètres bien durs sur les poèmes de Cicéron. Traiisii ad elegos : hos quoque non minus celer iter explicui. Addidi iambos (c'est ainsi qu'on doit lire au lieu de alios; cf. Tacite, Dial. 10) facilUale corruptus. Deinde in Vrbem revenus sodalibus legi : probaverunt. Intle plura metra... temptavi. Poslremo placuiL.. unum separatim hendecasyllaborum volumen absolvere, nec paenilel: tegitur, desaibitur, cantatur. Et l'auteur est ravi de ce que sa jeune femme (la troisième) lui chante ses propres vers (IV, 19, 4 ; cf. VI, 7, 11).
5. IV, 15 : Tu fortasse orationetn, ul soles .. erpeefas. Al ego... lusvs meos tibi prodo... Si hoc opusculum nostrum aut potissimvm esset nul solum. fortasse posset durum vkieri dicere « quaere quod agas : molle et huma nu m est » habes quod agas. »
6. V, 3; VII, 4; 9, 9. Les jeunes poètes du temps portaient, naturellement, un jugement différent (IV, 27).
7. VIII, 22. Cf. VII, 9, 10. IX, 10, 2 : poemata crescunt (ne pas lire quiescunt); IX, 16. 25. 34.
Histoires, qui traitaient de l'histoire de Rome depuis la mort de Néron à celle de Domitien, étaient annoncées dune façon trèsvague dans YAgricola, publié au commencement du règne de Trajan 1 ; elles étaient achevées et publiées lorsque leur auteur commença les Annales, écrites vers l'an 115; elles ont donc été lues et publiées entre 98 et 1 15, probablement par livres isolés*.
Il vaut la peine de comparer ces données avec ce que Pline dit de Tacite dans ses Lettres. Les relations d'amitié qui unissaient ces deux hommes percent à chaque instant dans ce recueil 3. Un peu plus jeune que Tacite, Pline le considère en quelque sorte comme son modèle.
Dans les quatre premiers livres (jusqu'en 105), il en parle uniquement comme d'un orateur célèbre *. Dans le sixième livre (publié en 106 ou 107) on trouve par contre des détails sur des événements du règne de Titus, détails que Tacite avait demandés comme matériaux pour écrire son histoire5; dans le septième, ce
1. On place pn général la publication de l'Agricola avant la mort dp Nerva, parce que. c. 3, cet empereur n'est pas appelé dtvus; mais ceci n'est point indispensable, surtout dans un résumé historique (Comp. p. ex. Pline, Panèg. 35: imperator yerva... quaedam edicto Titi adstruzerat, et Panèg. 8, 10; Ep. IV, 9. 2; 17. 8; 22, \). Au contraire, ce passage montre, et encore mieux le ch. 14, que, lorsque Tacite écrivit l'Agricola, Nerva était mort. Pour croire que Tacite a pu écrire sous Nerva que son beaupère eût désiré voir cet heureux régime (ac prtncipem Traianumtidere), il ne faut pas avoir une idée nette de la position d'un César qui est plutôt celle d'un héritier présomptif que d'un associé à l'empire; il faut oublier que le titre de princcps ne revient qu'à l'Auguste, jamais au César et que même lorsque le César succède à l'Auguste, princeps mutatur (Tacite, Ann. I, 16).
Nipperdey. lntrod. p. VIII et suiv
3. Tacite mentionnp bipn Pline l'Ancipn, mais non les écrits de son ami, et dans les livres qui nous sont parvenus, il n'en avait pas l'occasion. Mais peut-être l'histoirp assez insignifiante du songe de Curtius Rufus Ann. XI, 21, est-elle tirée de Pline Ep. VII, 27, où quaestoris (— Q.) a probablement disparu avant obtinenli Africain. On ne peut pas savoir si ce que Tacite raconte de Palias (Ann. XII, 53) est une réminiscence de IMine, Ep. VIII, 6.
\. Après la mort de Verginius Rufus, son éloge est prononcé par Tacite laudator eloquentissimus (II, I, 6). Dans le procès de Priscus, Tacite parle clwjucntissime et quod eximium eku oroiioni inesi, «(ivw; (II, 11). Maîtres et étudiants en éloquence aflluent autour de lui (copia studiosorum. . ad te ex admiralione ingenii tui convenit) et l'on demande ses conseils sur le professeur d éloquenco que voulait appeler la commune de Corne (111, 23). Pline disserte avec lui sur les principes de l'éloquence (I, 20). Conf. VII, 20, 4.
5. VI, ICI : pelisut tibl avun&Ui mei eritum scribam, qiio vertus tradcre
sont des renseignements analogues relatifs aux derniers temps de Domitien, et dont Pline sollicite l'insertion dans les « immortelle* histoires1. » Ainsi il est au moins très-vraisemblable que c'est dans les années 106 et suivantes que Tacite a, sinon publié, du moins communiqué à ses amis et lu en public les premiers livres de ses Histoires, en même temps qu'il rédigeait les suivants, auxquels ces communications étaient destinées.
Les livres de Tacite, que Pline, dans ses septième et huitième livres 2, dit lui avoir été envoyés pour les parcourir, ne peuvent être également que des livres isolés des histoires.
Une lettre remarquable, que nous avons déjà citée à plusieurs reprises3, exprime, selon toute apparence, l'impression que la lecture des premiers livres des histoires devait nécessairement avoir produite sur les lettrés de Rome et sur Pline en particulier. Cette lettre est adressée à Titinius Capito, le Mécène du temps, qui avait conseillé à Pline de s'essayer comme historien. Pline refuse de se rendre, pour le moment, au désir de son ami 4 ; mais les termes mêmes dont il se sert impliquent l'aveu qu'un grand succès littéraire ne peut être obtenu que dans le domaine de l'histoire. Ony reconnaît les sentiments que devait éprouver l'auteur en voyant un de ses collègues, jusqu'alors son égal, prendre tout-àcoup son vol et, dans son puissant essor, laisser bien loin derrière lui tous ses anciens compagnons. Devant le succès obtenu par Tacite, il n'y avait plus place pour des sentiments de rivalité, il ne restait qu'à constater la grandeur de l'œuvre. Tout au plus pouvait-on, comme Pline, se consoler dans l'espoir de prendre une revanche plus tard.
posteris possis. Cf. ib. 22.
I. VII, 33 : Auguror... historias huis immorlales futures, quo magis Mis... inseri cupin.
VII, 20. VIII
4. Sidoine Apollinaire, Ep. IV, 22, fait donner par C. Cornélius à C. Secundus le conseil de passer de l'épistolographie à l'histoire ; puis il dit que C. Cornélius avait fait lui-môme ce qu'il avait conseillé à son ami. Ici il ne peut avoir eu à la pensée que la lettre à Capito; du reste, il ne faut pas chercher dans cette indication autre chose qu'une confusion dans les souvenirs. 11 parle avec autant d'ignorance, IV. 3, des deux Plinii vd avunculus, vel Secundus. — U ne connaissait donc l'Ancien que par notre correspondance, où i! n'est jamais nommé qu'avunculus et ne savait pas seulement qu'il s'appelait aussi Secundus.
INSCRIPTIONS DE PLINE LE JEUNE
Outre l'inscription citée plus haut, p. 31, qui mentionne, selon toute apparence, le père naturel de Pline et ses deux fils, nous possédons encore de Pline quatre inscriptions que nous allons reproduire.
La première et la seconde sont postérieures à l'époque où il remplit les fonctions de curator alvei Tiberis et antérieures à sa légation de Bitl^nie; leur date se place par conséquent entre les années 4 05 cl 4 40. La quatrième a été gravée après la mort de Pline.
4. « Gomi latitabat in ignobili domo gradus inibi vicem praebens; nunc in templi maximi exteriore structura posita est. • Bened. Jovius. On voit encore la pierre à Côme, à l'angle de la cathédrale :
c • PLlNIO • L • F OVF CAECILIO SECVNDO COS AVG • CVK ALVEI • TIBER 6 ET RlPnr et cloackT VRB
Je la donne d'après une copie que j'ai prise moi-même. Elle a été découverte par Benedict Jovius qui a rédigé en 4 496 un recueil des inscriptions de Côme dont un grand nombre de copies nous ont été conservées, mais qui n'a jamais été imprimé. C'est sans doute à son instigation que l'inscription a élé encastrée dans le mur où elle se trouve aujourd'hui. Elle a été publiée pour la première fois par Catanaeus, en téte de son édition de Pline ' qui parut à Milan en 4506, puis par Apian (80, 4) et par d'autres, mais elle n'a trouvé place dans aucune des collections générales d'inscriptions et n'a jamais été lue exactement.
2. « Fegii quae Cantuariensis pagi villa est, in semiruta Juliani aede nuper reperta. » Alciat. Fecchio est un petit village près de Cantu, non loin de Corne. Plus tard, l'inscription a été transportée à Milan, dans la collection Archinli avec laquelle elle a passé récemment dans le musée connu sous le nom de Brera :
t. Dans l'édition la plus ancienne que j'aie fous les yeux (Venise, 1519) elle est au folio 1.
0 V F • CABC i lie SECVNDO c OS AVGVR • CVR ■ ALV TIB
5 */ ripa R ET CLOAC ■ VRB
1 raef a ER SAT PRAEF AER • MIL pr. tr. pl. £ 1MP SEVIR • EO_ R ■ TR . MtL LEG III • GALL X VIRO
10 STL • 1VD • PL • DIVI ' T ■ AVG
VERCELLENS
Je la publie également d'après ma copie. Elle a été trouyée par Alciat qui la donne dans son recueil manuscrit des inscriptions de de Milan, liv. II, fol. 42. Jovius la reproduit également dans sa collection avec la notice suivante : • Andréas Alciatus primum reperit exscriptumque nobis transmisit ; deinde hoc anno, qui est 4532 Jo. Antonius Vulpius adolescens manu sua depinxit cum îpsis quoque rimis ac confracturis. t L'inscription fut publiée d'après Alciat dans l'édition déjà citée de Catanaeus, dans le Recueil de Gruter (p. 454, 5) et dans beaucoup d'autres. Labus et les autres éditeurs modernes, par exemple Monti, Storia antica di Como (Milan, 4860}, p. 484, ont donné seulement la moitié supérieure d'après l'original, ils ne semblent pas s'être doutés que la partie inférieure existe encore dans la collection Archinti. Ce que les copies anciennes donnent de plus repose évidemment sur des restitutions hypothétiques et mérite peu d'attention. On peut en dire autant de la singulière assertion des savants de Gôme, qui prétendent que les Ycrcellcnses qui dédient l'inscription ne sont pas les habitants de la ville bien connue de Vercellae, mais ceux d'un village quelconque des environs de Gôme
3. « Comi in aedis 1). Mariae veteris strato. • Bened. Jovius.
Bened. Jovius dans le recueil déjà cité fol. 47, b. Ce fragment n'a pas été publié.
4. « Apud Mcdiolanum ad antiquum Ambrosii... aedem marmoreas inter confractas tabulas ab interiori sepulchri parte compositas. • Cyriaque d'Ancônedans Olivieri. — • In S. Ambrosii fano in lapide
marmoreo levissimo in un parles accisas diviso et in tumulum mine construclo. • Le même, dans le manuscrit de Parme et dans Marcanova. — « In templo S. Àmbrosii. Marmor in quattuor partes incisum et pro tumulo reginae (ita vulgo vocant compositum ni si ab his qui sepulchrum ingrediuntur legi non potest, quia imperitissimus quadratarius extrinsecus eam mensae partem apposuerit, quae solida et nuliis literarum formulis concisa erat, » Alcial. — Aujourd'hui l'inscription est perdue !, sauf le premier fragment qui a été retrouvé en 4 858 dans l'église de Saint-Àmbroise. La pierre sur laquelle elle était gravée a dû être apportée de Côme à Milan au moyen âge, soit par des tailleurs de pierre comasques, soit autrement ; c'est ce qu'a déjà reconnu l'auteur qu'on désigne ordinairement sous le nom d'Anonymus Laudensis : « Animadvertendum est hanc marmoream mensam olim Gomi fuisse et cum urbs illa... delcta a Mediolancnsibus extitisset, illam uti inler praedam Mediolanum advectam.»
J'ai fait à Milan plusieurs tentatives infructueuses pour obtenir communication du fragment qui eiiste encore. Il est imprimé dans Monti, 1. c, p. 479. — Le texte s'appuie essentiellement sur la copie prise par Gyriaque en 44Î2. Je donne ici les variantes que présentent les cinq meilleurs exemplaires du recueil de Gyriaque, à savoir : l'édition des Commentaires publiée par Olivieri, p. 28, d'après un manuscrit qui a disparu aujourd'hui ; le manuscrit de Parme (f. 408} ; celui de Redi (f. 78) ; celui de Chigi (I, VI., 203, f. 41) et celui de Marcanova, à Modène (f. 406y. On ne saurait douter qu'Alciat n'ait encore vu l'inscription ; l'auteur anonyme qu'on désigne sous le nom &' Anonymus Valeriit et qui, à mon avis, n'est autre qu'Alciat lui-même, cherche à réfuter l'opinion de ceux qui croient que la pierre a été transportée de Cômc à Milan ; il s'exprime là-dessus en ces termes : Quod mihi nec verisimile fit, cum tabula ipsa, quae bas habet lilteras, tantae fuerit magnitudinis, ut Jionnisi maxime labore potuerit moveri, et il ajoute : superioribus diebus noslro labore inientum est... epitaphium... mensa marmorea est incuria maiorum nostrorum in partes quattuor divisa et ideo quibusdam scalpelto exesis notulis, quae in divi Georgii aedicula Ambrosiani fani vicem cenolaphii praestat. Mais comme Alciat a connu aussi le texte de Cyriaque et comme, selon sa coutume, il traite fort arbitrairement l'inscription, comme
1. Au dire d'Aldini (Marmi Comensi, p. 102), à qui on ne peut guère se fier, lo roi Lothaire d'Italie (T 950) aurait été cnsoveli dans co sarcophago ; et dès l'an 1612 le cardinal Fed. Borroraeo aurait en vain recherché l'original.
il fait disparaître en particulier toutes les lacunes, on ne peut tirer grand parti de sa copie, dont nous donnons ici les variantes d'après le meilleur manuscrit qui se trouve actuellement à Dresde (f. <0). Quant à Tristano Ctialco, qui peut-être a aussi vu l'original, il n'y a aucun prolit à faire de sa copie, non plus que de toutes les autres, qui reposent essentiellement sur les textes plus anciens. — L'inscription a été imprimée pour la première fois par Gatanaeus dans
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son édition des lettres de Pline de 4506, puis dans Gruter, p. 454, 3 ; 4028, 5 ; dans Orelli 4 472 et mainte autre fois. L'essai de restitution que j'en ai donné dans les Annali delï Instituto, 4 854, p. 42 (reproduit dans Henzen, t. III, p. 424, dans les Œuvres complètes de Borghesi, IV, p. 442, et dans Monti, 1. c.) est le premier qui s'appuie sur les meilleures copies de Cyriaque, mais dans les détails il y aura peut-être encore plus d une correction à y apporter.
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J'ajoute ici l'inscription de Cornutus Tertullus, dont la carrière est intimement liée à celle de Pline, avec les restitutions tout à fait certaines de Borghesi 1 :
C • IVLIO • P • F • H 0 R CORNVTO ' TERTVZ/o
COS PROCONSVL! • PRO VI NCIne ' auae PROCONSVLl • PROV1NCIAE • NARBOariwù 5 LECATO PRO • PRAETOPE ■ DIVI ■ TRAIANI partkici
PR0V1NC1AE • PONTl • ET • BlTHynuxe EIVSDEM • LECATO ■ PRO ■ PRaelore PROVINCIAE • AQVITANla* • C<NSV«m ACCIPIENDORVM • CVraTOr. • uiae
10 AEMILIAE • PRAEFECTO ' AERARI ■ SAfuRm LECATO • PRO • PRAETORE • PROVINCE CRETAE • ET • CYRENARVM • Arf/Ec/o INTER • PRAETORIOS ■ A • DlvIS • VES/xmùum ET • TITO • CENSOR1BVS ■ AEDlLl ■ CErinti
16 QVAESTORI • VRBANO
EX • TESTAMENTO C1VLIVS - P • /. ANICIVS • VARVS- CORNVTVS Jmtrt
puis l'inscription du grand-père de la troisième femme de Pline, de Calpurnius Fabatus, souvent nommé par lui 2 :
1. Lcsley la vit à Rome inter Labicum et Montent Portium in porticu palatil card. Pallottu ; c'est sur sa copie que repose notre texte (Marini. Arv., p. 729 ; Orelli, n. 3659; Borgbcsi. Œuvres, IV, p. 117).
2. La pierre, difficile a lire, est actuellement à Crtme dans la collection Giovio ; je la donne ici d'après ma copie. Je n'ai pu réussir à lire le commencement de la quatrième ligne. Tous ceux qui l'ont publiée jusqu'ici (Gruter, p. 382, C, etc.) reproduisent le texte de Jovius, que j'ajoute ici. quoique évidemment il soit interpolé : L Calpurnius L. f. Ouf. | Fabatus | VI vir llll t ir i. d. pr. m. praef. | prae.t. tribu, m. leg. XXI ropnc. I praef. cofiorlis Vil Lusitan. | et nation. (ïclulic. Arsen. | quae sunt in Xumidta \ flam. dici Aug. patrimonio \t- f.L
/ CALPVRNIVS • L ■ F • OVF FABATVS
/ IVIR IHIVIR I D PRAEF FABR / L1//IIRA / VLEC XXI RAPAC 6 // AEF COHORT1S VU LVSITAN // NATION GAETVLICAR SEX
QVAE-SVNTINNVMIDIA / LAM • DIVI AVG'PATRIMONIO ne T F I
ET LA GUERRE SCÈVE DE NERVA
Trois inscriptions font mention d'une guerre qui aurait eu lieu sous Domitien et à laquelle elles donnent le nom de guerre suévosarmate !. On sait que dans les monuments qui rapportent l'obtention de décorations militaires, la désignation des guerres a un caractère fixe et officiel. Or, l'analogie (par exemple de la guerre arménio-parthique de L. Verus) montre que la désignation que nous rencontrons ici ne peut s'appliquer qu'à une double guerre commencée contre les Suèves et devenue ensuite une guerre sarmate.
Bien que peu de chapitres de l'histoire présentent d'aussi nombreuses lacunes que celui des campagnes de Domitien, on arrive cependant à déterminer avec certitude, parmi les événements dont la tradition a conservé le souvenir, ceux auxquels se rattache la désignation en question
1. Orelli, 3049 = Henzen, p. 265 : L. Aconio.... ? leg. XI C. p. f.. leg. IIII F. f., leg. V. Maccd., VU G. p. f., donis donato ab imp. Traiano Aug. Germanie, obbellum Dacic... et a priorib. prlnctpibus... \do]nis donato [ob bellum Suebicum] et Snrmatic. Henzrn 676G : ... drio Q. f. Hor. Sep...to.. tribuno militum l\eg. sec undae adiutricis p. f., donis \mili]taribxis bello Suebicn e[t) Sannatico. Henzen, 6912 : ... [Bellicio] P. (/.) Stel. So[ller}ti... leg. leg. XIII \g)e[m), donat. don. militarib. expedit. Sueb\i]c. et Sann. Le fait que l'empereur qui a conféré les dnna n'est pas nommé ou qu'il est compris tacitement dans les priores principes montre, comme les autres indices chronologiques, qu'il s'agit de Domitien.
Au dire de Dion l, les Lygiens, peuple de la Germanie indépendante, dont le territoire était situé probablement dans la Silésie actuelle, avaient sollicité le secours de Domitien contre les Suèves et ce prince leur envoya cent cavaliers. Gela auraitpoussé les Suèves à s'allier avec les Jazyges et à traverser le Danube pour envahir le territoire romain. Ces Suèves étaient donc les habitants du royaume de Vannius, c'étaient les restes des Suèves ou Marcomans amenés en Bohême par Marbod et qui, après avoir perdu sous Tibère leurs chefs nationaux, et avoir été reconduits pour la seconde fois vers l'Orient, s'étaient fixés sur les rives du March où le Quade Vannius devint leur chef2. — D'autres auteurs font également allusion à cette guerre, parmi eux Tacite, qui dans l'aperçu général qu'on lit au début^des Histoires, mentionne les : coortae in nos Sarmotorum et Sueborvm gentes*. Suétone et les poètes de l'époque parlent aussi d'une légion massacrée parles Sarmales; et d'une fêle célébrée par Domitien à l'occasion d'une victoire remportée sur eux 4. Les légions qui, d'après les inscriptions, prirent part à cette guerre, la // Adiutrix et la XUI Gemina sont du reste connues pour avoir fait partie de l'armée du Danube.
Quant à la date de cette guerre suévo-sarmate, elle ne pourra être fixée plus exactement qu'après qu'on aura étudié en détail la chronologie du règne de Domitien. Nous voyons par Martial qu'elle fut postérieure à la révolte de Saturninus, qui eut probablement lieu vers 88, et à peu près contemporaine des premiers engagements sérieux avec les Daces (p. 94, note 5).
1. LXVII, 5. Les mots év-rij Mwfcx devant Aû-ytoi proviennent de l'ignorance de l'auteur des extraits. Voy. Reimarus, note sur ce passage, et Zeuss, die Deutschen, p. 119. Tacite, Ann. Xlt, 29, raconte une guerre précédente entre ces Lygiens et les Suèves sur le Danube. Encore ici les alliés de ces derniers sont les Sarmalae Jazyges,
2. Tacite, Annales, H, 63 ; XII, 29 ; Pline, h. n. IV, 12, 81.
3. I. 2. Il a surtout en vue la guerre sous Vespasien dont il parle Hisi. IV, 54, et connue aussi par Josèphe, Ml. lud., VU, 4, 3; mais nous ne savons pas que les Suèves y aient joué un rôle.
4. Suétone, Dont. 8 : expediliones... suscepit sponte in Cattos, necessario unam in Sarmatas, legione cum legalo caesa, in Dacos du as... De Cattis Dacfsque... duplicem triumphum egit ; de Sarmalis lauream modo CapUolino Jovi rettulit. Martial (Ep. VII, 8; VIII, 15, etc.) et Statius {silv., III, 3,170) : quae modo Marco manos post horrida betla vagosque Sauromatas Latin non est dignata triumpho, mentionnent aussi le triomphe dédaigné. Daprès le contexte de Stace, les Marcomans ne peuvent guère être que les Suèves de Vannius. Cette substitution de noms n'a pas lieu d'étonner chez un poëte. Les Quades et les Marcomans, que Dion (LXXV1J, 7) mentionne à côté des Daces, sont sans doute également les Suèves.
La guerre suévo-sarmate de Domitien nous permet de déterminer ce que fut la guerre suève sous Nerva. Elle est mentionnée uniquement dans l'inscription d'un tribun de la légion / Adiutrix 1 , décoré à l'occasion de cette campagne. M. Henzen 2 est le seul saTant qui s'en soit occupé, et il en cherche le théâtre dans la Germanie- Supérieure. Mais il y a des raisons sérieuses de douter de cette hypothèse. On ne voit dans cette période aucune peuplade du nom de Suèves figurer sur le Rhin. Depuis la guerre de Domitien contre les Chattes il n'est plus question d'aucune expédition contre les Allemands d'Outre-Rhin ; car on ne peut compter pour une guerre l'assistance passive des troupes de Spurinna dans la catastrophe des Bructères (p. 10). Le silence de Pline dans son Panégyrique prouve que, sous Nerva, il n'y eut en Germanie ni guerre, ni danger de guerre, et que le titre de Germanicus, adopté en automne 97 par Nerva et Trajan, ne se rapporte pas à des événements survenus dans les provinces où Trajan commandait en personne ; car il eût dû y prendre une part active 3.
Par contre, nous venons de le voir, on s'était battu longtemps et opiniâtrement sous Domitien contre les Suèves, c'est-à-dire contre les Germains du Danube. Il faut donc rapporter le bellum suebicum de Nerva et l'adoption du titre de Germanicus à une reprise des hostilités sur le Danube. Un argument décisif en faveur de cette explication nous est fourni par un fait rapporté dans Pline *, mais souvent mal expliqué. Suivant cet auteur, Nerva, le jour même où il adopta Trajan, en octobre ou novembre 97, reçut la nouvelle d'une victoire ex Pannonia\ c'est évidemment à cette occasion qu'il prit le titre de Germanicus, titre qu'il conféra aussi à son fils adoplif. Trajan ne se rendit pas à Rome immédiatement après la mort de Nerva qui survint bientôt ; il passa sur le Danube l'hiver 98-995, et ce fait n'est pas non plus sans connexion avec les événements militaires dont nous venons de parler; le prince voulut sans doute s'assurer, sur le théâtre même de la guerre, des résultats de la dernière campagne. Au même ensemble de faits se rattache encore la mesure en vertu de laquelle L. Iulius Ursus Servianus6 qui,
1. Henzen, 5439: Q. Atiio P. f. Maec. Prisco... trib. mil. leg. I adiu- Iric., donis donato ab imp. Nerva Caesare Aug. Germ. bello Suebic. Conf. Eckhel, VI, 406.
Pline, Pane'g
6. 11 était né vers 47, fut consul pour la troisième fois en 134 et exè-
en 98, à la mort de Nerva, était gouverneur de la Germanie-Supérieure1, passa immédiatement au gouvernement de la Pannonie 2 . Cela était contraire à la règle, car d'abord le gouvernement de Germanie passait pour supérieur en dignité au second ; puis on ne confiait guère au même personnage l'administration de deux provinces aussi importantes sans qu'il se soit écoulé entre les deux gouvernements un certain laps de temps3. Celte exception était sans doute motivée par l'agitation qui régnait sur le Danube et qui conduisit bientôt à une guerre plus sérieuse. Le I" janvier de l'an 402, Servianus était de retour à Rome et, en conséquence de ses services sur le Rhin et sur le Danube, il était nommé consul pour la seconde fois.
Il est encore un autre événement des premières années de Trajan qu'on pourrait être tenté de rapporter à ces guerres contre les Suèves, mais qui, en réalité, n'a aucune relation avec elles. Pline nous apprend4 que, sous Domitien, Trajan a conduit en Germanie les légions d'Espagne et que la route suivie conduisait par les Pyrénées, les Alpes et le Rhin. Ordinairement on rattache ce fait à la guerre des Chattes, mais il est évident que si c'était exact, les troupes eussent dû être dirigées de la frontière espagnole sur Mayenco et ne pouvaient pas toucher les Alpes. Cette difficulté disparaîtrait, il est vrai, si l'on expliquait ce passage comme ayant trait à la guerre suévo-sarmate ; mais alors Pline eût dû faire marcher Trajan plutôt sur le Danube que sur le Rhin et nommer la Pannonie ou la Mésie plutôt que la Germanie qui était beaucoup plus près.
cuté en 136 à Page do quatre-vingt-dix ans (Dion, LXIX, 17. Vita Uadr.. 15, 23, 25). «Son portrait, un buste de marbre, avpc l'inscription en style grec : /. • VRS VM • COS • III \ CRESCENS ' LIB (publie dans Mongoz, Jconogr. romaine, pl. 9, 3. 4) se trouve actuellement en la possession du duc de Wellington à Apsley-House, à Londres. » Hiibner.
1. Vita Iladriani, c. 2. Cf. Borghosi, Œuvres, III, 75, et surtout Honzen, Annali, 1862, 117. Comme il est fait mention d'un beneficiarius de Servianus, il doit avoir été alors gouverneur, et comme Trajan était alors en Germanie-Inférieure, comme Servianus apprit la mort do Nerva avant lui et la lui Ht annoncer, sa province ne peut être que la Germanie- Supérieure.
2. Pline, Ep. VIII, 23, 5 : (Servianum) legatum (lunhis AvUus) tribunus ita et intellexit et cepit, ut ex Germania in Pannoniam transeuntem non ut commilito, sed ut cornes adsectatorque sequeretur. Cf. Borghosi et Henzen, l. c.
3. Conf., Pline, Pane'g.. 9 : Quid enim, si provincias ex provtnciis, ej betlis Mla mandate! ? Dion, LU, 53 : où5* lira» V|>.ov; tà; tuî;ov; ftp**1** ol|xaî Tiai 7:(/<xï^xetv SiioaOai.
Pane'g
Dans les deux hypothèses, il reste à expliquer pourquoi il n'est question que d'une marche et nullement d'une participation au combat. Mais toute difficulté disparait si l'on rapporte ce passage à la révolte de L. Antonius Saturninus, gouverneur de la Germanie- Supérieure1. En effet, le théâtre de cette révolte est placé par Suétone aux quartiers des deux légions de la Germanie-Supérieure2, quartiers situés en deçà du Hhin, puisque le combat décisif tourna au désavantage de Saturninus, grâce au fait que le fleuve, jusqu'alors couvert de glaces, se mit tout à coup en mouvement et empêcha l'arrivée des Germains que le gouverneur révolté avait appelés à son aide 3. Pour toute personne au courant de la question, il est évident qu'il s'agit de Vindonissa, car il est prouvé que, jusqu'aux Flaviens, les quartiers des légions de la Germanie-Supérieure se trouvaient dans cette ville 4. Martial dit que le vainqueur de Saturninus, L. Appius Norbanus, était venu de Vindélicie et de Hhétie 5 ; il était donc gouverneur de la Pannonie et, comme le plus voisin, arriva le premier sur le théâtre de la guerre, qu'on ne peut guère chercher ailleurs que dans les environs de Bregenz ou de Coire. C'est ce que semble indiquer le texte de Pline qui fait passer les troupes d'Espagne des Pyrénées aux Alpes et au Rhin. Comme, à la nouvelle de la révolte, Domilien lui-même partit de Borne avec la garde °, on conçoit d'autant mieux que les légions d'Espagne aient aussi reçu l'ordre de marche. En tout cas cependant, elles arrivèrent trop lard, tout comme Domilien. On s'explique ainsi pourquoi Pline ne parle que d'une simple marche commandée par Trajan. — Les légions qu'amenait ce dernier étaient probablement la / Adiutrix " et la
Suétone, Dont
4. Conf. mon mémoire : Die Schtreiz unter rœmischer Herrschaft, p. 11, où il y a beaucoup à corriger d'après ce qui a été dit ici.
5. IX, 84 : eu m tua sacrilegos contra, Xorbane, furores staret pro domino Caesare sa ne la /ides... me iibi Vindelicis Raetus narrabat in oris.
6. l'lutarque, Aem. Paul, 25; voyez l'inscription d'Alpinus qui fut récompensé comme préfet de la deuxième cohorte prétorienne lors du « bellum germanicum » (Maffei M. V., 120, 2), car il est prouvé (Annali, 1830, p. 262) que cet Alpinus vivait du temps de Uomitien.
7. Sur les trois légions / Adiutrijc, VI Yictrix et X démina qui étaient en Espagne en 69, les deux dernières ont été rappelées dès 70 (Tacite, Hist., IV, 68; V. 14, 19) ; la première y resta probablement.
VII Gemina i. On a des preuves certaines du séjour de la seconde en Germanie2 et rien n'empêche désormais de faire remonter l'époque de ce séjour au bellum Germanicum 3 contre Saturninus. Pour la / Adiulrix nous n'avons pas d'indication analogue ; mais, comme nous venons de le voir, elle figure parmi les légions qui, sous Nerva, combattirent les Suèves sur le Danube ; il est donc permis de supposer qu'elle ne fut pas renvoyée de la Germanie- Supérieure en Espagne, où l'on n'en trouve aucune trace postérieure à Domitien, et qu'elle fut employée dans la guerre contre les Suèves qui éclata peu de temps après. — On ne sait pas exactement quelle était alors la position de Trajan ; il est probable qu'il était légat d'une des deux légions et que pendant la marche il eut le commandement en chef, soit par rang d'ancienneté, soit en vertu d'ordres spéciaux *. La révolte de Saturninus eut lieu entre la guerre des Chattes et les guerres du Danube5 ; on peut en fixer la date avant 91 6 et probablement, comme l'a fait Tillemont, en 88, car Martial, dans le livre même où il y fait allusion, parle de la célébration des jeux séculaires7. Enfin, si Trajan devint consul ordinaire en 9<, c'est peut-être à cause de l'habileté et du dévouement dont il avait fait preuve. En tout cas, sa nomination doit être postérieure à l'expédition.
1. Elle était probablement en Espagne dès 79 (Gruter, 245, 2 — C. I. L. II, 1477) et elle y resta stationnaire depuis lors, ce qui, naturellement, n'exclut pas des absences momentanées.
Fabretti
3. Cette guerre porte aussi ce nom dans l'inscription Orelli, 772, et dans celle d'Alpinus.
4. Pour conclure de cette expédition que Trajan était proconsul d'Espagne, il faut ignorer les premiers éléments de la question. Trajan ne peut même pas avoir été légat d'une des provinces d'Espagne, puisque les gouverneurs n'étaient pas employés, d'ordinaire, en dehors de ces provinces. Le commandement de M. Claudius Fronto dans la guerre arménio-parthique de L. Verus fournit un exemple analogue (Henzon, 5478). Trajan avait alors le rang de prétorien (Vita Hadr., I), il pouvait donc commander une légion.
5. C'est ce que montre Martial. Il mentionne la guerre des Chattes, déjà II, 2; la révolte de Saturninus IV, II (rétrospectivement VII, 7. 3; IX, 84); les commencements de la guerre de Dacie dans les livres V et VI (I. 22, n'a rien à faire ici) ; puis l'expédition sarmate dans le VII' livre.
NOTE SUR LA CHRONOLOGIE DE MARTIAL
La question de la chronologie de Martial est une des plus ardues qui se présentent en histoire littéraire. Elle a été traitée récemment par L. Friedlaender [Programmes de l'université de Kœnigsberg, 4862 et 4865) et par H.-F. Stobbe (Philologus, tome XXVI, 4re livraison). Je partage en général les opinions émises par le premier, tandis que les conclusions du second me paraissent inadmissibles ; ainsi, par exemple, Stobbe admet que les poèmes de Martial vont jusqu'à la fin de 402 et cette détermination est en désaccord avec la date que nous avons fixée plus haut (p. 44) pour la mort du poëte. Il n'est donc pas superflu de résumer ici en quelques mots notre avis sur l'époque de la publication des trois derniers livres de Martial ; les épigrammes qui datent du règne de Domitien n'ont aucune relation avec le sujet qui nous occupe.
Pour partir de ce qui est certain, nous rappelons d'abord que les deux savants dont nous venons de parler font dater avec raison la publication du onzième livre du commencement du règne de Nerva, c'est-à-dire de décembre 96, époque des Saturnales. Nerva, s'il n'a pas déjà revêtu son troisième consulat, pour l'an 97, est du moins déjà consul désigné (épigr. h). Ce livre est dédié à Parthenius, dont l'assassinat par les prétoriens, au milieu de l'an 97, fut cause de l'adoption de Trajan, qui eut lieu en automne de la même année. Il n'y a aucune allusion à Trajan. Il est d'une licence sans exemple, même chez Martial, et se place expressément sous la protection des Saturnales (épigr. 2, 6, 45).
Friedlaender et Stobbe ont également reconnu que la publication du onzième livre avait été suivie de la seconde édition du dixième 1;
1 . La rédaction que nous possédons est une seconde édition remaniée, comme le poëte nous l'apprend, épifir. 2 {nota leges quaedam..: pars nova maior crit). Mais quand on lit, XII, 5: Longior undecimi nobis dccimi-
mais, si Stobbe fixe comme date de cette seconde édition le commencement de 99, nous pensons qu'elle se fit plutôt au milieu ou vers la fin de 98. Il n'est pas fait mention de Nerva !, mais bien de Trajan (épigr. 6) et même de quelques décisions prises par ce dernier2. Ainsi ce livre est bien écrit après la mort de Nerva et l'avènement de Trajan. Mais la preuve qu'il est rédigé avant la fin de l'année résulte, à notre sens, avec évidence de ce que les pièces qui servent d'introduction et qui, selon l'habitude de Martial, sont toujours d une actualité immédiate, parlent de Trajan comme étant encore sur le Rhin ; et il est établi que ce prince passa l'hiver de 97-98 sur le Rhin et celui de 98-99 en Pannonie, sur le Danube. — En outre, dans ce livre, il est question du second consulat de Frontinus3, à qui cette distinction fut accordée par Nerva en 98 4.
que libellé artalus laboi est et brève mansil (correction excellente de Haupt, pour rosit) opus : plura legant vacui... haec lege tu, Caesar : forsan et Ma leges; avec Stobbe, il faut entendre ces paroles comme constituant une pièce d'envoi d'un simple extrait des livres 10 et II envoyé à l'empereur, où les passages les plus saugrenus étaient p.-ô. omis. Stobbe avait aussi émis l'hypothèse très-vraisemblable que le poème XII, 11, invitant Parthenius à remettre à l'empereur le brevis libellas, est en relation avec la cinquième épigramme ; il n'eût pas dû l'abandonner. L'empereur à qui est adressé l'envoi est Nerva; et l'envoi, antérieur à la mort de Parthenius. est de l'an 97. Le poète lui-même dit que cet abrégé n'est pas destiné à remplacer les livres complets.
t. Car je ne vois pas de raison suffisante pour rapporter à lui et non à Trajan ïep. 72.
2. Epigr. 24, comp. avec Pline panég. 42. Mais il ne résulte pas du texte de Pline que l'édit en question ait été rendu seulement après le retour à Rome de Trajan.
3. Le poète invite ses amis à boire un vin médiocre, dans ce passage évidemment altéré (10,48): lagoena, quae bis Frontino consule prima futt. Uaupt corrige trima fuit et ajoute « trima d'après Hfinsius, qui n'eût » cependant pas dû toucher à fuit. Au lieu d'indiquer simplement l'année » de son vin de Nomentum, Martial indique celle où il était potable pour » leg gourmets ; depuis lors il est encore devenu plus vieux et meilleur. » Athénée dit, il est vrai, A f. 27 b : d îè Noviuvravi; «t^et tvry xai dncô » itûv iîc'vt: t.'j- •.[>>,; £<mv; mais i l'autre- n'y regardaient pas de si près. » Athénée dit auparavant du vin de Sabine : 4*6 Itûv Iitt* éirm^sio; kvwj- » Oaci |i*xp» «evTexatèexa; Horace, Carm. 1, 9: benignhu deprome quadnmum » Sabina, o Thaliarche, menait diota. Le campagnard boit le vin de l'an- • née. » (Hor. Epod. 2, 47.) [Ainsi cette épigramme daterait de la fin de l'an 98.|
4. [On savait que le second consulat de Frontin datait du règne de Nerva (Pline Panég. 66), et Mommsen avait montré qu'on ne pouvait lui assigner que l'année 98 ou 97; mais il inclinait en faveur de 97. De nouvelles découvertes ont fixé définitivement ce consulat à l'an 98. Ucnzen, Ephemerls Epigraphica, 1, p. 159.
Je n'y trouve pas d'autre indice chronologique 1 . — On sait que ce livre a été écrit immédiatement ayant le départ de Martial pour l'Espagne; ce départ doit donc avoir eu lieu en 98, date à laquelle on pourrait rapporter également le présent offert par Pline au poëte, avant que ce dernier fût de retour dans sa patrie. Ce présent fut sans doute motivé par la dix-neuvième épigramme, laquelle pourrait bien, dans l'origine, avoir accompagné l'envoi à Pline du onzième livre.
Le douzième et dernier livre des épigrammes a été publié en Espagne, après un intervalle de trois ans; l'auteur le dit lui-même dans sa préface2. Mais de quand faut-il faire dater cet intervalle? Si l'on fait abstraction de la seconde édition du dixième livre, on obtient la date de 99; si l'on en tient compte, il faut descendre jusqu'à l'an 401. Cette seconde alternative est la plus vraisemblable, car le poëte nous apprend que la seconde édition de son dixième livre se composait en majeure partie d'épigrammes nouvelles, et d'autre part cette solution est seule d'accord avec les autres indices chronologiques.
Ce livre que l'auteur, déjà sur le déclin de l'âge, avait composé en Espagne, en peu de jours (paucissimis diebus), pour célébrer l'arrivée d'un de ses amis de la capitale, a un caractère tout différent des autres : il a moins d'actualité et comprend beaucoup de pièces d'une époque antérieure. Ainsi, à côté d'une épigramme sur Trajan (épigr. 8) on en trouve d'autres sur Nerva (épigr. 6, cf. 5) et Parthenius (épigr. 42). La date exacte de la publication dépend surtout de celle du consulat de Stella3 mentionné dans la troisième épi-
1. fiorghesi (Œur., V, 533) admettait que le consul Paulus cité dans la dixième épigramme était L. Vettius Paulus cos. suff. en 81, ce qui n'est pas très-vraisemblable, surtout parce que l'épigramme exige un consul ordinaire (laurigeris annum qui fascibus intras). Comme la série des èponymes est bien connue et que d'ailleurs il ne s'y trouve pas de Paulus qui réponde aux données, il faut supposer que Martial n'a pas mis ici le vrai nom. On comprend bien du reste que précisément ce Paulus de Martial, homme riche et noble mais avare, et qui fait assaut de servilité avec les clients, ne soit par exception qu'un pseudonyme. En tout cas, il n'est qu'un embarras pour la chronologie.
2. Stobbe entend la conlumacissima triennit desidia d'un séjour de trois ans dans la province. La contumacia du poète ne consiste pas en ce qu'il vit a Bilbilis, mais en ce qu'il se repose, malgré les invitations de la muse. Il est encore bien plus arbitraire d'admettre que la dédicace de ce livre appartient à une édition plus ancienne et plus considérable et non à celle que nous possédons.
3. Ibis.... Romam nunc peregrine liber.... gradiere Subura, atria sunt Ulic consulte alla met; laurigeros habitat facundus Stella pénates.
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gramme. Ce dernier, poêle nommé souvent dans Stace et dans Martial, y est cité aussi comme quindecimvir sacris faciundis et, dès le règne de Domitien, comme ayant des titres au consulat1. C'est certainement le même L. Arruntius Stella qui, d'après le fameux décret de patronat de la commune de Ferentinum 2, a été consul avec L. fulius Marinus, le 49 octobre d'une des premières années de Trajan, avant que ce prince eût pris le titre de Dacicus, c'està-dire avant 403. Pour déterminer l'année plus rigoureusement, il faut se rappeler que le décret honorifique en question fut rendu à l'occasion des fonctions relatives aux alimentaires confiées par Trajan à T. Pomponius Bossus. Or l'origine de celte institution remonte à Nerva (voy. p. 40) ; mais Trajan ne paraît s'en être occupé d'une façon sérieuse qu'après son retour en Italie, dans la seconde moitié de l'an 99 3. La nomination de Bassus à l'emploi dont il s'agit ne peut en aucun cas avoir eu lieu avant la seconde moitié de l'an 400. En effet, avant Bassus, Cornélius Gallicanus avait occupé le même poste dans la même contrée4, et d'autre part il est certain que Bassus
t. Statius Silv. 1, 2, 178. Martial IX, 42.
2. Orelli 784. La vraio signification de ce décret a été démontrée par Borghesi Bullctl. delV Inst. 1844, p. 126 (Œuvr. Vil, 473), et par Henzcn, Aniiali 1844, p. 40.
3. C'est ce que semblent prouver le Panégyrique de Pline et Dion Cassius; voy. Henzen Annali 1844, p. 11, 12.
4. Borghesi I. c. et après lui Henzen I. c. p. 40, pensent que Gallicanus a plutôt succédé à Bassus ; mais c'est certainement à tort. Il est évident que Vobligalio praediorum facta par Cornelium Gallicanum mentionnée à la fin de la table de Veleia, est plus ancienne que le document principal, puisque Trajan y est appelé simplement Germankus, au lieu de Germanicus Dacicus qui se trouve dans l'acte principal, lequel d'ailleurs se réfère à plusieurs reprises (Henzen Annal. 1834, p. 12) non seulement aux hypothèques alimentaires conclues sous l'administration de Gallicanus, mais aus?i à celles de Pomponius Bassus (3, 12, 53) et nomme ce dernier en second rang (3, 12 : deducto vectigati et is quae ante Cornélius Gallicanus et Pomponius Bassus obligaverunt). ce qui ne peut être motivé que par leur succession en date. En outre. Cornélius Gallicanus était déjà légat prétorien en 83; il avait donc, seize ans plus tard, un âge assez respectable pour remplir le poste dont il est question. Ou reste nous manquons encore de notions précises sur la nature des fonctions de Gallicanus et de Bassus. Borghesi et Henzen admettent que Trajan les avait chargés, comme praefecti alimentomm, d'organiser ces fondations en Italie ; en sorte que ces deux personnages n'auraient pas été restreints, comme les préfets postérieurs des alimentations, à l'une des circonscriptions indiquées par l'administration des voies d'Italie (Conf. Dig. 32, 41, 5 : fundum in Appia). Cette opinion a, il est vrai, en sa faveur, la formule du décret de Ferentinum (demattdata cura ab imp., qua aeternitali Ilaliae suae prospexit) et le fait que Bassus
fut légat de Ciappadoce et de Galatic au moins jusqu a la fin de l'an 99 1 . 11 ne put donc revêtir de fonctions relatives aux alimen-
paraît avoir été employé en cette qualité aussi bien à Ferentinum qu'à Veleia. Mais d'un autre côté, il est certain que les fondations alimentaires furent établies par groupes, et cela conduit à penser qu'à mesure que les capitaux qui leur étaient destinés devenaient disponibles, les diverses régions d'Italie étaient dotées de fondations de ce genre; et que par conséquent l'administration de ces affaires fut mise en rapport aver la curatelle des voies dés le premier établissement et non pas plus tard, lorsqu'il ne s'agit que de les surveiller. Ou pourrait rappeler en outre que sous Trajan nous trouvons un curator de la voie Kmilienne, qui n'est pas, comme c'était de régie absolue, de rang prétorien, mais bien de rang consulaire (p. 18, n. 3), ce qui s expliquerait si, à ce moment, la charge importante d'établir les fondations alimentaires était réunie à cette curatelle. On ne pourra guère trancher la question que lorsque les titres officiels de Bassus ou de Gallicanus auront été découverts.
1. Sur Titus Pomponius Bassus, comme légat de Cappadoce et de Oalatie, on trouve les renseignements réunis dans la consciencieuse étude de M. G. Perrot {de Galalia provincia Romana, Paris, 1867, p. 110 et suiv.). Une inscription de Bassus trouvée aux environs d'Ancyre {Dutlell. dell' Inst. 1802. p. 08 - C I. L. III, 309) donne à Trajan les titres de trib. pot. p. p. cos. II; ainsi comme Trajan fut consul en 98 pour la seconde et en 100 pour la troisième fois, elle date de 98 ou 99; on possède aussi un nombre considérable de monnaies de Bassus (Eckhel III, 190; Mionnet IV. 412, 33-35; 413, 45; p. 7, 065, 35; 36; 069, 57; 58; Borghesi Itullett. 1814, 126 et Œuv. II, 16). J'ai consulté sur ces monnaies M. Waddington, la première autorité dans ce domaine, et je résume ici les parties essentielles des communications qu'il ma faites et qui reposent sur l'examen direct des pièces en question. « Pour ce qui regarde les mèdUiilles de Pomponius Bassus, celle de l'année IA de Domillen n'est pas d'une lecture certaine; l'exemplaire décrit par Mionnet me semble plutôt se lire 16- — La date l£ de Domitien est certaine. Celle de Mena est certaine. — La pièce de Trajan, frappée à Césarée (Mionnet Cappad., n. 43) avec Glll ' BACCOY ' €T ' l"f Monl-Argée, se trouve au Cabinet : la lecture en est certaine. » Les monnaies de ce gouverneur vont donc de l'an 15 de Domitien à l'an 3 de Trajan; mais ici surgit la question de savoir à partir de quel jour ces années sont comptées. D'après la détermination de Belley (Me'm. del'Acad. des Inscr., t. XXXV. p. 628) qui est approuvée par Eckhel et Ideler, l'année impériale de Cappadoce commence le 13 décembre. M. Waddington, au contraire, la fait commencer au 22 septembre. Il fait observer que les chiffres les plus élevés d'années qu'on rencontre sur les monnaies de Césarée sont: pour Titus, 111; pour Domitien. XV; pour Antoniu le Pieux, XXIV; pour L Verus, VII; pour Septime Sévère, XVIII; pour Macrin, U. « Ces «.monnaies de Macrin, continue-t-il. qui sont assez nombreuses pour » la seconde année, tandis que je n'en connais pas pour la première, » montrent qu'on comptait probablement à partir de l'équinoxe d'au- *> tomne, commencement habituel de l'année en Asie-Mineure. » Le fait que pour Antonin le Pieux (10 juillet 138 au 7 mars 161) on compte
taires avant la fin de l'an 400, et il est même probable qu'il n'en fut chargé qu'en l'an 404 . Il en résulte que le consulat de Stella et de Marinus ne peut être antérieur à l'an 401 : en l'an 400 il n'y a pas de place entre le consulat de Pline et Tertullus en septembre et celui d'Aelianus et Sacerdos en décembre. Mais, d'un autre côté, on ne peut pas descendre plus bas que 404 : rien ne s'oppose à ce qu'on fixe le consulat de Stella et de Marinus 1 à cette date qui, seule, se concilie avec l'indication fournie par Martial sur les trois ans de loisir qu'il avait accordés à sa musc. Il n'était pas nécessaire que Stella fût déjà entré en charge lorsque le poëte envoya à Rome son douzième livre, il suffisait qu'il fût désigné, et comme la publication paraît avoir eu lieu en hiver ou au printemps2 on devra la faire dater des premiers mois de l'an 404, après qu'on pût connaître en Espagne les noms des consuls désignés le 7 janvier. — D'après ce que nous venons d'exposer on s'explique aussi que Bassus figure dans le IVe livre de Pline comme un homme fort âgé qui, après une longue carrière, s'était retiré des affaires publiques3 ; il est probable qu'il venait alors précisément de résigner les fonctions qu'il avait occupées dans l'administration des Alimentaires.
Si donc le dernier livre publié par Martial parut au printemps de 404 , rien n'empêche de placer sa mort en cette année même, ainsi que nous l'avons fait plus haut.
LES CONSULS ORDINAIRES DES ANNÉES 403 ET
Dans ses dernières recherches sur la chronologie de Trajan, Borghesi était arrivé à des conclusions suivant lesquelles on aurait
2i ans, met au moins hors de doute que le nouvel an tombait entre le 10 juillet et le 7 mars. D'après cela, la troisième année de Trajan tomberait du 22 septembre 99 au 21 septembre 100, si l'on considère comme la première l'espace entre le 28 janvier et le 22 septembre 98.
1. uorghesi place en 102 le consulat de Stella, il ne parait pas avoir d'autre raison que le fait qu'il croyait pouvoir prouver déjà six autres consuls pour l'an 101. Mais, outre que ces consuls sont, pour la plupart, placés à tort à cette année, il n'est point certain qu'à cette époque la durée du consulat n'ait pas déjà été de deux mois, et qu'il n'y eût pas douze consuls par an.
Epigr. 1 : hora nec arstiva est
3. IV, 23 : Ha senescere opportet virum, qui magistratus ampUuimos gejuerit, exercilus rexerii totumque se reipublica; quamdiu decebat obtulent.
— un —
compté comme première année du règne de ce prince le laps de temps compris entre son association à l'empire en automne 97, et la mort de Nerva arrivée à la fin de janvier 98. Dans ce système les années de Trajan auraient été comptées dès lors à dater du jour de cette mort, de telle sorte que lorsqu'il cessa de vivre, en août 4 4 7, il aurait été dans la 21e année de son règne. Ce système est maintenant généralement adopté et moi-même j'en ai fait usage il y a peu de temps dans le Hermès (II, 64). Mais depuis j'ai eu quelques doutes et je me suis demandé si Trajan , comme le fît certainement son successeur, n'avait point compté les années de son règne à partir du premier janvier, et si, par conséquent, ce n'était pas le temps compris entre l'automne et le dernier jour de 97 qui devait être considéré comme sa première année. La différence réelle entre les deux systèmes est, on le voit, très-petite et, sauf pour le mois de janvier, la coïncidence est à peu près complète. Cependant la question mérite d'être traitée à nouveau et en détail, parce qu'elle est en relation intime avec les problèmes chronologiques les plus compliqués que présente cette époque.
Il est peu d'années dont les fastes consulaires présentent plus de désaccord que les années 403 et 404. Dans nos listes manuscrites on les trouve désignées comme suit :
Chronographe
Traiano V et Maximo
Idalius
Traiano V et Maximo.
Chronique pascale.
Tpatavoù Aùyoûorou to 8' xaï MaÇî|iou.
lOi :
Surano II et Marcello.
Prosper
Traiano VI et Maximo.
Senecione III et Aura //.
Urbano et Marcello.
Suburano II ïupiotvoù tà xal et Marcello. MapxeUou.
Faisons, comme de juste, abstraction des auteurs qui ont simplement extrait Prosper, Cassiodoro et d'autres écrivains plus récents, et ne comptons Idalius et la Chronique pascale, issus d'une source commune, que comme un seul témoignage; il reste encore trois listes qui, tout l'indique, sont indépendantes l'une de l'autre. Celle de Prosper, il est vrai, est gravement interpolée : nous y trouvons un faux consulat entre 403 et 404; mais la première et la seconde liste sont tout à fait dignes de foi. Ces deux témoignages sont ici en parfait accord; s'en écarter sur des points importants et surtout sur la succession des consulats est une chose excessivement grave, nous dirons même inadmissible. Et pourtant c'est ce qu'on fait maintenant, puisque les savants s'accordent à placer en 404 au lieu de 403 le cinquième consulat de Trajan cl inversement les éponymes de 404 en 403.
Les auteurs de ce changement audacieux sont Xoris et Fabretti; ils citent à l'appui de leur opinion une monnaie où Trajan porte les titres de Gcrm. Dations tr. p. VU. imp. Ml. oos. Ml. des. Y. p. p., ce qui, on doit le reconnaître, est en contradiction avec toutes les listes que nous possédons. En effet, si Trajan prit son cinquième consulat en 403,^.il ne put revêtir alors qu'il n'était encore que cos. des. F, c'est-à-dire dans la seconde moitié de 402, sa septième puissance tribunicienne, mais bien la sixième. De quelque façon que l'on compte, on arrivera toujours à celte conclusion. Mais l'authenticité de la monnaie en question est-elle hors de doute? Elle ligure, il est vrai, chez Eckhel et chez Cohen, mais sur la seule autorité de Vaillant K Nous n'hésitons pas à la déclarer fausse2.
Cependant on donne en faveur de la transposition de consulats qui nous occupe un argument plus sérieux. Au commencement de ce siècle on a découvert en Angleterre un diplôme militaire (v. p. 4 3/ daté du 49 janvier M ' iMberio Maximo II Q. Glitio Ayricola II oos. Dans ce document l'empereur s'intitule Germanicus Dations trib. pot. Vil. imp. Ml cos. V. C'est évidemment l'année désignée dans nos listes par Traiano V et Maximo II, ce qui nous apprend que l'empereur avait déjà déposé le consulat avant le 49 janvier et avait mis',à sa place son vaillant compagnon d'armes, Glitius Agricola, landisque l'autrc'éponyme , Laberius Maximus, général non moins
1. Eckhel VI, 415; Cohen Med. des Emp. Il, 85 n. 539. Cette médaille a certainement été vue par iNoris, Fabretti et Maison, qui en possédait un exemplaire (a. 102 Èj 2); mais Eckhel reconnaît qu'ils ont pu être trompés par des exemplaires faux ou falsifiés. M. Waddington ne l'a jamais vue et la croit fausse ou suspecte. Les légendes Germ. tr. p. VI imp. cos. 1111 des. V. et Germ. Dac. tr. p. Ml imp. Illl cos. V sont certaines et régulières. Cohen donne, il est vrai, p. 57, n. 354, pour une des trois , variétés (à la Fortune assise) TRP'Vll au lieu de TH-P-V1, d'après l'exemplaire du cabinet île Paris-, mais Elberliu£ (Publications de la SocieV de Luxembourg, 20, 131) fait observer « mon exemplaire a distinctement VI, puis vient un trait qu'on peut facilement prendre pour un second l ». Cohen le contredit et assure que l'exemplaire de Paris a bien TR'PVIt (ibid. 22, 53). Cependant dans ce cas la monnaie. serait unique au milieu de toutes les semblables qui ont TRPV1, et, en outre, ce serait le seul document où Dacicus manquerait à côté de TR • P • VII, en sorte qu'on a de bonnes raisons pour s'en tenir à la leçon d'Elberling, et pour voir dans l'exemplaire de Paris, Bi la lecture en est certaine, un simple défaut de coin ou de frappe.
2. L'inscription d'Orelli 783, sur laquelle Eckhel s'appuie plus loin, ne présente plus de difficulté, depuis que le commencement de l'année tribunicienne est fixé non plus, comme radmettaitEckhel.cn automne, mais en janvier 102.
distingué, avait pris la première place dans la date. Les partisans de l'ancienne théorie, suivant laquelle Trajan aurait compté ses puissances tribuniciennes d'automne en automne, tout comme ceux qui faisaient dater avec plus de raison les années de son gouvernement de la mort de Nerva, trouvèrent dans ce document une preuve évidente de l'inversion proposée par Noris '. Et d'après leur façon de compter ils ne se trompaient pas, car la septième puissance tribunicienne de Trajan allait pour les uns de l'automne 403 à l'automne 404, pour les autres de la fin de janvier 403 à la fin de janvier 404, et la date du 49 janvier tr.p. VII ne pouvait ainsi se rapporter qu'à l'an 404. Telle est la cause pour laquelle cette hypothèse a conservé faveur en dépit de toutes les hésitations de la science sur la chronologie de Trajan.
La difficulté qu'il y a à admettre l'inversion en question n'en est pas moins insurmontable. On ne la tourne qu'en supposant, comme nous l'avons fait plus haut, que Trajan a compté sa seconde puissance Iribunicienne à partir du 4er janvier 98 et la septième compte ainsi à partir du 4cr janvier 403. De ce côté tout serait en règle. 11 n'en reste pas moins quelques difficultés, bien moins sérieuses il est vrai, mais qu'il faut signaler. Il y a quelque chose de choquant, on ne saurait le nier, dans le fait que les années tribuniciennes des deux souverains qui exercent en même temps la puissance Iribunicienne ne coïncident pas. Tibère et Titus, alors qu'ils étaient césars, ont tous deux daté leurs puissances tribuniciennes du même jour qu'Auguste et Vespasien. Si pour Néron il n'y a pas eu coïncidence2, on s'explique aisément d'où provient cette différence: ni Tibère, ni Titus ne furent associés à l'empire sous la pression des circonstances et ils purent faire dater leur avènement du même jour que l'empereur régnant; il en fut autrement de Néron et, quant à Nerva, il avait de bonnes raisons après avoir adopté Trajan, en automne 97, pour ne pas retarder jusqu'au 48 septembre 98 les effets de cette adoption. Ce qui est certain, c'est que le défaut de coïncidence existe et qu'aucune combinaison ne réussit à fixer au même jour les puissances tribuniciennes de Trajan et de Nerva.
Mais les noms des consuls que les listes donnent pour l'an 404 soulèvent des difficultés plus considérables encore. Le premier est sans aucun doute ce même Suburanus à qui, selon Pline3, Trajan confia le soin d'instruire à nouveau une affaire déjà jugée par L.
1. Ainsi p. ex. Borghesi, Œuv lll, p. 70. et beaucoup d'autres.
tp. VU
Ursus Servianvs (cos. Il en 402). Idatius nous a seul conservé le nom exact ; les autres listes l'ont défiguré en Urbanus, Surianus, Suranus 1 . — Borghesi admettait que le second était L. Neratius Marcellus, frère du célèbre jurisconsulte Neratius Priscus. Ce Marcellus a obtenu un second consulat en 429, ce qui correspondait assez bien, quant à l'intervalle, avec un premier consulat en 403 ou 404. L'hypothèse de Borghesi paraissait avoir toutes les probabilités en sa faveur. Mais ici le diplôme anglais dont nous avons parlé plus haut présentait un obstacle insurmontable. Ce diplôme, en effet, qui date, comme nous l'avons dit, du 49 janvier 403, indique précisément comme légat de Bretagne L. Neratius Marcellus. Or le Marcellus qui a été consul, et cela pour la première fois, en 404, ne saurait être le même personnage que ce légat, car le commandement supérieur des légions de Bretagne était donné régulièrement à un consulaire, et il faudrait admettre, contre toute vraisemblance, que Trajan l'avait confié par exception à un prétorien. D'ailleurs le surnom de Marcellus est si fréquent, il est usité dans tant de familles nobles que, renonçant à identifier comme Borghesi ces deux Mar- » celli, nous eussions dû abandonner l'espoir de déterminer plus
exactement les noms des consuls de 404, chose à coup sûr moins regrettable que de faire subir à des listes concordantes et dignes de foi, des modifications arbitraires. Comme on le verra plus loin, une découverte récente vient de nous fixer sur le nom véritable des consuls de cette année.
Si ce que nous venons de dire est exact, on peut en déduire, comme conclusion générale, qu'on ne saurait faire coïncider avec la tr. pot. III de Trajan (a. 99) que son second et non son troisième consulat; avec la tr.p. IV (a. 4 00) que le troisième consulat et non le quatrième; avec la tr. p. VI (a. 402) que le quatrième et non le cinquième; avec la //*. p. XV (a. 44 4) que le cinquième et non le sixième. Il n'est pas surprenant que, dans le grand nombre des inscriptions de Trajan, il s'en rencontre qui semblent contredire cette règle; mais celles que l'on connaît jusqu'ici2 sont toutes d'une Iec-
1. Borghesi fixait autrefois à l'an 103 (Bullett. d. I. 1851, p. 35) le second consulat de Licinius Sura, en sorte que celui-ci, qui a été trois fois consul, aurait eu les trois consulats ordinaires de 102, 103, 107. Mais des découvertes postérieures ont prouvé que Sura avait été en 102 cos. II, en 107 cos. III et que son premier consulat, dont l'année nous est inconnue, n'était pas ordinaire (voy. Borghesi, Annali d. I. 1860, p. 440).
2. Dans l'inscription Grut. 246, 7 — C. I. L. Il, 2352, les copies anciennes ont trib. pot. IIll cos. IIII, mais Nie. Antonio lisait seulement co.... Dans les inscriptions de tr. pot. XV. Inscr. IVeap. 2487, 6261, la lecture est aussi
ture plus ou moins incertaine. On n'arrivera à des résultats positifs qu'après avoir soumis à un triage critique les riches matériaux que nous possédons, et qui ne sont pas tous d'une certitude absolue.
Comme corollaire de ce qui précède nous pouvons encore ajouter que la première guerre contre les Daces, entreprise en 401 , se termina, non en 403, mais bien dès 402. En effet, les premiers monuments de cette année (trib. pot. VI) donnent encore à Trajan le titre d'imp. Il { qu'il avait pris en même temps que Nerva, en 97 (p. 94), ce qui prouve que depuis son avènement jusqu'alors Trajan n'avait encore eu aucun succès militaire. La désignation imp. ////nous apparaît pour la première fois sur des monnaies portant la mention tr. p. VI cos. III I des V2, appartenant par conséquent à la seconde moitié de l'an 402. Or, Trajan n'ayant jamais rempli le consulat absent, le fait qu'il avait annoncé vouloir le revêtir au premier janvier 403 prouve qu'il était certainement de retour à Rome, et avait achevé la campagne. Du reste on en a une preuve aussi concluante dans les distinctions qu'il accorda aux généraux sous ses ordres, Laberius Maximus et Glitius Agricola, auxquels il confia un second consulat pour l'an 403. — Ainsi l'on s'expliquerait que Trajan ait pris le titre de Dacicus dès la fin de 402 et ce fait peut être considéré comme acquis, si les monnaies qui mentionnent ce litre à coté de cos. Il II sont authentiques3. Ici toutefois se présente une difficulté. Les monnaies d'Alexandrie datant de la sixième année de Trajan, année qui, d'après l'ère égyptienne, allait du 29 août 402 au 28 août 4 03, ne donnent à l'empereur que le titre de Germanicus* et d'autre part il n'existe, à ma connaissance, aucune inscription qui réunisse le titre Dacicus au quatrième consulat. Nos amis numismatisles nous rendront donc un service signalé en soumettant à un examen minutieux l'authenticité encore douteuse des monnaies en question. Du reste la fixation de l'époque à laquelle Trajan prit le titre de Dacicus est indépendante de la question relative à la fin de la guerre et au retour de Trajan, car on sait que ce dernier n'avait pas l'habitude d'adopter de nouveaux titres à la première proposition que pouvait lui en faire le sénat. — Ainsi la seconde guerre de
incertaine.
1. /. y. 6262-6268 - Orelli 783. (Voir p. 91 où il faut lire ligne 8, du bas: « qu'il prit le titre A' imp. II et de Germanicus ». — Trad.]
2. Eckhel VI, 415. Nous n'avons pas de monuments avec imp. III, et nous ne savons pas seulement quelle autre victoire que celle de Dacie Trajan a remportée à cette époque.
3. Coben, Med. des Emp., Il, 15 n. 78, 79, d'après Wiczay et Eckhel.
Eckhel VI
Dacic commença probablement en 405 et prit fin en 407, du moins c'est sur les inscriptions de celte année (tr. p. XI) qu'on rencontre pour la première fois le titre imp. VI, sans doute à cause des victoires remportées peu auparavant en Arabie et en Dacie
Faisons encore remarquer que, selon les témoignages les plus dignes de foi, Nerva a compté ses puissances tribuniciennes à partir du jour de son avènement, 48 sept. 96, et qu'à sa mort, fin janvier 98, il comptait la seconde. Le fait est mis hors de doute par de nombreuses monnaies portant la date tr. p. Il imp. II cos. 1 1 1 1 2 et par des inscriptions concordantes 3 qui, vu l'indication du quatrième consulat, sont bien certainement de l'an 98. Il ne serait cependant point impossible qu'il existât aussi des inscriptions de cette même année mentionnant la tr. p. III. Ainsi les meilleures copies de l'inscription aujourd'hui perdue du forum de Nerva ont : trib. potest. III imp. il cos. ////, et un milliaire des marais Pontins semble donner les mêmes chiffres*. S'il était démontré que ces chiffres sont authentiques, il faudrait en conclure, ou bien que Xerva avait déjà employé simultanément dans les derniers jours de sa vie les deux manières de compter, ou bien plutôt que Trajan, lorsqu'il inscrivait le nom de Nerva sur les édifices dont ce prince avait jeté les fondements, se servait du calcul adopté par lui-même pour dater les années de son règne. 11 aurait ainsi attribué à Nerva la troisième puissance tribunicienne à dater du 4" janvier 98, et cela s'expliquerait par le désir de mettre d'accord après coup les années tribuniciennes du prince et celles de son associé à l'empire
Ces lignes étaient déjà à l'impression, lorsque II. Waddington m'a communiqué une inscription trouvée récemment à Ephèse par M. Wood, architecte anglais. Nous y trouvons enfin les noms complets des consuls de l'an 404; voici la date qu'elle porte : -iir»;> 'Attiw 2oy6svpav»7» xc (}', Mipxt<> Àcivt'o) MapxéXXeo Oxitoi; rpc f, (?) xaXav$fov MapTÎwv. 11 est donc absolument démontré que le consul Marcellus de 404 est différent du légat de Bretagne L. Neratius Marccllus. Je n'ai rien à ajouter à ce que j'ai dit plus haut de Sex.
1. H nous manque, il est vrai, encore des inscriptions avec imp. V (car celle du pont d'Alcantara ne peut être prise en considération), et l'on n*a pas non plus, que je sache, d'inscriptions datées de 106 \trib. pot. A). Il n'est donc pas impossible que cette seconde guerre ait déjà fini en 106. Voy. p. 19.
Eckhel VI
3. J'en ai vu moi-même une (Labus, Epigr. Bresc. p. 4) à Drescia.
4. Orelti, 19, 780 et les observations de Henzen. p. I. 77, et surtout Hossi, le anliclte raccoUe, p. 48 et suiv.
Attius Suburanus. Quanta M. Asinius Marcellus, c'est probablement le fils ou le petit-fils du personnage du même nom qui lut consul en 54 après J.-C.4. Du reste je ne crois pas qu'il soit mentionné ailleurs.
LES ADOPTIONS DE GAMILLUS SCRIBONIANUS ET DE L'EMPEREUR NÉRON
Parmi les exemples de doubles gentilU ia datant du \* siècle que nous avons réunis p. 72, on aura remarqué l'absence du consul de l'an 32 après J.-C. qui, selon Borghesi2, s'appelait M. Furius Camillus Arruntius, noms auxquels il ajouta encore plus tard celui de Scribonianus. On admet qu'il était flls de L. Arruntius, consul en l'an G, et le fils adoptif de M. Furius Camitlus , consul en l'an 8. Mais l'étude des renseignements que nous possédons sur son compte nous conduit à un résultat inverse. Dans les monuments contemporains qui indiquent ce Camille comme consul en 32 et dans ceux où son nom n'est ni effacé, ni omis3, il s'appelle Camillus Arruntius1*, tout comme aussi dans la date fournie par Suétone5. Ces deux mêmes noms doivent aussi avoir figuré dans les listes consulaires qui furent rédigées plus tard et dont on se servit généralement, car les listes abrégées ont coutume, on le sait, de ne conserver que le second nom porté sur les tables complètes et elles ne mentionnent ce consul que sous le nom d' Arruntius6. Cependant, dans les nouvelles tables arvales de l'an 38 7, il est appelé cinq fois M. Furius Camillus, nom qui se retrouve aussi dans un autre fragment des mêmes actes connu depuis longtemps8 et concernant sa nomination
1. Borghesi, Œuv. III, 350 et suiv., parle longuement de lui et de sa famille.
2. Annali dell' Institulo, 1850, p. 308. Son opinion a été adoptée par Nipperdey dans son édition de Tacite, Ann. VI, 1.
Henzon, Annali 1867, p. '2'29, lignes
8. Marini, Fr. Arv. XU: \lmp. Caesar Angust\us Gnmanicus p.p. fratribus
en remplacement de son père; en comparant ce fragment avec la table découverte plus récemment, on voit qu'il doit être rapporté au temps de Caligula et à l'an 37. Dans les historiens qui citent ce personnage soit à propos de son consulat, soit à propos de sa légation en Uithynie ou de sa mort (42 ap. J.-G.) il est appelé Furius Camillus Scribonianus ' , Camitlus Scribonianus 2, ou simplement Camillus3 ou Scribonianus**. Enfin, dans Tacite le nom de son fils est Furius Scribonianusb. Rien ne prouve donc qu'il ait porté à la fois les deux genlilicia et par conséquent, d'après les règles qui subsistaient encore à cette époque, on doit admettre qu'en 32 il s'appelait Camillus Arruntius, en 37 et plus tard M. Furius Camillus. Il était donc de naissance fils de M. Furius Camillus, consul en l'an 8, proconsul d'Afrique en l'an 186, qui mourut probablement, comme nous l'avons vu, en 37 7. Il avait été adopté par L. Arruntius qui, dans les dernières années d'Auguste et dans les premières années du règne de Tibère, occupait presque la première place dans l'état par sa fortune et sa considération8; sa position lui permettait d'adopter
Arvalibus collegis] suis [salutem. In locum M. Furii Camilli M. Fu{rium Camillum filium fratrem Arv\alem collegam [vobis nomino}. Les restitutions sont en grande partie de Marini, seulement il a rapporté le fragment à Claude. Le jeune Camillus fonctionnant déjà comme Arvale en 38 et Caligula étant monté sur le trône le 18 mars 37 , ce fragment est de l'an 37; car avant cotte lettre il est fait mention au 17 mai d'un sacrifice et auparavant d'une cooptation (peut-être celle du nouvel empereur). Tacite dit que Camille le père n'avait pas été une des victimes de Tibère (Ann. 11, 52, à la fin); il mourut probablement après Tibère, car sa mort n'est pas mentionnée dans la partie des Annales qui nous a été conservée. Comp. aussi Henzen, n. 6290 : Thalamus M. Furi Camilli ab horrieis).
Tacite, Ann. Il, 5Î
7. Suivant Horghesi, le L. Furius M. F. Camillus qui, d'après l'inscription Gruter 912, 8, mourut à l'âge de 12 ans, serait un second fils du môme personnage. Borghesi admet aussi que la fiancée de Claude morte avant son mariage, probablement vers la fin du règne d'Auguste, est la fille de ce consul de l'an 8. Elle est appelée dans une inscription (Orelli 716) : Medullina Camilli, dans Suétone (Claud. 26) : Lima Medullina, eut cognomen et Camillae erat, e génère antique dictatoris. Mais il serait difficile de s'expliquer pourquoi elle s'appelle dans l'inscription Camilli au lieu de Camilli f. et pourquoi Suétone l'appelle Livia.
Tacite Ann. I, 13 et ailleurs
le rejeton d'une ancienne famille patricienne. 11 y a néanmoins dans le cas qui nous occupe une légère infraction à la règle. Le fils adoptif a conservé le surnom (Gamillus) de sa famille naturelle comme prénom au lieu de le mettre au rang de cognomen , tandisqu'ileûtdû prendre le prénom de son père adoptif. Mais ici cela s'explique par le fait que les Arruntii étaient une des familles qui n'avaient pas de cognomina, d'où il résulte que les noms L. Arruntius Camiilvs n'eussent pas été conformes à l'usage de la famille dans laquelle Camille entrait par adoption. Après la chute du vieil Arruntius et sa mort qui survint en 36, peu avant celle de Tibère \ on comprend que son fils adoptif ait renoncé à son nom pour reprendre son ancien gentilicium qu'il transmit aussi à son propre fils 2. L'origine du nom de Scribonianus, que du reste les monuments ne nous ont pas fourni jusqu'ici, reste tout à fait inexpliquée.
Si plus haut (p. 35) nous avons dit de l'adoption que, lorsqu'elle déployait tous ses effets juridiques, elle détruisait les anciens rapports d'agnation et que par conséquent dans les inscriptions des empereurs on ne nommait jamais que le père adoptif, il n'est pas superflu d'ajouter que Néron ne fait pas exception à cette règle. On sait que, dans les actes officiels, il indique comme son père l'empereur Claude, comme son grand-père Germanicus, comme bisaïeul Tibère, et comme trisaïeul Auguste3. Mais il y a ceci de bizarre que, s'il indique comme père son père adoptif, pour les degrés plus éloignés ce sont les ascendants naturels qui figurent dans sa généalogie, et même ce ne sont pas les ascendants paternels, mais bien les maternels, et cela en tenant compte de nouveau des adoptions. Ainsi c'est Tibère qui est indiqué comme grand-père d'Agrippine, fille de Germanicus, c'est Auguste qui figure comme père de Tibère.
Tacite Ann. VI
2. Les marques de briques mentionnpnt non seulement des figlinae Camlllianae (plus tard propriétés impériales) mais aussi une Arruntta Camilla Camilli comme propriétaire de briqueteries (Borghesi 1. c. p. 366). Si la lecture est juste, c'est une fille du consul de 32, et son nom est suivi de l'ancien nom do son père; Camilli serait encore ici pour Camilli /"., ce qui est bion extraordinaire.
3. Ainsi sur la table des Arvales Marini XV et dans d'autres inscriptions (Orelli 727, 728, 732, 3311). Ici Eckhel VIII , 367, s'est gravement trompé à deux points de vue; d'abord en s'appuyant sur des inscriptions de iVero Iulius Germanici f. (Orelli 663) pour accuser l'empereur Nero Claudius de s'être fait passer pour le fils de Germanicus Caesar; ensuite en traduisant les mots Germanici Caesaris nepos de la table des Arvales par « neveu de Germanicus», ce qui l'a empêcbé de reconnaître qu'il s'agissait du grand-pôre maternel.
HO
Tout cela est conforme à la règle. On n'a qu'à se rappeler que l'adoption ne fait changer que le père et non la mère : Si filium adoptaverim, dit Paulus \ uxor mea illi matris loco non est; neqve enim agnascitur et; propter quod nec coynata eius fit. Ainsi, même après l'adoption, Néron resta légalement le fils de sa mère (peu importe d'ailleurs qu'Agrippine ait été en même temps la femme de son père adoptif) et le descendant de ses ascendants maternels. Il est évident que ce furent des raisons politiques qui l'engagèrent à nommer de préférence ces derniers dans les degrés plus éloignés. De même que Caligula, en sa qualité de petit-fils d'Auguste, évinça le petit-fils de Tibère, qui en droit héréditaire était son égal, de même il est certain que Néron a été préféré, dans la succession au trône, au propre fils de Claude, qui était légalement son égal , parce qu'il était arrière-petit-fils d'Auguste. Les titres qui s'étalent dans cette singulière généalogie de Néron sont ceux de la dynastie julienne, de la descendance, non de César, mais d'Auguste, descendance qui semblait plus légitime à côté de celle des Glaudiens. Et pourtant, dans celte généalogie rien ne contredit les principes du droit. Il n'y a d'anormal que le choix.
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